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;^ iQttjgl) lUtUioijn^ Caq. 


Mon âfludi fMÊÊtt'f 


J'ai Uftkiuaiaiit tëtihiné là iâehe que j6 lii'ëtàii iiiipa^ de Vous 
fiiiré wmsaâ^tt les éirèneitteiid paèaés de l'histoire d'Ecosse; ces 
éif^ÊëmeM ont été tt^s^qpies et s&n^lus. La génération dont je 
fids paltiei et qui ^ ayiiiit tu là èecondë race de ceux qni doitent 
la remplAeeTi doit se prépaie k qiiitter bientôt la scène, û. été la 
première e» Betisde qtii pàralstse devDir te rethrer dn théâtre de la 
Tie sens qn'ànenoe gttefre dVile oft étrangère soit Tenue troubler 
son pays^ NOA |ièreé tlihint les eonvnlsions intestines de 1745 et 
1746^011. lia t^e qtti lès précéda tit leâ commotions de 1715, de 
1718) et la gnetre de la révoltition de 1688 et 1689.--^ Une troi- 
«ème et plus aneientie géâéi*ation foi témoin des deux iUfitirreo- 
tions ée Peatland-Hilb et de Bothwdl-Bridgé ; et nne ^iiàtrième 
citait dans le temps de la grande et sanglante gnert*e civile. — 
Une eînqaièflie eonsërralt dànii sft mémoire les querelles inté- 
rienres de la minorité de Jacques VI , et en remontant à la sixième 
noità arrivons à cette longue période de temps pendant laquelle 
les tmifeilS de la paix étaient totalement inconnus , et l'état d'hos- 
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tilités constantes entre T Angleterre et FEcosfle n'était interrompn 
qne par des trèyes incertaines, souyent violées , et de courte durée. 
t^<r*llénieda temps de yotre grand-père, quoique ce pays fût assez 
heureux pour éviter de devenir le théâtre de luttes sanglantes , 
cependant nous n'avions qu'à jeter les yeux au dehors pour voir 
de toutes parts des scènes de guerres et de ravages, le renverse- 
ment de gouvememens et ^extinction d'anciennes dynasties, 
comme si TEurope entière eût été sur le point de retomber sous le 
joug d'un empire universel. Nous avons donc échappé, d'une ma- 
nière inattendue et presque inespérée, aux maux de la guerre 
dans notre patrie, et nous n'avons en que la douleur de voir dans 
notre île la désolation générale du continent, avec de fréquentes 
alarmes de nous y trouvei* enveloppés nous-mêmes. 

C'est avec une joie sincère que je vois arriver une époque où il 
parait probable que la génération naissante sera moins exposée à 
voir les horreurs de la guerre ou à en entendre parler. Même dans 
rhistoire de l'Ecosse, de cette petite et pauvre contrée, on trouve 
un tableau assez frappant de ses misères pour regretter de voir 
combien de fois elles ont été causées par l'esprit de parti. J'ai soi- 
gneusement évité, surtout dans ce petit ouvrage, de chercher à 
vous prévenir en faveur d'aucune de ces piûnions et de ces théo- 
ries qui ont souvent fait sortir du fourreau le glaive de la discorde 
civile. J'espère que, dans quelques années , vous étudierez avec 
soin l'histoire de votre pays , dans la vue de vous formier une 'opi- 
nion sur la question de savoir lequel des partis ennemis avait tort 
on raison, et je me flatte que vous aurez alors assez de jugement 
pour vous apercevoir que dans les querelles pohtiques, querelles 
qui , plus que toutes les autres , mettent en jeu les passions , vous 
ne devez pas vous attendre à pouvoir regarder comme infaillible 
l'un ou l'autre parti ; et que vous vous souviendrez que chaque 
action particulière doit être jugée par les circonstances qui l'ac- 
compagnent et par les motifs qui y ont donné lieu, et non être 
approuvée ou condamnée sans autre examen , parce qu'elle est 
l'ouvrage de telle ou telle faction. Ces volumes ne sont pas des- 
tinés à être un ouvrage de controverse. Si même des points con- 
testés y étaient indiqués comme objets de discussion, la place 
manquerait aux argumens pour et contre, et tout ce que pourrait 
faire l'auteur, ce serait d'y énoncer sa propre opinion, opinion à 
laquelle il n'a pas le droit de demander que ses lecteurs défèrent. 
Il n'est certainement pas disposé à l'exiger de vous ni à désirer 
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que vous adoptiez , d'après son aatorité, des opinions qui doivent 
être l'objet de vos propres réflexions. 

Comme la plupart des hommes qui ont qnelqae expérience da 
monde, j'ai mes opinions particulières sur les ^andes questions 
politiques du temps actuel et de Tayenir; mais je n'ai pas le désir 
de les imposer à Tesprit de mes jeunes lecteurs. Ce que je me suis 
hasardé à leur offrir est un choix général, — et , j'espère, non 
sans intérêt , — de faits qui puissent , dans un temps futur, offrir 
une base solide à leurs sentimens politiques. 

Je désire d'autant plus que le but de cet ouvrage soit bien com- 
pris, qu'un critique indulgent et ami , qui n'a prononcé son juge- 
ment qu'avec trop de partialité pour l'auteur, s'est mépris en un 
point sur mes intentions ' . L'Aristarque, mon ami , car je dois lui 
donner ce nom , m'a fait un grand compliment, — et je puis me 
vanter d'avoir fait tous mes efforts pour le mériter, — en disant 
que mon petit ouvrage ne contient pas de fautes de commission ; 
c'est-à-dire qu'il convient que je n'ai ni caché, ni falsifié la vérité 
de l'histoire dans les points controversés , ce qui , à mon avis , 
aurait été un crime très impardonnable, surtout dans un ouvrage 
destiné à l'usage de la jeunesse. Mais il m'accuse du péché 
t omission , en disant que j'ai laissé de côté des conclusions qu'il 
aurait tirées des mêmes faits, et qu'il prétend trop évidentes pour 
ne pas être aperçues , et trop incontestables pour pouvoir être ré- 
futées. Mais au contraire, mon opinion est et a toujours été, depuis 
que j'ai atteint l'âgedu jugement, que, sur plusieurs de ces points, 
ces conclusions peuvent être attaquées comme fausses , et que sur 
d'autres elles sont susceptibles de beaucoup de modifications. Je 
ne dois donc pas laisser supposer que j'aie déserté mes bannières, 
parce que je n'ai pas jugé que ce fût le lien et le moment de les dé- 
ployer. 

Au surplus, je ne pouvais introduire des discussions politiques 
dans un ouvrage destiné à inspirer l'amour de l'étude. Le jeune 
lecteur, quand il sera mûri par l'âge, aura l'occasion de porter 
lui-même son jugement sur les points de controverse qui hérissent 
notre histoire, et il trouvera probablement qne l'esprit de parti 
et de faction, loin de faire des demi-dieux d'an côté, et des dé- 
mons ou des fous de l'autre, est lui-même la tache et l'opprobre 
de nos annales, — en a produit, sous une forme ou une autre , 

I. Banêiê Wesimbuter, pour «Tiil 1829. 
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lea éyènemens les plus tragiques , — a déshonoré le caractère de 
nos hommes d'Etat les plus Tçrtneux et les plus sages, — et réservé 
peut-être à la Grande-Bretagne^ dans un temps futur , les maux dont 
il a déjà affligé nos pères. 

Que TOUS y mon cher enftmt, et que "vos contemporains , voua 
pnissiQ?; échapper à un si grand fléau » c'est le désir et la prière 
sincère 


D« YntratfèasffK^Uaiuii grand-para , 

WàLTBa ÇcûTTv 


Abbotfford, le i*' décembre 1829. 
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CHAPITRE PREMIER. 


JStàm matmiUe te Aiiglaii et du Eccmaif- *^ Diflérepce 4m opialb^t «a Aogletarm i^l^^jtmmX 
àl'TJnion.^-Iféconteiiteinent nniversel que cause l'Union en Ecosse. — Dfsposition Je tons les 
pertiftà léteUir sar te tatee la faadil* dee StMrt» ^ Edncatf«i et ciMclèi» àm <h«nlMr Ae 
Saint-George.— I<oiiis XIV promet de aooteair les prétentions ds la famille de lieyieall. — \m 
intrigues des émissaires jacobites embarrassent le roi de France, qni se^détermine à s'assnrer de 
fctprit dtt pays en y enfojant «m i 


Nous approchons en ce moment ^ mon cher* enlknty êfttoû 
époqne pins semblable à la nôtre qo'ancnne de celles à trarers 
tesqnelles je vons ai conduit josqu^d. En Angleterre^ et dans les 
basses terres de FEcosse^ on parlait la même langue, on avait, a 
nn degré considérable , les mêmes habitudes de société , et l'on 
Viyait sons la même forme de gonvemement qui a existé en Àn« 
gleterre jnsqn'an moment actnel. Les montagnards, à la Térité^ 
conservaient lenrs anciennes mœnrs : depnis qn'on avait élevé 
des forts et placé des garnisons dans lenr pays, les lois avaient 
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pla3. d'empire sur eux qu'auparayant, de sorte qu'ils ne pou-, 
vai^nt plus se livrer aux mêmes excès; cependant ils étaient en*, 
core, par leur costune, leurs usages, leurs manières et leur lan- 
gage , plus semblables aux anciens Ecossais du règne de Malcolm 
Ganmore» que les habitans des basses terres de la même époque 
ne Pétaient à leurs ancêtres du dix-septième siècle. 

Mais quoique les Anglais et les Ecossais des basses terres mon* 
trassent peu de différence dans leurs manières et leurs habitudes, 
si ce n'est que celles des derniers annonçaient moins de richesse 
et de luxe, il n'y avait entre eux aucun lien de sympathie, et 
l'effet produit par la mesure récente de l'Union n'était que celui 
qu'on aurait pu attendre en attachant à la même laisse deux 
chieus hargneux^ ou en aitelant au même joug deux chevaux ré-, 
tifs. L'habitude peut avec le temps leur apprendre à se supporter 
mutuellement; mais le premier résultat du lien forcé qui les unit 
est d'augmenter leur sentiment d'hostilité respective. 

Les préjugés dominons des Anglais représentaient les Ecossais, 
pour nous servir des termes du célèbre Swift, comme un peuple 
pauvre, sauvage et hautain, détestant les Anglais ses voisins, et 
les regardant conmie une sorte d'Egyptiens qu'il était non-seule- 
ment légal , mais louable , de piller, «oit à force ouverte, soit par 
adresse secrète. La pauvreté des Bretons septentrionaux, la pa- 
tience et les humbles travaux par lesquels on voyait fréquemment 
des individus s'élever, les rendaient méprisables aux yeux des 
Anglais; tandis que, d'une autre part, l'esprit turbulent et iras- 
cible de la nation et l'usage habituel des aimes les exposaient à 
la haine et à l'aversion : c'était là le trait caractéristique et gé- 
néral de l'Ecosse à l'époque de l'Union. Les montagnards, comme 
il est bon que vous vous en souveniez, n'étaient jamais sans 
armes; et s^i leurs voisins du midi songeaient à eux, ils devaient 
les considérer comme de véritables sauvages, incapables de civi- 
lisation. Les habitans des basses terres étaient alors également ac- 
coutumés aux armes, car presque toute la nation écossaise y avait, 
été exercée sous l'Acte de Sécurité: la population avait été distri-. 
buée en régimens , et était maintenue prête à être mise en activité 
de service ; enfin dans la sombre irritation occasionée par la ma- 
nière dont le traité d'Union avait été conduit, les Ecossais par- 
laient tout haut et volontiers d'une guerre contre l'Angleterre. 
Les Anglais avaient leurs raisons particulières pour ne pas aimer 
l'Union. En général, ils n'étaient nullement flattés devoir leur 
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riche pays et ses habitans civilisés intimemeiit onis et identifiés 
ayec la région boréale da Nord et s^ tribus grossières et sanyages. 
Ils craignaient que l'adresse et le travail opfe^âtre des Ecossais 
ne leur donnassent plus que leur part du commerce colonial dont 
ils s'étaient jusqu'alors réservé le monopole. 

Cependant, quoique telle fiit l'opinion des Anglais en général, 
la partie la plus éclairée de la nation, se rappelant les guerres 
sanglantes qui avaient si long-temps désolé la Grande-Bretagne, 
qoand elle formait deux royaumes, citait la date de TUnion comme 
une ère de paix et de bonheur pour les deux pays, et, portant la 
vue bien loin dans l'avenir, prévoyait le temps où les préventions 
nationales, qui alors étaient si fortes, s'éteindraient d'elles-mêmes 
on seraient extirpées comme les mauvaises herbes qui nuisent aux 
travaux du cultivateur, et feraient place à la paix et à l'abondance» 
Ce fat par suite de l'influence de ces sentimens que le duc de 
Qoeensberry, principal négociateur du traité d'Union, quand il 
partit d'Ecosse pour retourner à Londres, après l'accomplisse» 
ment de cette mesure, fut reçu avec la plus grande distinction 
dans les villes d'Angleterre qu'il traversa. Et quand il approcha 
des environs de la capitale, un grand nombre de membres des 
deux chaml>res allèrent à sa rencontre pour féliciter un homme 
d'Etat qui, pendant la négociation du traité, sans les gardes qui 
l'entouraient, aurait été assassiné par ses concitoyens dans les 
mes d'Edimbourg. 

L'Union avait donc ses partisans en Angleterre : en Ecosse 
elle était regardée avec un sentiment universel de mécontente- 
ment et comme un déshonneur. Le parti jacobite, qui avait conçu 
de grandes espérances d'éluder l'acte qui fixait la couronne dans 
la maison de Hanovre, les vit entièrement perdues; les Wighs, 
on presbytériens, se trouvèrent faisant partie d'une nation chez 
laquelle l'épiscopat était une institution de l'Eut, Le parti na- 
tional, qui avait nourri une idée vaine , mais honorable, de main- 
tenir l'indépendance de l'Ecosse, vit ce pays avec tous les sym- 
boles de son ancienne souveraineté se confondre et s'anéantir sous 
le gouvernement de l'Angleterre. Toutes les classes, toutes les 
professions virent dans cet odieux traité quelque chose qui nuisait 
à leur intérêt. 

L'ancienne et fière noblesse d'un pays qu'elle était habituée à 
gouverner suivant son bon plaisir, fat dépouillée de ses privi- 
lèges législatif, si ce n'est qu'il lui fut permis de les exercer. 
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comme les droits d'ane petite corporation, par Fintermédiaire 
d^ine poignée de délégnés. Leslmrons de second ordre et la petite 
noblesse partagèrent la même humiliation , lenrs représentans 
formant nne troupe trop pen nombreuse et ayant la voix trop 
faible pour être d'aucun poids dans la chambre des conminnes 
d'Angleterre y où ils né ftirent admis qu'en petit nombre. 

Le clergé s'inquiéta aussi pour son système de discipline ecclé- 
siastique , et les avis fréquens qu'il donnait du haut de la chaire 
entretenaient parmi l'auÀtoire la terreur de Pinnoyation. 

Les hommes de loi eurent des moti6 semblables pour prendre 
l'alarme, ils voyaient ce qu^s regardaient comme la dégradation 
de leur profession et des lois qu'ils s'étaient fait une étude d'expli- 
quer; leur cour civile suprême, qui s'était révoltée à l'idée de 
voir ses décrets révisés par le parlement, soumise maintenant à 
un appel à la chambre des pairs britanniques, corps dont on ne 
pouvait attendre une grande connaissance des lois , et présidée 
par un chancelier élevé dans la jurisprudence d'un autre pays. En 
outre, quand l'Ecosse vit partir son sceptre, et que le législateur 
ne fat plus assis à ses pieds, il était vraisemblaiile que ses lois 
municipales seraient assimilées peu à peu à celtes de F Angleterre, 
et ses hommes de loi mis par degrés à Fécart comme inutiles , par 
suite de l'introduction des institutions d'un pays étranger qui 
n'avaient pas fait partie de leurs études. 

Les marchands et commerçans écossais trouvèrent aussi dans 
l'Union des griefs qui leur étaient particuliers. Les privilèges qui 
admettaient les Ecossais au commerce colonial de l'Angleterre 
n'étaient que comme les fruits de Tantale, tant que les préjugés 
locaux, le manque des capitaux et la difficulté qu'on trouve à leur 
faire prendre un nouveau cours, empêcheraient qu'on en pût* 
profiter. D'une autre part , ils perdirent tout l'avantage de leur 
commerce à l'étranger quand ce commerce se trouva gêné par les 
droits anglais. Us perdirent en même temps un commerce lucratif, 
quoique illicite, qu'ils faisaient avec l'Angleterre même, parce que 
les marchandises étrangères étaient beaucoup moins chères en 
Ecosse. Enfin Fétablissement des douanes et de V excise ^ avec 
l'arrivée d'une nuée de commis, tous Anglais, et la plupart, 
disait-on, d'un caractère suspect, fut fatal à la partie commer- 
çante d'une nation que sa pauvreté avait mise jusqu'alors assez à 
Fabri des taxes. 

Les commerçans et les citoyens soutErirent surtout de Fémigra- 
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tion générale des fanufles d'un rang distingaé, qui naturellement 
allèrent résider à Londres , tant ponr s'acquitter de leor deyoir 
dans le Parlement , qne pour être anx aguets des occasions de 
recevoir des Cavenrs, qn'on ne peut obtenir qn'en se tenant con* 
stamment près de la source d'où elles décçulent ; pour ne rien dire 
d'an grand nombre de familles ricbes, qui se rendirent dans )a 
métropole uniquement pour suiyre la mode, cette émigration géné- 
rale fit nécessairement sortir de PEcosse les revenus de ceux qu^ 
n'y réaidaient plus, et qui dépensaient leur fortune parmi de9 
étrangers, au préjudice de ceux de leurs concitoyens qui ayaient 
autrefois gagné leur vie en leur fournissant des objets de luxe oi| 
de nécessité. 

U^cnlture souffrit aussi de la rareté de Pargent, qui fut la 
soite des nopyelles lois, du transport en Angleterre des rerenus 
^e les émigrés écossais tiraient de leurs domaines pour subvenir 
anx dépenses extraordinaires de Londres , et de la décadence de 
toat commerce extérieur et intérieur. 

Indépendamment de ces griefs , particuliers à certaines classes 
et à certaines professions, les Ecossais sentaient généralement la 
d^adation, comme ils le croyaient, de leur pays, devenu Fallié 
subordonné â*un Etat aux efforts duquel , quoique infiniment plus 
poissant, ils avaient résisté pendant Pespace de vingt siècles. Le 
citoyen le pins pauvre et le plus bumble, aussi bien que le plus 
riche et le pins noble, sentait qu'il avait sa part de Thonnenr na- 
tional, et les premiers étaient même plus intéressés que les autres 
aie conserver sans tacbe, parce que, personnellement et indivi- 
duellement , ils n'avaient d'autre dignité et d'autre considération 
^e celles de leur titre d'Ecossais. 

On n'entendait donc dans toute PEcosse que lamentations et 
mécontentement, et toutes les classes exhalaient leurs plaintes 
contre l'Union d'aiitant plus haut, qu'elles pouvaient cacher le 
sentiment de leurs griefs personnels, en se livri^it à des déclama- 
tions populaires sur le déshonneur du pays. 

S y avait des réponses faciles à faire à tous ces sujets de plainte, 
et elles étaient fondées sur les avantages futurs que l'Uûion devait 
produire, et sur la perspective de ceux qui en ont été effectivement 
le résultat, I^ais à l'époque qui suivit immédiatement ce traité, ces 
avantages n'étaient qu'un objet éloigné de théorie douteuse , au 
$eu que les maux que nous vç^ons de détailler étaient présens, 
palpables et certains. On manquait d'avocats en &.veur de l'Union 
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comme d'argomens fondés sar un intérêt actuel. A la vérité un 
nombre considérable d'ecclésiastiques écossais, qui ne partageaient 
pas la crainte d'une innovation épiscopale, épouvantai! de la majo- 
rité de leur ordre, concluaient que la meilleure politique était 
d'adhérer à Tunion avec l'Angleterre, sous la souveraineté d'un 
prince protestant, plutôt que de ramener dans l'Eglise et dans 
l'Etat , sous le roi Jacques YIII, tous les maux qui avaient occa- 
■sioné la chute de son père. Mais les ministres qui employaient de 
tels argumens ne faisaient que se dégrader axvf. yeux du peuple, qui 
leur répondait avec aigreur que c'étaient eux qui avaient déclamé 
le plus haut contre TUnion , jusqu'à ce que leurs presbytères et 
leurs dîmes leur eussent été assurés ; qu'à présent qu'ils en étaient 
en possession, ils consentaient à abandonner les droits civils de la 
monarchie écossaise et à mettre en danger la stabilité de TEglise 
^'Ecosse. Les auditeurs des ministres favorables à TUnion aban- 
donnaient leurs églises, refusaient d'écouter leurs avis religieux, et 
allaient en foule entendre les sermons de ceux qui prêchaient 
contre le traité avec le niême zèle qu'ils avaient autrefois élevé 
jusqu'au ciel le Covenant. Presque tous les ministres non confor- 
mistes et caméroniens étaient déclarés contre l'Union, et quelques- 
uns des plus enthousiastes étaient si violons, que, long-temps après 
gue l'esprit de controverse se fut endormi , j'ai entendu mon grand- 
père — (car votre grand-père, M. Hugh Littlejohn, a eu aussi un 
grand-père) — dire qu'il avait entendu un vieux ministre avouer 
qu'il n'avait jamais pu arriver à la péroraison de son sermon, 
n'importe sur quel sujet il prêchât, sans donner un blaud, c'est- 
à-dire un bon soufflet à l'UnioR. 

Si on fermait la bouche aux ministres partisans du traité, par 
les reproches qu'on leur faisait d'écouter leur intérêt personnel , ces 
reproches s'adressaient avec bien plus de justice aux hommes d'Etat 
laïques qui avaient contribué à cette mesure. Le peuple écossais 
ne voulait pas seulement les entendre parler delà grande alUance 
d'incorporation à laquelle ils avaient travaillé si efficacement. Quel 
que dût être le résultat de l'Union, une objection personnelle à la 
plupart des hommes d'Etat qui l'avaient fait adopter, était qu'ils 
avaient accéléré l'anéantissement de l'indépendance de l'Ecossp, 
qui en était la suite nécessaire, par des motifs particuliers d'é- 
goïsme , dont le seul but était de satisfaire leur ambition et leur 
cupidité. On leur reprochait la bassesse de leur conduite , même 
dans le Parlement d'Angleterre. Une taxe sur la toile, principal 
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"ÇTo&uît des manufactures d'Irlande , ayant été proposée dans la 
Cbasabre des Communes, M. Baillie de Jerriswood et d'autres 
membres écossais , qui avaient fayorisé l'Union , s'y opposèrent; 
mais enfin M. Harley, qui avait été secrétaire d'Etat pendant le 
traité , coupa court à la discussion , en disant : « N'avons-nous pas 
acheté les Ecossais, et n'avons-nous pas acquis le droit de les 
taxer? Pour quelle autre raison leur avons-nous donné un équi- 
valent? » Lockhart de Carnwath se leva pour lui répondre, et dit 
qu'il était charmé d'entendre avouer franchement que FUnioii 
avait été une affaire de trafic , et que l'Ecosse avait été vendue et 
achetée le jour mémorable qui avait consommé cette mesure ; mais 
qu'il était surpris d'entendre un homme qui avait eu tant de part 
à ce marché, parler des équivalons accordés comme en étant le 
prix. , puisque les revenus publics de l'Ecosse même étant montés 
proportionnellement à cette sonmie, nul prix n'avait été réellement 
payé, si ce n'est celui que l'Ecosse devait définitivement acquitter 
elle-même, et sur ses propres fonds. 

La haine de ce traité étant alors la passion dominante du temps^ 
toutes les différences d'opinions pohtiques et religieuses furent 
oubliées en Ecosse, et l'on vit se former une singuUère coalition 
de tous les partis, dans laquelle les Episcopaux, les Presbytériens, 
les Cavaliers, et un grand nombre d'amis de la révolution^ renon* 
cèrent à leurs anciens sentimens d'hostilité, pour s'unir par une 
aversion commune contre l'Union. Les Caméroniens eux-mêmes, 
qui formaient alors un corps puissant dans l'Etat , conservèrent 
contre l'Union, quand elle fut conclue, le même zèle qui leur avait 
fait prendre les armes pour la prévenir quand elle n'existait encore 
qa'en projet. 

II était évident que le traité d'Union ne pouvait être rompu sans 
une contre-révolution ; et pendant un certain temps, presque tous 
les habitans de l'Ecosse furent disposés à concourir unanimement 
à ce qu'ils appelaient la restauration du fils de Jacques II sur le 
trône de ses pères; et si le roi de France, son allié, eût pris sa 
cause véritablement à cœur, si ses partisans en Ecosse eussent été 
pins unis entre eux , ou qu'ils eussent eu quelque chef doué de 
talens distingués , la maison des Stuart aurait pu se remettre en 
possession de son ancien domaine d'Ecosse, et peut-être même 
aussi de l'Angleterre. Pour bien comprendre les causes qui anéan- 
tirent cet espoir, il est nécessaire de revenir sur l'histoire de 
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Jacques II , et de prendre en considération le caractère et la si- 
taàtion de sou fils. 

Lé chevalier de Saint-George^ nom de convention quHl portait, 
et qni n'était ni une reconnaissance , ni un désaveu de ses préten- 
tions à la royauté^ était ce fils infortuné de Jacques tl dont la 
naissance, qui , dans un cas ordinaire, aurait dû être l'appui du 
ti^ône de son père , devint , par une fortune cruelle, le motif le plus 
tort pour accélérer la révolution. Il perdit donc l'espoir d'une cçu- 
tônnc^, et fut exilé de son pays natsd, avant de savoir ce que si- 
gnifiaient les mots pays et couronne ; il vécut à la cour de Saint- 
Germain, où Louis XIY permettait à Jacques U de conserver une 
vaine parade de royauté. Ainsi il fut élevé d'après le système gé- 
néralement reconnu comme le plus mauvais qu'on puisse suivre 
pour l'éducation d'un prince ; c'est-à-dire, il bit entouré de toute 
là pompe et de tout le cérémonial extérieur d'une royauté imagi- 
naire , sans que l'expérience pût lui apprendre aucune partie des 
fonctions et des devoirs véritables d'un roi. Des hommes oisifs qui 
formaient le simulacre d'un conseil et qui jouaient le r&le de mi- 
nistres , s'occupaient aussi activement d'intrigues politiques pour 
obtenir des places et des dignités idéales à la cour de Saint-Ger- 
main, que si elles eussent dû leur procurer un rang et des émolu* 
mens ; — de même qu'on vcât des joueurs ruinés passer les jours 
et les nuits dans une maison de jeu, quoique trop pauvres pour 
mettre eux-mêmes leur'enjeu sur la table. 

Il est certain que la versatilité des hommes d'Etat d'Angleterre, 
en y comprenant qudques grands noms , est en quelque sorte l'a- 
pologie du cabinet de ce prince détrôné, et va même jusqu'à justi- 
fier l'espoir qu'avaient conçu les courtisans de Saint-Germain, 
qu'une contre-révolution aurait bientôt lieu , et remplirait leur 
attente. Un malheur nécessairement attaché aux succès de tous 
ices changemens importans de gouvernement, qui, opérant une 
innovation dans la constitution d'un pays, sontappelésrévolutions, 
c est que le nouvel établissement de choses ne peut, pendant un 
certain temps , obtenir ce degré de respect et de vénération que 
l'antiquité seule peut donner. Lorsqu^on éprouve sous le nouveau 
gouvernement des maux qu'on doit éprouver sous tontes les insti- 
tutions humaines, on se décide aisément à y remédier, soit en 
adoptant de nouveaux changemens , soit en revenant à l'ordre de 
choses qu'on avait vu exister si peu de temps auparavant ^ car on 
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suppose q[ae ce qui est nouveau en soi, peuti sans inconTénient, 
sonmir de nonyeanx changemens ; et si ces innovations sont re« 
i;ardées comme essentielles, nécessaires, ou sealemwt même 
avantagenses , les esprits ardens et turbalens ne voient guère de 
raison pour douter que la force par laquelle ont été récenunent 
renversées des institutions qui avaient reçu la sanction vénérable 
de randijuité , puisse obtenir le même succès en changeant de nou- 
veau ce qui a été l'ouvrage de la génération actuelle , et peut-être 
même des hommes d'Etat qui désirent maintenant le changer* 
A cette facilité d'innover se mêlent d'autres passions. Parmi ceux 
qù ont trempé dans une révolution récente , il doit toujours s'en 
trouver un grand nombre qui n'en ont pas retiré les avantages 
personuel&aui&quels ils avaient droit, ou, ce qui est la même chose, 
qu'ils s'imaginaient devoir en attendre. Ces hommes, trompés dans 
leur espoir, sont portés à croire, dans leur ressentiment, qu'il ne 
dépend que d'eux de renverser ce qu'ib ont aidé à construire, et 
derehatir Tédifice à la destruction duquel ils ont si récemment 
coopéré. Ce sentiment se développa dans toute son étendue après 
la révolution d'Angleterre. Non-seulement des agens subordonnés 
qui avaient été actifs dans la révolution, mais quelques hommes 
des plus distingués et doués de talens supérieurs , se laissèrent 
aller à entrer dans des complots pour la restauration des Stuarts. 
Marlboroogh, Garmarthen et lord Rnssell furent impliqués en 
169^ dans une correspondance avec la France, et pendant tout le 
règne de Guillaume III et de la reine Anne beaucoup de person- 
nages importans , ne voulant pas se prêter explicitement à des 
complots contre-révolutionnaires , ne se firent pas scrupule de re« 
cevoir du ci-devant roi des lettres, des projets, des promesses, 
et de loi rendre en échange de vagues expressions de bonne vo- 
lonté pour la cause de leur ancien monarque et de respect pour sa 
personne. 

Il n'est donc pas étonnant que de semblables négociations, aient 
fait croire aux ministres jacobites de Sainl>Germain qu'une contre- 
révolution approchait, et qu'ils aient intrigué pour avoir leur part 
des honneurs et de la puissance qu'ils regardaient comme devant 
être bientôt à la disposition de leur msutre; ils pouvaient en cela 
ressembler aux chasseurs de la fable, qui vendirent la peau de 
Tours avant de l'avoir tué; mais, d'un autre côté, ib ressem- 
blaient moinsà des novices qui passent leur temps à jouer pour 
rien, qu'à des joueurs avides qui jouent pour gagner un enjeu sur 
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l%|ael ils comptent qu'ils A'ont qa'à mettre la main , qaoiqvL^û ne 

'soie pas encore à eox. 

Au milieu de ces petites et mesquines discussions , il n'était pas 
probable que le fils de Jacques II augmenterait beaucoup la force 
d'esprit dont la nature ne lui avait donné qu'une petite portion , 
d'autant plus que son père avait perdu cette habitude des affaires 
qui lui avait été familière autrefois , et, abandonnant tout espoir 
"de sa restauration 9 s'était entièrement livré aux pratiques sé- 
vères d'une dévotion ascétique. Le chevalier de Saint-George ne 
jpouvait donc tirer aucun fruit de ses avis ni de son exemple , et le 
.ciel ne lui avait pas accordé les talens qui peuvent remplacer l'in- 
ustruction. 

L'héritier de cette ancienne race ne manquait pourtant pas des 
iqua&ités extérieures qui conviennent à de si hautes prétentions : 
il était de grande taille , et avait une physionomie noble et des ma- 
nières affables. Dans une ou deux campagnes , il avait mérité des 
applaudissemensy et prouvé qu'il ne manquait pas de courage, 
s'il manquait d'énergie. Il pataît avoir été d'un caractère gai, 
doux et traitable. En un mot, né sur un trône, et avec des mi- 
nistres judicieux, il aurait pu être un prince populaire; mais il 
n'avait pas les qualités nécessaires pour gagner ou reconquérir on 
Toyaume. 

Immédiatement avant la mort de son malheureux père, le che- 
valier de Saint-George fut confié à la protection de Louis XIY 
d'dne manière touchante. Le monarque français vint pour la der- 
nière fois dire adieu à son infortuné allié , alors étendu sur son 
lit de mort. Emu par cette scène pathétique, et possédant réelle- 
ment une portion de cette magnanimité royale dont il aimait à se 
faire honneur, Louis déclara publiquement son dessein de recon- 
naître le titre du fils de son ami comme héritier du trône de la 
Grande-Bretagne, et de prendre sa famille sous sa protection. Le 
prince mourant se souleva sur son lit, et s'efforça d'exprimer sa 
reconnaissance; maïs ses faibles accens furent étouffés par le mur- 
mure de douleur et de joie de ses fidèles serviteurs. Tous répan- 
daient des larmes ; et Louis lui-même y joignit les siennes. Ainsi 
fut donnée dans un moment d'enthousiasme une promesse d'appui 
dont le roi de France eut ensuite de bonnes raisons pour se repen- 
tir , attendu qu'il ne pouvait décemment violer un engagement 
contracté dans une circonstance si solennelle ; quoique , dans la 
tsuite de son règne , il se soit trouvé peu en état de fournir au cher 
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"fa^er de Saint-George les secours que sa promesse donnait à oe 

prindi le droit d'attendre de lai. 

Louis était particulièrement embarrassé par le nombrode plans 
et de projets poar one invasion de l'Ecosse et de l'Angleterre , pro* 
posés , soit par de vrais Jacobites, empressés de se distinguer par 
leur zèle, ou par des aventariers qui , comme lebmcu capitame 
Simon Fraser , en prenaient l'apparence ponr se mettre en état, 
soit de favoriser la caase du chevalier de Saint-George, soit de 
trahir en faisant connaître ses desseins an ministère anglais, sui- 
vant que l'exigeraient les intérêts de Fémissaire. Ce capitaine 
Fraser, qui fut ensuite le célèbre lord Lovât, était traité avec 
froideurpar le Chevalier et par lord Middleton, son secrétaire ; mais 
il gagna la confiance de Marie d'Est, veuve de Jacques D. Ayant 
enfin été, par son influence, envoyé en Ecosse, Fraser intrigua 
ouvertement avec les deux partis; et quoique, en voyageant dans 
les montagnes d'Ecosse, il jou&t le rôle et tînt les discours d'un 
Jacobite prononcé, il faisait connaître secrètement tout ce qu'il 
pouvait apprendre au duc de Queensberry, alors commissaire 
royal et représentant de la reine Anne. Il eut pourtant l'audace 
de retourner en France , et d'y parler en victime innocente de l'in- 
justice ; mais il fiit enfin envoyé à la Bastille , en récompense de sa 
duplicité. Il est probable que cette intrigue du capitaine Fraser, 
qui eut lien en 1703 , contribua à inspirer à Louis de la défiance 
contre les agens jacobites écossais, et le décida, malgré le bruit 
général du mécontentement inspiré par le gouvernement de la 
reine Anne , à s'assurer de l'esprit du pays en y envoyant lui-même 
un agent, avant de se déterminer à accorder au Chevalier des se- 
cours c<msidérables pour une invasion, ce que ses guerres en 
Flandre et les victoires de Marlborough le rendaient peu en état 
d'exécuter. 
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-^n Le lUtttaoaat-coIonel Hooke eiiTojé de Fr«Me poor exciter une rébellion eo Ecosse, «v 
Sîttiatton da parti Jacobite sona les daes d'AJlboIe et d'ïamUton» — Négociations de Hooke 
^MtMviilli 4n iol 4a VnOM p•a^ ma MpMicton «• f^vam do ckenHgr da Saint- dacrfa. — 
ArriTéc da Chatralier 1^ Oaoken|ntt pour la joindre. — àUmi» générale eo àogletarre* — La fiot^ 
franfaise met à la roîle.— Elle arrive daos le Frith de Forth , et retourne I Dunkerque sans avoir 
t Êkmi4 ■• djbt r qaw nwrt , «^ Tacilktto» da daa d'KamiitM. — Mbe A jugeaient de» JacoMM 
du coR»l4 da Stirliog. *— lia aoat afi{«itk«s. — «^ Introduction en ficoa^e de conmiaiiona d'O^rtr at 
Tena/nerb-» A.boUtion de la tortore. — Peines autrefois prononcées contre la haute- trahison. 


Hvux r^aucms naissent de ee ^e nous avons dit dans h cha« 
ftUre précédent y et elles sont trop naturelles pour ne pas frapper 
Vattention* 

En premier lieu, nous sommes portés à conclure que toutes ligues» 
^Qft traités entre des nations, c[uand on veut leiur donner un ca- 
ractère de permanence i doivent s'appuyer sur des principes non- 
seulecuwit équitables» mais libéraux. Quelques avantages que 
^'arroge la force supérieure» ou qu'obtienne insidieusement Tastucç 
d'une des deux partie» ce ne sont qu'autant de causes qui com- 
promettent la stabilité du traité» si elles ne l'anéantissent point par 
le &it; il n'y a nul doute que la corruption ouverte et la violence 
précipitée qu'on employa pour forcer l'union retardèrent de deux, 
^fénératipus les bienfajits qui en auraient résulté si Ton s^y fut pris 
différemment. Le miécontentemeot » non pas tant de la mesure em 
elle-même que des conditions désavantageuses qui furent accordera 
à l'Ecosse y donna naissance à deux guerres civiles» et même à 
trois y si l'on fait entrer en compte la bataille de Glenshiel , et à 
tontes les misères qui en furent la suite. L'affection persomielle 
de bien des individus pour la maison de Stuart aurait pu conserver 
des sentimens jacobites pendant une génération , mais n'aurait 
jamais eu assez d'intensité pour allumer un incendie général dans 
le pays y si la manière injuste et illibérale dont l'Union fut conclue 
ne fût venue à l'aide du zèle des Jacobites pour donner lieu à une 
attaque formidable contre le gouvernement existant. Dans l'état 
où se trouvaient les choses» nous verrons tout à l'heure de combien 
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pea il s'eniaUnt que Ionien mâme ne fiit détraitoet^'ime contra* 
réyotation ne s'opérât. 

Ceci nons conduit à U sçcondt remarqne à laquelle je toos prie 
de faire attention ; il sera tonjoars di£Gicile à on goniremiinenti 
malgré la facilité qoe donnent aux commnnications ka mqenra doa 
nations modernes y d'obtenir des renseigneniens qo'il puisse re« 
garder comme dignes de confiance enr les affaires intérieures et 
la situation yéritable d'un autre Etat y soit d'après les dédarationa 
fiâtes par les partisans qui se disent dévoués au gouyemement qui 
fait cette enquête , soit d'après les rapports des agens qu'il a en* 
Toyés pour ebtenir des informatûms. Les premiers trompent leurs 
çorrsspondansy comme ils se trompent eux*mémes, par leur in* 
térèt personnel à juger fayorablement de la force et des ressourcée 
4e leur parti; les autres sont incapables de porter un jugement 
exact de fe qu'ils voient et de ce qu'ils entendent» faute de oelt# 
coDoaifisaace babituelle el familière des mœurs du pays, connais* 
sauce indiapensaUe pour les mettre en état de juger jusqu'à quel 
point ils doivent porter la croyance ou le doute en rendant compta 
des discours.de eeux avec lesquekik ont des rapports relatib à 
kar mission « 

On en eut un enemple dans les infsrmatiena que fit prenère 
Louis Xiy pour s'assurar des diqpoMtions du pei^le écessaie à 
l'égard du chevalier 4e SaintrGeorge* L'agent qu'employa le mn» 
narque français fut lo lieutenant-e olenel Hoolwi Anglais de honnu 
famille* Ce militake avait suivi Jacques II en France ^ et avait été 
reçu au service de Loma XI Vy auquel il parait qu'il s'était asauu 
dévoué pour devenir presque indifférent à la cause du fib de ëém 
anrien mettre* Les instruclione qu'il reçut de Louis furent de cher* 
dier à attacher à la France aussi solidement que possiUe lesBeeepi 
sais qui pourraient cire disposés à une insurrection ^ mais d'éviter 
les promesses précises qui pourraient oompromettre le roi et lui 
fsîre contracter l'oUigatioD de leur fournir des secours «i bommee 
oa en argents En mi mot^ h parti jacobite ou ennemi de FUnion 
devais avoûf la permiseion de Loms d^essayer de se révolter contre 
la reine Amie y i( ses risques etpérâs> pourvu que le Grand Me^ 
narque^ oCmmeion l'appekit généralement , ne fût pas ebUgé de 
ks aidet dans cette eaareptise plus que sa Magnanimité ne le 
jugerait àpropos^ouquela sitoatioude se^affÉuresneleluireil* 
drait convenable. C'était sans doate un marché aaqnel la France 
ne pouvait rien perdre ; mais il avait été fait avec txojf du ré- 
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Éerre et de restrictions prudentes ponr offrir de grandes chances 
de profit. 

Le colonel Hooke partit ponr l'Ecosse avec ses instmctions, à la 
fin de février on an commencement de mars 1707, et il y trouva , 
comme Favait annoncé la correspondance entretenue avec les 
Ecossais 9 différentes classes du peuple très disposées à se réunir 
pour une insurrection afin d'anéwtir l'Union et de rétablir sur le 
trdne la famille des Stuarts. Nous devons d'abord parler de la si- 
tuation dans laquelle il trouva le parti jacobite, avec lequel prin- 
cipalement il venait se mettre en rapports directs. 

Ce parti , qui renfermait alors la faction dupays ^ et toutes celles 
qui demandaient la dissolution de lUnion , avait des ramifications 
beaucoup plus étendues qu'à aucune autre époque antérieure ou 
postérieure de l'histoire d'Ecoëse ; mais il était divisé en deux 
partis qui avaient pour cheCsy l'un le duc d'Hamilton» l'antre le 
duc d'Athole , qui étaient en opposition l'un à l'antre , parce qu'ils 
prétendaient également au titre de chef des Jacobites. Si l'on de- 
vait juger ces deux grands hommes d'après leur fidéUté à la cause 
qu'ils avaient embrassée , leurs prétentions seraient à peu près 
égales y car ni l'un ni l'autre n'avait beaucoup de droit à passer 
ponr avoir toujours suivi une marche uniforme dans sa conduite 
politique ; celle d'Athole , pendant la révolution , avait été totale- 
ment contraire aux intérêts du roi, et celle d'Hamilton, quoiqu'il 
eût affecté d'agir comme chef de l'opposition contre l'Union, avait 
été de nature à l'exposer au soupçon d'être d'accord avec le gou- 
vernement; car toutes les fois qu'il s'agissait de lui opposer une 
résistance formelle, Hamilton ne manquait jamais de trouver une 
raison bonne ou mauvaise ponr éviter d'en venir à des extrémités 
avec le parti opposé. Malgré des actes de défection si répétés de la 
part de ces puissans seigneurs , leur rang , leurs talens et la con- 
fiuice qu'on avait en leur dévonemmit généralement sincère à la 
cause jacobite , firent que tout ce qui composait ce parti s'attacha 
à l'un ou à l'autre. IL était naturel qu'on choisît pour chef le sei- 
gneur qui avait le plus d'influence dans le canton où l'on demeurait 
etoùl'on avait ses propriétés; par conséquent, les Montagnards 
jacobites au-delà du Tay se rangèrent sous le duc d'Athole, et 
ceux du sud et de l'ouest sous le duc d'Hamilton. Il en résulta aussi 
que les deux divisions du même parti étant de différentes provinces, 

* t. Coantrf ftctioD./irefloM fianottt 
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et chacnne dans des circonstances différentes , n'ayaient pas la 
marne opinion sor la marche à suiyre poor amener la restaoralioii 

projetée. 

Les Jacobitti da nord , qui avaient pins de moyens Be lever def 
hommes et moins de moyens de lever de Fargentqne ceux dn sud, 
étaient d'avis de commencer la guerre sans aucun délai , sans de- 
mander des secours étrangers ; et sans autre aide que leurs cœurs 
dévoués et leurs bonnes épées, ils se montraient^déterminés à 
placer sur le trône celui qu'ils en appelaient l'hériti^ légitime. , 
Quand Hoake entra en conférences avec cette division du parti 
jacobite, il trouva facile de les porter à le dispenser de toute sti«^ 
pulation spéciale et précise sur le monta^it des secours qui seraient 
fournis par la France, en armes , en argent ou en soldats, du mo* 
ment qu'il leor eut représenté qu'entrer dans une négociation for- 
melle de ce genre, ce serait manquer à la délicatesse aussi 
qu'aux égards dus au roi de France, et peut-être risquer de 
nuerrinclination qu'il avait de servir le chevalier de Saint-George. 
D'après ce point de délicatesse prétendue , ces pauvres gens se, 
laissèrent décider à encourir personnellement des risques qui pou- 
vaient leur devenir funestes à eux-mêmes ainsi qu'à leur rang et 
à leur posiérité, sans prendre aucune des précautions raisonnables 
qui pouvaient les arracher à leur ruine. 

Hais lorsque le duc d'Hamilton, lord Kilsythe, Lockhart de 
Camwath , Gochrane de Kilmaronock, et d'autres chefs des Jaco- 
bites de l'ouest, eurent une entrevue avec le colonel Hooke, leurs 
réponses furent bien différentes. Ils pensaient que, pour rendre 
praticable le plan d'insurrection, il devait y^avoir un engagement 
formel de la part du roi de France d'envoyer en Ecosse le cheva- 
lier de Saint-George, avec une armée auxiliaire de dix ou tout au 
moins de huit mille hommes. Le colonel Hooke répondit en termes 
très hautains à cette demande, disant que c'était une présomption 
que de vouloir donner des avis à Louis XIY sur la manière dont il 
devait conduire ses propres affaires : comme si ce n'eût pas été 
l'affaire des Jacobites eux-mêmes de savoir jusqu'à quel point ils 
devaient s'attendre à être soutenus , avant de risquer leur fortune 
et leur vie dans une entreprise si dangereuse I 

Le succès du colonel Hooke alla jusqu'à obtenir un mémoire 
signé par dix lords et Chefs , agissant, comme ils le disaient, au 
nom de la masse de la nation , mais particulièrement au nom de 
trente personnes de distinction [dont Û$ avaient reçu des pouvoirs 
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èpéekuix. Dans cette pièce, ib déclarèrent qu'à l'arriYée du cbe- 
Tâlier de Saint-Gforge ils le rendraient maître de rEcesse, qui 
était entièrement dans ses intérêts , et procéderaient immédiate* 
ment après & lever une armée de vingt-cinq mille Hbmmes d'infan- 
terie et de dnq mille de cavalerie. Avec cette force, ils se propo- 
saient d'entrer en Angleterre, de s'emparer de Newcastle, et de 
mettre la ville de Londres dans l'embarras en interrompant lé com- 
merce de charbon. Ils y exprimèrent Tespoir qne lé roi de France 
enverrait avec le Ghevaliet une armée auxiliaire de cinq mille 
hommes au moins, quelques officiers et un général d*aâsez haut 
rang pour que les nobleft écossais ne se fiàsent pas un scrupule de 
fan obéir: le duc de Berwick, fita naturel du feu roi, et général 
ayant des taletis du premier ordre, fut particulièrement indiqué ; 
ils se plaignirent aussi de manquer d'artillerie de campagne et de 
aiége, et témoignèrent le désir d'en obtenir. Enfin ils s'appuyèrent 
EUT le besoin qu'ils avaient d'un subside de six cent mille livres 
pour être en état de commencer la guerre. Mais ils présentèrent 
ces demandes sons la forme d'humbles requêtes, plùt&t que 
^mme ici conditions, et se soumirent dans lé même tnémoire à 
toute modification et à tout changenfient qui pourraient les rendre 
plus agréables an roi Louis. Hooke atteignit ainsi le but principal 
de sa mission , qui était de lier autant que possible les Jacobites 
écossais au roi de France, et de n'entrer, pour quelque cause que 
ce fbt , dans aucune négociation qui pftt astreindre Louis à des 
6onditions. Louis montra beaucoap d'adresse à jouer ce jeu de 
Hnt, lâchez y comme on Pappelle vulgairement^, donnant toute 
raison de conclure que ses ministres, sinon le souverain lui-même, 
regardaient moins Tinvasion de l'Ecosse comme nn moyen d'opérer 
une contre-révolution , que comme une diversion qui obligerait 
les Anglais à retirer une bonne partie des troupes qu'ils avaient 
^n Flandre, ce qui assurerait à la France la supériorité sur le 
théâtre général de la gùefre. Dans ce dessein , et isans doute pour 
{profiter de la chance des évènemens heureux , et du mécontente- 
inent général qui régnait en Ecosse^ la cour de F^rance reçut les 
offres trop généreuses des Jacobites d'Ecosse, et les discuta à 
loisir. 

Enfin , après bien des délais , le monarque français se décida 
sérieusement à faire nn effort. Il résolut d'envoyer en Ecosse l'hé- 


X. I«lMl«ar M ditit fàà «mWar tfae «ts «•npuiitoM «bot MtotiAltt flMUift Wt^tar a«6tl 
t'àdresM à son petit-fils. 
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ritier des anciens rois de ce pays , avec un câtfs de cinq à six mille 
hommes, formant la force jugée nécessaire par ]^ parti d'Athole, 
celai d'Hamilton en ayant demandé huit mille tout au moins. Il 
fiit décidé que le chevaUer de Saint «George s'embarquefftit à Du- 
kerqne avec cette petite armée, et que la flotte serait mise soos 
les ordres du comte de Forbin , qui s'était distingué par plusieum 
exploits maritimes. 

Qaand ce plan fdt communiqué par M. de Pontchartrain » alors 
ministre de la iharine, le chef d'escadre fit de nombreuses objec- 
tions au projet de débarquer une force si considérable sur une cftte 
nne, sans être assuré de posséder un seul port , une seule place 
fortifiée, qni pût servir de point ^ défense contre les troupes que 
le gouvernement anglais enverrait contre les Français. -^ Si vous 
ayez, continua Forbin, cinq mille hommes à sacrifier pour une 
expédition désespérée, donnez-m'en le commandement ; je les pla- 
cerai sur des cj^alonpeset des bâtimens légers, je surprendrai 
Amsterdam, et en détruisant le conunerce de la capitale de la 
Hollande, j'ôterai aux Provinces-Unies tout moyen et tout désir de 
continuer la guerre. 

—N'en parlons pas davantage, répondit le ministre; vous êtes 
chargé d'exécuter les ordres du roi , et non de les discuter. Sa 
Majesté a promis au roi et à la reine douairière d'Angleterre ( le 
chevalier de Saint-George et Marie d'Est) de leur donner le se- 
cours convenu, et vous avez l'honneur d'être chargé d'exécuter 
«a parole royale. 

Entendre était obeir^, et le comte de Forbin s'occupti de l'exécu- 
tion de la mission qui lui était confiée ; mais ce fut avec une répu- 
gnance secrète qui était de mauvais augure, puisque, dans toute 
entreprise audacieuse, le succès est principalement assuré par le 
zèle, la confiance et la coopération cordiale de ceux qui sont 
chargés de la mettre à fin. Forbin était si loin d'être salitfait de 
la mission qui lui était assignée, qu'il allégua mille difficultés, 
mille obstacles, qu'il était sur le point de faire valoir en présence 
du monarque lui-même dans une audience particulière , ^uand 
Louis, voyant la tournure que prenait la conversation de l^amiral, 
y coupa court en lui disant qu'il avait des affaires en ce momeut, 
et lui souhaita un bon voyage. 
Le commandant des tronpes.de terre était le comte de Gacé, qui 

1- Formtile orîeAttle poût exprhner l'db^lstneé p»êêbf 4a# M dmfùJkà té^ «n éoài|lMhlâ 4«è 
l'auteur s'en ^crt à dessein pour caractériser Louis XIV. 
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porta ensuite le titre ie maréchal de Matignon. Douze batailloas 
furent placés à bord de hnit vaisseaux de ligne et de yingt-quatre 
frégates, îndépeiâamment des batimens de transport et des cha- 
loupes nécessaires pour le débarquement. Le roi de France 
déploya sa magnificence en fournissant au chevalier de Saint- 
George une garde-robe vraiment royale , des services de vais- 
selle d'or et d'argent , de riches livrées pour sa suite, des uni- 
formes splendides pour ses gardes, et toutes les décorations exté- 
rieures convenables an rang d'un prince souverain. En le quittant, 
Louis lui présenta une épée dont la poignée était enrichie de 
diamans ; et avec cet heureux choix de complimens qu'il savait 
faire mieux que tout autre prince, il lui dit que le meilleur souhait 
qu'il pût faire pour son ami, à l'instant de son départ, était de lui 
exprimer l'espoir, qu'ik ne se reverraieut jamais. C'était pourtant 
un mauvais 'présage que Louis eût employé la même formule de 
politesse en faisant ses adieux an père du Chevalier avant la ba- 
taille de La Hogue. 

Le Chevalier partit pour Dnnkerqne, et y fit embarquer les 
troupes. Jusque-là tout avait été conduit avec un si grand secret, 
que l'Angleterre ne se doutait nullement de Tentreprise qui se 
préparait. Mais en ce moment un accident la retarda, et la rendit 
publique. Ce fut une maladie du Chevalier, qui fut attaqué de la 
rougeole. Ce ne pouvait plus alors être un secret qu'il était ma- 
lade à Dunkerque^ et qu'il s'y était rendu pour se mettre à la tête 
d'Anne expédition , avec des troupes déjà embarquées. 

Il est presque impossible d'imaginer un pays qui fftt moins pré- 
paré que TAngleterre à une telle attaque, si ce n'est l'Ecosse. La 
grande majorité de l'armée anglaise était alors en Flandre; il ne 
restait dans le royaume que cinq mille hommes, composés princi- 
palement de nouvelles levées. L'Ecosse était encore plus dé- 
pourvue de défense. Le château d'Edimbourg n'avait ni garnison, 
ni artillerie, ni munitions, ni approvisionnemens. Il n'y avait paa 
dans tout ce pays plus de deux mille hommes de troupes régu- 
lières, et c'étaient des régimens écossais, sur la ^^fidélité desquels 
on devait peu compter, s'il éclatait, comme cela était probable, 
une insurrection générale parmi leurs concitoyens. La terreur 
panique fut grande à Londres, à la cour, dans la Cité et dans le 
camp : chacun retira ses fonds de la banque avec un empresse- 
ment qui n'avait jamais en d'exemple ; et si ce grand établissement 
n^Ltion^l n'eût été soutenu par fme dissociation de riches négocUiis 


TROISIBAÙ: SERU. • 25 

anglais el étrangers ^ un coap &tal aarait été porté aa crédit pu- 
blic. La constematioii fiait d'aatant plas aGcablanle, ^e les grands 
personnages en Angleterre étaient jalônx les ofts des antres; et 
ne croyant pas que le Chevalier se hasardât à débarquer en 
Grande-Bretagne sans antre enconragement que celui qu'il avait 
reçu des Ecossais , ils soupçonnaient l'existence de quelque con- 
spiration générale dont l'explosion aurait lieu en Angleterre. 

An milieu de l'alarme qui se répandait de toutes parts , on prit 
des mesures [actives pour détourner le danger. Les deux ou trois 
régimens qui se trouvaient dans le sud de l'Angleterre reçurent 
ordre de se rendre en Ecosse à grandes journées. On rappela de 
Flandre une partie des troupes anglaises pour les charger d'un 
service plna pressant dans Tintérieur. Le général G^dogan s'em- 
barqua en Hollande avec douze bataillcms, et mit à la voile pour 
Tpe-Moutli. Mais y même parmi ces troupes , il y en avait sur 
lesquelles on ne pouvait compter. Le régiment de Montagnards 
da comte d'Orkney et celui qu'on appelle les fusiliers écossais dé- 
clarèrent , dit-on, qu'ils ne se serviraient jamais de leurs armes 
contre leur pays pour une querelle deTAngleterre. Il faut ajouter 
que Tarrivée de ces secours demandait du temps et était précaire. 
Mais l'Angleterre avait une ressource plus prompte et plus sûre 
dans la supériorité de sa marine. 

Au moyen des efforts les plus actifs, on parvint à rassembler 
et à mettre en mer une flotte de quarante vaisseaux de ligne ; et 
avant que l'escadre conmiandée par Forbin eût mis à la voile, on 
vit arriver cette flotte puissante devant Dunkerqne, le 28 fé- 
vrier 1708. A cette formidable apparition, le comte de Forbin dé- 
pêcha un courrier à Paris pour obtenir des instructions, ne dou- 
tant pas qu^il ne reçût ordre, d'après ce contre-temps, de faire 
débarquer les troupes, et d'ajourner l'expédition. La réponse qu'il 
avait prévue arriva;- mais tandis que Forbin se préparait, le 
14 mars, à mettre cet ordre à exécution, une tempête fit lever le 
blocus, chassa la flotte anglaise en pleine mer ; et dès que la cour 
de France en fnt instruite, Forbin reçut des ordres positifs de 
mettre à la voile, à tons risques, avec l'escadre d'invasion. 

Il sortit donc le 17 mars de la rade de Dunkerque ; et tout dé- 
pendait de la circonstance accidentelle du vent et de la marée qui 
pouvait favoriser la flotte anglaise ou celle de la France. Les élé- 
mens se déclarèrent contré les Français; ils n'eurent pas plus tôt 
quitté la rade de Dunkerque que le vent leur devint contraire, et 
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leur etoadrefat poussée dans la rade de Newport-Pits, où ils forent 
retenus pendant denx jonrs; alors , le Tent ayant encore changé, 
lis firent voile vers l'Ecosse avec une brise favorable. Le comte 
de Forbin et son escadre entrèrent dans le Frith de Forth, femon* 
tèrent jusqu'à la pointe de Grail, sur la cdte du comté de Fifo, et 
j jetèrent Pancre. Le projet de Vamiral était d'avancer le lende- 
main dans le Frith jusqu'à proximité d'Edimbourg, et d'y débar- 
quer le chevalier de Saint-George , le maréchal de Matignon et 
les troupes. En attendant , il fit des signaux, tira des coups de 
canon, et chercha à attirer l'attention des amis quMl croyait 
prêts à accueillir leurs alliés sur le rivage. 

Tous ces signaux ne reçurent aucune réponse du c6té de la 
terre ; mais on y répondit d'une Manière aussi inattendue que dés- 
agréable du côté de la mer. Cinq coups de canon, partis du côté 
de l'entrée du Frith, annoncèrent l'arrivée de sir John Byng et 
de la flotte anglaise, qui avait pris le large dès que l'amiral avait 
appris que le coknte de Forbin était eii mer ; et quoique les Fran- 
çais eussent beaucoup d'avance, laïotte anglaise réussit à entrer 
dans le Frith immédiatement après l'escadre française. 

Le lever de l'aurore montra la flotte anglaise , très supérieure 
en forcés , s'avançant dans le Frith , et menaçant d'intercepter 
l'escadre française dans l'étroit bras de mer ou elle avait osé 
s'engager. Le chevalier de Saint-George et sa suite demandèrent 
à passer à bord d'un plus petit bâtiment que celui que comman- 
dait M. de Forbin , dans le dessein de débarquer à l'ancien château 
de Wemiss, sur la côte du comté de Fife, appartenant au comte 
portant le même nom, qui avait été constamment attaché à la 
maison de Stuart. Il n'aurait pu agir d'une manière plus sage et 
plus courageuse; mais le fils de Jacques tt était destiné à ap- 
prendre combien peu est libre d'exécuter sa volonté le prince qui 
s'est mis sous la protection d'un auxiliaire puissant. M. de Forbin, 
après avoir quelque temps éludé sa demande, finit enfin par lui 
dire d'un ton décidé : — Sire, les ordres du roi mon maître m'ont 
prescrit de prendre les mêmes précautions pour la sûreté de votre 
auguste personne, que s'il s'agissait de celle de Sa Majesté elle- 
même : ce doit être mon premier soin, et je ne consentirai jamais 
que vous vous exposiez dans un château en n^ine, dans un pays 
découvert, où quQ^ques heures pourraient vous livrer entre les 
mains de vos ennemis. "Votre personne m'a été confiée ; ma tête 
est responsable de votre sûreté; je Vous prie donc de m'accorder 
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votre confiance tout entière, et de n'éooatér que inoi; eeox qui 
Tons donnent des ayis difiérens des miens sont des traîtres on des 
lâches. 

Ayant ainsi tiré le Chevalier de dotite d'nne manière qni se 
fessetitait un peu de la mdesse de sa profession, le comte de Foii)iii 
porta le cap snr l'amiral anglais, comme ffû eût en dessein de 
combattre pour s'onyrir nn chemin à travers la flotte. Mais tandis 
ifùe sir Gedrge Byng faisait nn signal à ses vaisseaux pour se 
réonir et livrer combat à Pennemi , le Français eonmt nne antre 
bordée, et profitant de la inancenvre de Pamiral anglais pottr 
éviter de s'en approcher, il réussit à sortir dn Frith. Les vais- 
seaux anglais avaient tenu long-temps la mer, et n'étaient pas 
très bons voiliers; cenic de Forbin, an contraire, avaient été 
choisis avec soin et carénés ponr ce service. La pottrsnite de Byng 
fot dobc inatile , si ce n'est qne FEiisabeth, vaissean mauvais voi- 
lier de la Hotte française, tomba entre ses mains. 

L'amiral Byng , au^el lesFratiçais échappèrent, se rendit à 
Edimboorg , afin d'aider à la défense de la capitale si quelque 
moQvement des Jaic^obites la mettait eti danger. Le comte de For- 
bin, avec son expédition, avait, de son cAté, le pouvoir de choisir 
paimi tous les ports du nord-est de l'Ecosse, depuis Dundee jus- 
qu'à tuverness, celui que les circonstances rendraient le plus fa- 
vorable pour y débarqtier le chevalier de Saint-George et les 
troupes françaises. Mais, soit parce qu'il ne s'était pas porté de 
cœd^ à cette expédition, soit, comme le soupçonnèrent les Jaco- 
bites écossais dans le temps, parce qu'il avait reçu de sa cour des 
ordres secrets qui réglaient sa conduite , Forbin refusa positive- 
ment de débarquer le prince privé de son héritage, et les soldats 
destinés à son service, sur aucune partie de la côte septentrionale 
de l'Ecosse, malgré la demande réitérée que lui en fit le Cheva- 
lier. L'expédition retourna à Dunkerque, d'où elle était partie 
trois semaines auparavant. Les troupes furent mises à terre, et 
distribuées dans différences garnisons, et les commandans cou- 
rurent à la cour, chacun d'eux cherchant à s'excuser en rejetant 
sur l'autre le blâme dti manque de réussite. 

Après Fissue défavorable de ce projet d'invasion , les mécon- 
tens d'Ecosse sentirent qu^ils avaient perdu une occasion qu'ils ne 
retrouveraient peut-être jamais, et qui dans le fait ne se présenta 
plas. L'unanimité avec laquelle toutes les sectes et tous les partis 
en Ecosse étaient disposés à se réunir pour adopter toute mesure 
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qui pourrait les dëUTrer de rUnion, était si eztraordinairei qa'on 
ne pouvait s'attendre qu'elle durerait long-temps dans une nation 
divisée en tant de factions. Il n'était pas probable qu'après une 
teUe leçon le gouTemement anglais laissât une seconde fois le 
royaume d'Ecosse si dépouryu de moyens de défense. Par-dessus 
tout y il semblait yraisemblable que la vengeance du ministère 
tomberait d'une manière assez terrible sur la tète de ceux qui 
avaient été les premiers à montrer des dispositions bvorables à la 
cause du chevalier de Saint-Geori^e, pour détourner les autres de 
suivre leur exemple en quelque autre occasion. 

Pendant le court espace de temps qu'on sut que la flotte fran- 
çaise était en mer, et tandis qu'on s'attendait presque à chaque 
instant au débarquement de l'armée sur quelque partie de la côte 
d'Ecosse y le petit nombre des adhérons du gouvernement existant 
étaient plongés dans une consternation extrême. Le comte de 
Leveuy commandant en chef des forces écossaises^ accourut d'An- 
gleterre pour se mettre à la tête de deux ou trois régimens, qui 
étaient tout ce qu'on put rassembler pour la défense de la capitale ; 
et il écrivit au secrétaire d'Etat que les Jacobites étaient en si 
grand nombre , et montraient tant d'enthousiasme, qu'à peine 
osaitril les regarder en face quand il passait dans les rues. En 
Toyant une flotte s'approcher, le comte riangea son armée en ba- 
taille sur les sables de Leith , comme s'il eût eu dessein de s'op- 
poser au débarquement. Mais il fut heureusement trompé quand, 
à bord des vaisseaux qui arrivaient, il vit déployer le pavillon 
d'Angleterre au lieu de celui de France, et qu'il reconnut que c'é- 
tait la flotte de sir George Byng , au lieu de celle du comte de 
Forbin. 

Quand cette nouvelle importante fut publiquement connue , ce 
fut le tour des Jacobites de quitter cet aif hautain devant lequel 
leurs ennemis avaient baissé les yeux, et de rendre à leur physio- 
nomie l'expression qu'elle avait lorsqu'ils étaient une faction 
souffrante, mais soumise. Les Jacobites du comté de Stirling par- 
ticulièrement avaient presque été jusqu'à faire une levée de bou- 
cliers, ou pour parler plus correctement, ils avaient pris les 
armes, quoiqu'ils n'eussent pas trouvé l'occasion de s'en servir. 
Us avaient donc alors lieu de s'attendre à toute la vengeance du 
gouvernemeiit. 

Cette petite troupe se composait d'honmies distingués par leur 
fortune, leur influence et leurs propriétés. Stirling de Keir, Seaton 
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de ToQchy Edmondstonn de Newton , Stirling de Garden, et qml* 
qnes aatres, assemblèrent nn corps bien équipé de cavalerie^ afin 
d'être les premiers à offrir leors services au cheralier de Saint- 
George. Ayant appris en chemin qae l'expédition n'arait pas 
réussi y ils se dispersèrent , et retournèrent chacun chez eux. Ili 
forent pourtant arrêtés, jetés en prison, et menacés d'être traduits 
en justice poor crime de haute trahison. 

Le doc d'Hamilton , avec cette indécision qui donnait à sa con* 
dnite on air d'inconséquence mystérieuse, avait quitté son chtteau 
de Kimdel pour aller visiter ses domaines du comté de Lancastre, 
pendant qu'on discutait le traité relatif à Finyasion des Français. 
Chemin faisant, il fut rejoint par un ami, qui Tenait lui apprendre 
qne, toutes les difficultés qui arrêtaient l'expédition étant apla- 
nies, on pouYait l'attendre avec certitude sur la c6te vers la mi- 
mars. Le duc parut fort embarrassé, et déclara à Lockhart de 
Camwatb qu'il retournerait volontiers sur ses pas, s'il ne pré- 
voyait qu'en s'arrêtant ainsi au milieu de son voyage, et en retour- 
nant en Ecosse à la première nouvelle que le Chevalier y était 
attendu, ce serait donner une si forte marque de l'intérêt qu^ 
prenait à son arrivée, que le gouvernement se déciderait faien cer- 
tainement à le faille arrêter comme suspect. Mais il proniit que dès 
qu'un exprès viendrait lui annoncer le débarquement effectif des 
Français, il retournerait en Ecosse, en dépit de toute opposition, 
et se rendrait à Dumfrïes, ou M. Lockluurt viendrait le joindre 
avec les insurgens du comté de Lanàrk, districts dans lesquels ils 
avaient toas deux beaucoup d'influence. 

Le duc était à peine arrivé dans son château d' Ashton , comté 
de Lancastre, qu'il fut arrêté comme suspect ; et il était encore 
80U8 la garde du messager d'Etat , quand il reçut la nouvelle que 
l'escadre française avait mis à la voile. Il ne crut pas même encore 
que ce fût un moment convenable pour se déclarer, mais il pro- 
testa solennellement que , dès qu'il apprendrait que le Chevalier 
était débarqué, il se débarrasserait de l'officier sous la garde 
duquel il était, et partirait pour l'Ecosse, à la tête de quarante 
cavaliers, pour vivre ou mourir à son service. Gomme le Cheva- 
lier ne mit jamais le pied sur le rivage, nous ne pouv<ms savoir si 
le duc d'Hamikon aurait accompli sa promesse ^ que IL Lodibârt 
semble avoir considérée comme franche et sincère , ou s'il aurait 
en recours à quelque subterfiige, conune dans d'autres occasions 
critiques. 
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Le (oaTornement, eomme c'est l'asage en parai casi fo de 
Atrictei recherches «ir la source de cette conspiration , et menaça 
Deux qui rayaient fomentée , en proportion de Talarme qu'il en 
HTait conçue. Un grand nombre de nobles écossais de tout rang 
f iirent arrêtés comme soupçonnés d'y ayoir pris part, mis en prison 
dans des forteresses d'EcossOi ou envoyés à Londres avec une sorte 
de triomphe , à cause de T^ncouragement qu'ils étaient supposés 
ftYoir donné au prcyet d'invasion. 

Les individus du comté de Stirling qui avaient pris les armejB de 
fait, et qui s'étaient formés en corps, furent désignés comme devant 
être les premières victimes, et on les renvoya en Ecosse pour que 
Ipur procès fût instruit dans le pays où le crime avait été commis. 
Ils y trouvèrent des juges qui leur furent plus favorables qu'on ne 
devait peut-être s'y attendre. 

Ib fm^wl mis en jugement devant la haute cour de justice ; on 
interrogea plusieurs témoins qui les avaient vus assemblés en 
corps; mais aucun d'eux n'avait remarqué aucune circonstance 
qui dennil à leur réunion le (caractère d'une force militaire. Ils 
avaient à la vérité des armes, mais peu de personnes de distinction 
à eette époque sortaient sans épées et sans pistolet. Personne ne 
les avait entendus tenir des conversations qui sentissent la haute 
trahison, ni avouer des projets de cette nature. La déclaration du 
jury fut doue que le erime était non prouvé, déclaration qui, d'a^* 
près les lois éeossaises, produit le marné eflet que celle de non 
eoupable, mais qui s'applique à ces cas où l'accusé est couvât 
d'une ombre de soupçon qui rwid son criine probable aux yeux des 
jurés, quoique Paceusateur n'ait pas réussi à en donner la preuve. 
^ procès fat jugé le 32 novembre 1 708. 

Une anecdote conservée par la tradition servira à expliquer 
eommei^t ils furent acquittés. Le laird de Keir, dit^on, retournait 
joyeufemeat chez lui , accompagné de son sommeUer, qui avait 
^ m d^ témoins produits contre lui dans ce procèsi mais qui p 
lors de son intenreipaleire, avait oublié jusqu'au moindre moi de 
l'affaire* Ktfir mi put a'empdcher de lui témoigner sa surprise du 
peu dé mémoire qu'il avait montré en r^ondant à certaines qœe^ 
tiona qui lui avuient élé faites. -^ Je comprends fort bien ee que 
Voire Honneur veut diroi répond le domestique avec beaucoup 
de sang^froid^ mais j'avais pris mon parti, et j'étais résolu à eonâer 
mon «DQA à U Uk6rct du ckl^ pktôt ^ le oorps de Votre Us^^ 


TROiflDDfB 8BRIB. H 

t b tendre compaasioQ des Whig». Cette bisteîreforle «Te» die 
ion eommenUôre. 

N'ayant pas réuaai à couYainere dea coQ8|^teinra qii «Teient 

Igi si oayerteineiit, le goaTernement sentît qu'il serait inmtile de 

procéder contre ceux qû n'ayaient été arrêtés q«e sur desùq^ 

flonpçons. Il s'y troavait beaucoup de seigneurs du fM'eeûer rang 

qu'on regardait comme appartenant an parti jaoobite. Le dnode 

Gordon, le marquis d'Huntly» les comtes Seaforth f Em4> Nitha* 

iai», Marischal et Murray ; les tordsStormont, Kibythet Dtïuùi^ 

uond, Naimoy Belhayen et Sainclair^ el beaneoep de persemiea 

ayant de la fortone et de l'influence, étaient délenua dans la Tour 

de Londres, ou dans d'autres prisons d'Etat. On soppaoe qne le 

doc d'Hamilton réussit à obtenir des Whigs leur mise en liberté, 

en leur promettant en retour d'accm*dar aux ministres V UTantâge 

de son erédH et de celui de ses amis, dans ka élections f ntnraa. Lee 

prisonaier» fareiit donc mis en liberté sons caution* 

, iegoaYerncmc&t pensa pourtant qne , s'il n'ayait pas rénasi à 

faire déelarer eoupables les accusés de haute traliiaoïi (et ils l'é* 

tdient certainement), c'était moins à cause de la répugnance dea 

tmom à déposer contre eux, que par suite de Fayantage que leur 

doanaîent les disposîtiona générales et im^erlaiDea des lois d'Eeoase 

dans les eaa de baute trahiaen* Ib youlorent y remédier en abro* 

géant les statuts d'Ecosse refattifs à ce crim^ en y iatrodniaant en 

place la loi anglaise, et en ordonnant que les crimes de hante tra- 

bson CGanmis en Ecosse iassent instruits el jngës par ce qu'on 

ajqpelle en termes techniques une commission ^tOyer ei Terminer, 

c'est-à-dire une cour de commissaires chargés d'eslciidre et de 

juger une oartaine cause eu un certain genre de causes. On doit 

remarqner qne cette mesnre était nu ayantage impertanl pour le 

gsuvememena , puiaque le cas étasi retiré des attrfbmions dee 

eours ordinaires de justice, et conié à des* commbsûres nmamé» 

pour feoeaaion spéciale ,> qui deyaieni natnveUcment être choisie 

pamà des hommes amis do gouyerBcment^ prompta à prendre l'a^ 

brme à lente i^arence d'aitaqoe ccHitre loi , et par oenséquciit 

paraissant ne paa-devoir être moÊoptê de tontes préyemieBS eontrei 

bs iadiyidns traduits deyaM eux cmnaw eompUoea d*iHie telle 

milreprise* D'une autre part, la loi nouyeHe, avec la pvécisioit 

requise par le système delà jurisprudence anglaise, réglait d'une 

mmière dbtincie et absolue certames tûnrmes de procédure , qui, 

iurni bôiaées en Ecosse à Farbîlraire des jugea, lemr donnaicM 
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l'occasion de favoriser les accusés amenés devant eux, ou de leur 
être contraires. C'était une latitude dangereuse dans les procès 
politiques, où chaque individu, quel que fût son rang, et quelle que 
pût être sa réputation d'impartialité en général, était porté à 
prendre parti pour ou contre la question qui donnait lien à la pré- 
vention de crime. 

' Une autre disposition de la nouvelle loi était pourtant un bienCait 
inestimable pour l'Ecosse. Elle délivrait le pays à jamais de Tatroce 
pouvoir d'employer la torture lors de Tinterrogatoire des accusés. 
Cette mesure, comme nous l'avons vu, était d'un usage presque 
habituel sous les règnes de Charles II et de son frère Jacques, et 
l'on y avait eu recours, quoique non fréquenmient, même après la 
révolution. On ne saurait imaginer une plus grande injustice que 
d'employer la torture pour extorquer un aven, quoiqu'elle' ait 
autrefois fait partie des procédures judiciaires dans toutes les 
contrées de l'Europe, et qu'elle subsiste encore chez quelques 
nations du continent. Il est aisé de concevoir qu'un homme timide, 
et particulièrement sensible à la douleur physique, avouera des 
crimes dont il est innocent pour éviter les douleurs de la torture, 
ou pour s'en déUvrer ; tandis qu'un scélérat, dont le corps et l'es- 
jurit sont également endurcis, souffrira les pins cruels tourmens 
^i puissent lui être infligés, plutôt que de se reconnaître coupable 
4es crimes qu'il a véritablement commis. 

Les lois des deux pays ne s'accordaient que trop à ajouter au 
châtiment de la haute trahison certains raffinemens de supplice, 
qui non-seulement devaient frapper de dégoût et de terreur tout 
être humain et civilisé , mais qui tendaient uniquement à abrutir 
la populace gvossière et ignorante qui assistait à ces exécutions, et 
à la famiUaf^ser avec des actes de cruauté. Sur ce point, les lois 
anglaises étaient minutieuses. Elles ordonnaient que la corde qui 
suspendait le traître fût coupée avant que la vie fût éteinte en lui, 
et tandis qu'il pouvait encore être sensible aux souffrances ; — que 
pendant qu'il était à demi-étranglé, on lui aïrachat le cceur de la 
poitrine et qu'ion le jetât dans le feu; —* qu'on ouvrit son corps et 
qu'on en retirât les entrailles, et — sans parler d'autres injonctions 
encore plus honteuses et plus féroces, — qu'il fûtécartelé, et que 
les fragmens de son cadavre fussent exposés sur les ponts et les 
tours de la ville, pour être abajadonnés aux vautours et aux cor- 
beaux. En ftdoaefitant j[ue la haute trahison est le plus grand des 
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crimes possibles, paisqa'elle tend à la destrtiction in gOQTernement 
80QS lequel noos yiyons, il n'en est pas nioips vrai qnela peine de 
mort qui la punit, et qui doit la punir, est le plus grand châtiment 
que comporte notre condition mortelle. Toute cette boucherie que 
prescrivaient les anciennes lois d'Angleterre, ne sert donc qu'à 
dégoûter ou à endurcir le cœur du spectateur; tandis que cet 
appareil de terreur affecte rarement le criminel, qui en général a 
été porté à commettre le crime par un sentiment profond d'en-*, 
thoasiasme, que l'éducation a fait naître en lui, ou que d'autres 
loi ont inoculé , et qui, en le poussant à hasarder sa vie même , 
n'est naliement extirpé par les tortures dont on peut prolonger la 
peine capitale. 

Une antre peine attachée au crime de haute trahison était la 
confiscation des biens du criminel au profit de la couronne, au 
détriment de ses enfans ou de ses héritiers naturels. Il y a dans 
cette disposition quelque chose qu'il est difficile de concilier ayec 
la morale, poisqu^on peut dire que c'est, en quelque sorte, punir 
les enfans du crime de leur père. On peut aussi alléguer qu'il est 
Lien dur de confisquer, et de faire sortir de l'ordre légal des suc* 
cessions, des biens qui ont pu être isicquis par les talens et l'industrie 
des ancêtres du coupable, et peut-être même par le$ serrices qu'ils 
ont rendus à l'Etat. Mais, d'une autre part, on doit réfléchir qu'il 
n'est peut-être pas tont^-fait injuste de réduire à la pauvreté la 
iamiile de celui qui, en attaquant l'Etat, aurait pu causer la ruine 
de milliers de familles. On doit convenir aussi que ce genre de 
punition a un effet toujours désirable, puisqu'il tend à détourner 
les homnies de ce crime. Ceux qui se rendent coupables de hante 
trahispo, sont ordinairement des hommes distingués par leur rang 
et leur fortune : du moins c'est sur eux , comme étant les cheb 
dans toute guerre civile, que tombe ordinairement le châtiment. Il 
est naturel que de tels individus, quelque disposés qu'ils puissent 
être à risquer leur propre vie , soient portés à hésiter quand l'en- 
treprise qu'ils méditent met en danger toute la fortune de leur 
maison, leur nom, leur rang, et d'autres avantages qu'ils tiennent 
peut-être d'une longue suite d'ancêtres, etqu'ils ont le désir naturel 
et louable de transnaettre à leur postérité ^ . 

La proposition ponr étendre à TEcosse les lois anglaises sur la 
haute trahison fut présentée sous le titre de bill pour achever de 

* ' • 

I. On roit çonbitn aotnlégitUtioa «eUelle est ici supérieure k la lé^isUtioa angUItt. . 
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coqijplét^r et ie gerfettîimner lUaifEm* PlaskmrsiQMiibret éodssaîs 
prétendireiit aa contrairff que les diiQ>06ition9 proposées étaient 
platot une yiolatioii de ce traité national, puisque ce bill usarpail 
direaement les pouYoirs de la haute cour de justice, qui avait été 
garantie par TUiiion. Cette objection devint moins forte par suite 
d^un amend^nent gui dédara que trois des juges de la haute cour 
de justice, — conime on appelle la cour criminelle en Ecosse^ 
feraient toujours partie d'une commissioa i^Oyeret Terminer, Le 
' bill fut adopté, et il a toujoura été depuis ce temps la loi du pays. 
Ainsi fut achevée FUnioq. Nous chercherons maintenant à faire 
voir, pour nous servir de^ termes de la mécanique, comment 
allèrent ces nouveaux rouages, c'est-à-dire comment ce grand 
changement dans la constitution intérienro de la Grande-Bretagne 
répondit à l'attente de ceux qui en avaient été les auteurs. 


CHAPITRE III. 


Caractère des principaux perkonnagea d'Kctfsse. — Les ducs d'IIamilton et d'Argyle et le comte de 
Mar. — Accueil des membres écossais dans le parlement britanniqaç. ' — Querelle .entre ia pairio 
et)es communes d'Eoos&e> — Lear réconciliation par suite de la -discussion sur la question &i les 
pairs écossais, étant créés pairs de la Grande-Bretagne, avaient le droit de siéger dans la 
chambra des pairs* — -. Débats sur la question si la taxe sur la dréehe doit s'étendre à J'Bcosse. — 
MoUqd ponr l'abolition de rCnioo. — Bct^etée par une mn^jorité de quatre voix seulement.— Fer> 
mentatioo occasionée par la publication du. pamphlet de Swift sur l'esprit public dca Wliigs» 


Pour vousdoi^ner une idée distincte de la situation dans laquelle 
se trouvait la Grande-Bretagne à celte époque léoonda en évène» 
mens, j'esquissêr^ d'ahord le caractère de trois ou quatre des 
principaux personnages d'Ecosse , dont l'influence ooiHrilma beau- 
coup à occ^ionex* les évènemens qui suivirent. J'expliquerai en* 
suite la marche qu'adoptèrent les représentans éoosaai6dan8.1e 
Parlement national; et après avoir discuté ces points prélimi* 
naires , je tâcherai de tracer les mesures géiiérak^ de la Grande- 
Bretagne relativen^^t à ses relatioiis extérieures, et d'expli- 
quer l'effet qu'elles produisirent sur la tranquillité puUiqne du 
Royaume-Uni. 

Yqus connaissez ^é]à, un peu le 4iio d'Hamilton^, qui s'<était db* 
tingué pendant le dernier parlement d'Ecosse, comme chef du 
parti qui â'ppfiiç^^^ii traité d'Unioa, PeodAut le ..Gomptot pour 


tiom^bmét l'EcoMe ti la resianrâtiofi de la inaiddii de Staan, il 
paraît aoftri aToir été regardé oomBie le chef des Jacobites dea 
Lasses terres, les montagnards semblant plas portés à se ranger 
amour dû, duc d'Athole. Il était le pair da pins hant rang en 
Ecosse , et allié de près à la famille royale , ce qui le fit accuser par 
qadqaes personnes de porter ses Tues jusqu'à la couronne • folie 
dont son bon sens reconnu pettt permettre de l'acquitter. Il était 
bien fait, poU et aimable dans ses manières , vu dé bon œil en gé« 
néral par toutes- les classes, et chef naturel des nobles du comté 
de Lanark, dont la plupart avaient une origine commune ayec la 
sienne. Par suite de l'influence de sa mère, la duchesse, il avait 
tonjoars conservé un parti considérable parmi les montagnards ou 
Gaméroniens, qui, depuis la révolution, avaient pris les armes 
plnsd'ime fois, et qui, en cas de guerre civile ou dTinvasion, de- 
vaientètre d'une grande utilité. Aveic tous ces avantages dus à sa 
naissance, à son caractère et à son infltfençe, le duc d'Hamilton 
avait on défaut qui empêchait qu'il ne s'élevât à un rang éminent 
comme chef politique. Il ét^t doué de valeur personnelle , comme 
il le prouva dans le dernioBacte de sa vie, qui fut si tragique; 
mais il était dénué de courage politique et de décision. Les dan- 
gers qu'il avait bravés de loin l'épouvantaient quand ils s'appro- 
chaient. Il était porté à désappointer ses amis comme le cheval 
qui, après s'être avancé avec ardeur devant une haie, refuse de 
la sauter , met son cavalier en danger et peut-être le désarçonne. 
Malgré «ce défaut , Hamilton était aiiné et estimé de Loekhart et 
des autres chefe du parti des Torjs, qui paraissent plut&t avoir 
regretté son manque de fermeté comme une faiblesse, que l'avoir 
condamné conrme une faute. 

Un autre seigneur écossais que ses talens mirent en avant sur 
la scène à la même'époque, fïit John, duc d'Argyle, homme dont 
la grandeur ne dépendait pas des avantages accidentels du rang, 
de l'influence et de la fortune , quoiqu'il les possédât tous à un 
sussi haut degré que le permettait son pày^ , puisque ses talens 
éjtaient de nature à le placer dans une situation éminenie et distin- 
guée, dans quelque humble cla'ssé qu'il lui fût arrivé de naître. Ce 
grand hontme était issu de l'ancienniê maison d'Argyle, qui joue 
un rote si important dans Fhistoire d'Ecosse , et dont le nom se 
rétrouve si souvent' dans les volumes précédons de cet ouvrage. 
Leduc dont non» parlons maintenant était arrière-petit-fils du 
msirquis if Ar^le, qui ixÈt déeapité aprèâ la Restauration , «^et pe- 

3. 
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tit-fils da eomte qui subit le même sort sous Jacques II. Sa famille 
ayait été fort appauvrie par ces actes réitérés de persécution. 

La maison d'Argyle fut amnistiée à la révolution ; le père du 
duc John fat rétabli dans ses biens paternels ; et pour l'indemniser 
des injustices faites à son père et à son aïeul , on lui donna le titre 
de duc. Une circonstance remarquable , qui arriva au duc John 
dans son enfance, aurait été regardée par les païens comme on 
présagé qu'il était sous la protection spéciale de la Providence , et 
réservé pour quelques grands desseins. A Tépoque, — la tradi- 
tion dit le même jour, 30 juin 1 685, — que son grand-père , lecomte 
Archibald, allait être décapité, l'héritier de la famille, alors âgé 
d'environ sept ans, tomba d'une fenêtre de l'ancienne tour de 
Lcthington, près d'Haddington , où résidait alors sa grand' mère , 
la duchesse de Lauderdale. Cette fenêtre était si haute qu'on pat 
regarder comme une espèce de miracle que l'enfant ne fût pas 
Uessé. 

Etant entré de bonne heure dans la carrière militaire, qui avait 
été long-temps la profession de ses^cètres, il se distingua au 
siège deKeyserswart, sous les yeux du roi Guillaume. Montrant 
de rares taleiis pour les affaires, il fut nommé lord grand-com- 
missaire près le parlement d'Ecosse en 1706; et en cette occasion 
il se conduisit avec tant d'adresse qu'il contribua au traité d'Union 
en faisant nommer des commissaires pour arranger cette grande 
mesure nationale. Le duc p»sa donc la première^ pierre d'un édi- 
fice quij quoique construit d'après un système étroit et fautif, 
était pourtant fait pour devenir définitivement, comme il le de* 
vint par la suite , la base de la prospérité universelle du Royaume? 
Uni. Dans le dernier parlement écossais, son éloquence naissante 
fut un des principaux appuis de ce grand traité. Le nom d'Argyle 
ne se trouve sur aucune liste de ceux qui partagèrent la somme 
donnée compie équivalent ; et ses concitoyens , au milieu du mé- 
contentement excité par cette mesure, le distinguèrent comme 
l'ayant appuyée .véritablement par principe. Dans le fait, il est 
honorable au caractère de ce grand homme que, quoiqu'il fût oc* 
cupé de rétablir la fortune de sa famille cruellement diminuée par 
les infortunes de son bisaïeul et de son grand-père, et.par les fo- 
lies de son père., il eut trop de bon sens et d'honneur pour s'abais- 
ser jamais jusqu'à des moyens indirects pour se procurer des avan- 
tages personnels, et qu'il fut en état , dans un siècle de yénaUté , 
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de défier tonte imputation de corruption. L'homme d'Etat qui est 
nue fois surpris à vendre ses opinions à prix d'argent est comme 
nne femme gai a perda sa réputation ; il ne peut jamais ensuite re- 
gagner la confiance publique et la bonne opinion dont il avait joui. 
On récompensa pourtant Argyle en le créant pair d'Angleterre 
sous le ti^e de comte de Greenwich et de Ghaiham. 

Apres que l'Union eut été conclue, Argyle retourna à l'armée 
et servit sous Marlboroâgh avec une réputation distinguée dont on 
crut que ce grand général lui-même daigna être jaloux. Du moins 
il est certain qu'il n'existait pas de cordiaUfé entre eux ; car on 
savait que lorsque le bruit courut que l'administration Whig de 
Godolphiu voulait mettre tout en œuvre pour faire créer le duc 
géRéral à vie , en dépit de la volonté contraire ile la reine , Argyle 
offrit, si Ton faisait une telle tentative, d'arrêter Marlborough 
même au milieu de Farmée Victorieuse qu'il conmiandait. Il était 
donc à celte époque ami ferme et'zélé d'Harley et de Bolingbroke, 
gui commençaient alors leur administration Tory. Pour le récom-- 
penser d'un appui dont on sentait le prix , le ministère Tory le 
nomma commandant en chef en Espagne, et lui promit de lui 
fournir les troupes et l'argent nécessaires pour faire la guerre 
avec succès dans ce royaume , où les Torys avaient toujours sou- 
tenu qu'il fallait la continuer. D'après cette promesse, Argyle ac» 
cepta la nomination , dans l'espérance ambitieuse d'acquérir cette 
renommée militaire qui était le principal objet de ses désirs. 

Mais le duc éprouva une extrême mortification , à son arrivée 
en Espagne., en y trouvant l'armée anglaise dans un état trop mi- 
sérable pour hasarder quelque entreprise importante, et même 
dans l'impossibilité de défendre sa position. Les ministres anglais 
manquèrent à la parole qu'ils lui avaient donnée de lui fournir le» 
moyens de se maintenir dans ce pays, et ne lui envoyèrent ni ren- 
forts ni argent. Au lieu de devenir le rival de Marlborough, ce qur 
avait été l'objet de son ambition, Argyle se vit donc réduit à la 
triste nécessité de se retirer à Minorque pour sauver les débris de 
son armée. La raison que donnèrent les ministres pour excuser 
leur manque de foi fut qu'étant déterminés à conclure ' avea la 
France cet arrangement qui fut ensuite appelé la paix d*Utreeht , 
ils ne défraient pousser la guerre avec vigueur ni en Espagne ni 
dans aucun autre pays. LWgueil mortifié et le ressentiment d' Ar- 
gyle Idi occasionèrent une maladie. Attaqué d'une fièvre violente, 
û eut à lutter contre là mort^ et retourna en Angleterre plein d'idée» 
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de Yongea^ee (commis vimabrat qiîi » par fovr ivuiqnede panile^ 
r«.Yaient priyé p p^n^^k-il , d*iiii« «mpki mdMon de gloire. 

A son arriYÀa e^ Aiiglfitarre» kBmûiififtre» Harkj» alors eamle 
d'Oxford, et lard. BQlÎDgfaroke, eherehèreAl à apaiaer le reaiea* 
tÛBexU du dac «a le Mnaïaiit eonuMiidaiit en chef de TSeosse et 
goaverneur di| «hâleaa d^EdMnbonrg ; maia il n'ett resta pas moins 
enaeiai prononcé et dangev^ni de bmr administration ^ formidable 
par ses grands, talons ebrils et militaires , par son éloqnence^pnis» 
santé, et par l'énergie inlr^de qa'il montrait dans ses disconrs 
«t dans ses actions. Tel était FÙlaMre John dnc d'Argyle , dent 
nMs aarona se» Y«nt à parler dms lea pages suivantes. 

John, onzième oonte de Har, dont le naïade famille était 
Erskibe, Cat aa$si on' des hommes remmrqnables de ce temps* 
C'était un bsmmedoné d'un efifarit subtil es d'une éloquence facile, 
y^rsé dana les intrigues d'Etat et courtisan heureux. Sa fortune 
avait été dérangée par la mauvaise adminia^ation deemi père; 
mais il la rétablit .en grande partie par une pnsdente économie. U 
obtint 1q commandement d^an régiment d^infonterie ; mais,. qoInqBa 
nou3 soyons sur le pojiil de le voir à la télé., dfmie armée , il ne 
paraît paa (pie Mar se fû4 appliqué aux afEaires militaires,, ou ^'il 
eû.t acqnis. de Fexpér^ence par un service, actif. Son père avait été 
Whig , et avait professé k» {oîncipes de la révobition ; et John, 
son fils , commaiça par porter les manies couleurs. Il présenta an 
Parlement d'Ecosse la propositirat du tiraité de l'Union , et fut un 
des commissaires éoessaÔA chargés d^en régler les articles prélimi» 
naires. Etant, secrétaire d'Etat de l'Ecosse pendant lederaier^par^ 
lement de ce pays,, il employa Véloninenise et l'adresse en fiiveur 
de ce traité. Mar ne parait pas da« nombre de ceux qui reçurent 
qjaelqne portion, dea éqnivalena;: mais, comme l'Union lai fit perdre 
sa place desecrétaû^, il 6it>créé garde du sceau avec une:pensionj. 
et fut admis dans le conseil, privé d'.Anglnterre. Lors du célèbre 
changement d'administration, en 1710 ,. le comte de Mar, alors. un. 
des <pûnze.pairs qui r^résentaientla noblesse d'Ecosse, se déclara 
pour les nouveaux nupistres, et iut nommé un des secrétairea 
d'Eut de la Grande-BreUgne. £a cette qualité, il fut fort occupé 
des alEaires d'Ecosse et.de celles qu'on avait à traiter avec les 
montagnards. . Son grand dpmaitte sur la Dee , dans le comté 
d'Aberdi9en , lui donnait pour vassaux un nombre considéraUe de 
montagnards.,, ce qni, joint à ce qn'ii était le dispenaaleur des 
faiews de la cottrottne«.liiii»dil.plna fanilfi'df obtenir pannilenra. 
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éhêfit une itllaetto6 q«i e«tt âéfiiiitiTement des suites fatales pour 
fvz ei pom* hri*inéliie« • 

Tds étaient les trois principaa nebles AsMsaiflTde qui dépen* 
^ient beaoctmp les af?akes d'Ecosse dans ces temps de troubles. 
Noas atioQS maintenant rendre compte brièvement de U manière 
dont furent reçus dans le sénat an^ais les quarante-cinq membres 
qoij d'après l'Union, fermaient le nombre de représentans ^ne 
l^Ecosss devait fenmir an eorp» législatif des deux royaumes. 

Etidilfant remarqimr qne, quoique , comme individus, lesre* 
présmitaiis écossais fussent cofrdialeni^it aoeaeHlis à Londres et m 
vissait ni ne rencontrassent dans la société aucune prévention dé- 
favorable fondée sûr le pays où ils étaient nés, quoiqu'on ne té- 
noi^ikattetine répugnance à les voir individuellementi cependant 
ils sentireat bientôt que leur présence dans le sénat était aussi dés* 
Bigiéable aux membres anglais que l'arrivée d'un corps de béliers 
ânagér dans un pâturage où est d^à un troupeau d'animaux de 
ttéflie espèce. Les oontestalions entre ceux qui sont en possession 
et les QOuveaa-vmms sont, en pareil cas, portées fort loin et occa» 
nonent beaacoup de brait et de querelles ; pendant long^temps on 
voit la petite troupe d'étrangers se tenir à part et éviter de se mêler 
avec les anciens possesseurs ; «t s'ils s'y hasardent , ib ne sont pas 
reçus avec cordialité. 

La même espèce de discorde se faisait r^narquer entre le corps 
Bombreux de la chambre des communes d' Angleterre, et la poignée 
ifËeossais que l'Union avait intiMnils parmi eux , d'autant plus 
vivement queles préjugés nationaux des Anglais et des Ecossaislnt* 
taient les uns contre les autres, et taisaient j|même disparaître la 
diffiéretifce des opinions politiques qm, sans cela, auraient réglé 
k conduite et déterminé le voledes représentans des deux nations* 
Les Ecossais^ par exeaqile, se trouvaient négligés, contrariés et 
éeraséa par le iiombre > dans des occasions où ils croyment qu'il y 
tUait de L'iniârét imméduit de leur pays, et où ils pensaient que^ 
t^ar simple poliiiesse et par égard , on anrait dû leur accorder, 
ssmme ïeprétontuBS spéciaux de l'Ecosse, quel(|ne chose de plus 
^i&leur faiUe contingent de quarante^'cinq toix. On étoonte avec 
fuéqnedéCéirence l'opinion mémedfnn seul membre dû parlement^ 
qaanfd le sujet de la^Ûseussîon intéresse purtictdièrement le comtié 
ou le bonrg qu'il représente , parce qu'on suppose qu'il connaît 
mieux l'affaire que ceux qui y sont moins intéressés. H était donc 
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sans doute bien naturel qae les Ecossais rédamassent la même 
indulgence quand ils parlaient pour un royaume dont ils connais* 
saient les besoins et les avantages mieux que ne, pouvait le faire 
aucun membre de la Chambre. Mais ils furent loin d'éprouver la 
déférence qu'ils attendaient ; elle leur fut même expressément re* 
fusée dans les occasions suivantes. 

1^ he changement de la loi sur la haute trahison, dont il a déjà 
été parlé , devint un sujet de discussion. Les représentans écossais 
désiraient assez que leurs lois à cet égard fussent refondues , en 
choisissant les meilleures parties du système des deux pays» ce 
qui aurait certainement été la marche la plus équitable; mais la 
loi anglaise sur ce crime fut imposée à l'Ecosse, presque sans' mo- 
dification. 

2° Un autre débat sur un objet d'avantage national eut lieu re- 
lativement à la restitution des droits sur le poisson salé en Ecosse. 
Les Ecossais avaient droit à cet avantage d'après la lettre du traîtéf 
qui disait expressément que le commerce serait libre , et jouirait 
des mêmes avantages dans les deux royaumes. Les Ecossais poa- 
vaient donc réclamer cette restitution aussi bien que les Anglais. 
A cela y les Anglais répondaient que le sel avec lequel les Ecossais 
avaient salé leur poisson avant l'Union n'avait pas payé les droits 
considérables imposés en Angleterre; et qu'accorder la restitution 
de ces droits en pareil cas, ce serait rendre aux marchands écos- 
sais des sommes qu'ils n'avaient jamais déboursées. Il y avait sans 
doute quelque raisondans cette objection ; mais, dans une aussi 
grande transaction que l'Union des deux royaumes , il doit se pré- 
senter des circonstances qui, pour une cause ou pour une autre, 
procurent nécessairement quelque avantage à des individus de l'un 
et de l'autre pays; et il semblait que le riche royaume d'Angle- 
teire avait mauvaise grâce à refuser au peuple écossais, bien plus 
pauvre, un si léger bénéfice résultant d'une mesure si importante. 
Le parlement anglais-finit pourtant par accorder cette restitution 
de droits, mais cette concession avait perdu 'son mérite, parce qu'il 
était évident qu'elle avait été faite à contre-cœur; et, comme il 
arrive souvent, l'abandon des objections ne fit pas oublier Faigrear 
des discussions qu'elles avaient ocçasionées. Les débats sur les di- 
verses questions dont nous venons de parler eurent lieu pendait 
les sessions du parlement d'Angleterre durant lesquelles l'Union 
fut achevée. 
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Eo 1 7 10, la reine Aimey fatigaée de ses ministres Whigs, comme 
je Toas le dirai plus au long, saisit wie occasion de les congédier, 
en voyant la voix pdblique se déclarer contre eox dans la sotte 
affiiire de Sacheyerei ; et, snivant la marche ordinaire en pareil 
cas, elle prononça la dissolation da parlement, où ils avaient la 
majorité, et en conyoqna nn nouveau. 

Les ministres Torys, comme tous les ministres qui entrent en 
plac^, cherchèrent, à force de civilités et de promesses, à gagner 
rappui de toutes' les classes, et les représentans écossais, qui, 
après tout, faisaient quarante-cinq voix, ne furent pas tout- à-fait 
négligé^. Le nouveau ministère leur fit valoir que te nouveau 
parlement était principalement composé de gentilshommes cam» 
pagnards indépendàns qui rendraient impartialement justice à 
toutes les parties de la Grande-Bretagne, et les assura que TEcosse 
n'aurait à se plaindre de rien. 

il se présenta bientftt une occasion de prouver la sincérité de ces 
promesses. Il faut d'abord remarquer que toute opposition aux me- 
sures du gouvernement avait été faite jusqu'alors presque entière- 
ment par les membres écossais de la chambre des communes, 
qui avaient eu la politique de menacer l'administration de la laisser 
en minorité daçs les questions délicates, en passant en corps da 
côté de Topposition : tactique qui donnera toujours à une petite 
troupe bien unie un certain poids dans la chambre des communes, 
où les voix se. trouvent fréquemment à peu près balancées sur 
certaines questions. Par cette manœuvre, les représentans écossais 
avaient quelquefois obtenu un résultat favorable sur des points qui 
intéressaient leur pays. Mais cette conduite n'était pas celle des 
représentans de la pairie écossaise, parmi lesquels il se trouvait 
quelques hommes qui n'avaient qu'une petite fortune pour soutenir 
un haut rang ; Bt ils se montrèrent quelque temps assez traitables , 
votant régulièrement pour les ministres qui étaient en place. Il 
s'éleva pourtant une^uestion, dont nous parlerons tout à l'heure,, 
concernant les privilèges de leur ordre, et elle dérangea cette 
marche politique inspirée par l'égoïsme et l'intérêt. 

Une a^tre cause de la tiédeur des pairs écossaîis était que les 
représentans des conmiunçs d'Ecosse s'étaient montrés très actifs 
éi ieuX occasions , pour opposer .des barrières au pouvoir exprbi- 
bant de Taristoçratie^ La première eut lieu lors d'un règlepient qui 
déclara les fils ïdtnés des pairs écossais incapables de siéger dans 
la chambre des communes. Le motif de cette incapacité ét^it que 
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levé en Angleterre, avait été le sojet d'one discnssion spéciale 
lorsqu'il s'agit du traité d'Union , et il avait été définitÎYement 
convenu que l'Ecosse ne paierait pas cette taxe tant que la guerre 
continuerait. En point de droit, les Ecossais avaient peu de chose à 
dire, si ce n'est que la paix avec l'Espagne n'était pas encore pro- 
clamée, ce qui pouvait leur donner le droit de réclamer un délai, 
mais non pas une exemption totale de cette taxe. Eu point d'é- 
quité, il y avait de meilleures raisons à faire valoir. L'orge qu'on 
récolte en Ecosse, étant semée sur un sol de qualité inférieure, ne 
vaut pas , ou du moins ne valait pas à l'époque de l'Union , pins du 
tiers ou de la moitié de la valeur intrinsèque de la même espèce 
de grain venue sur le sol. fertile et sous le beau climat de l'Angle- 
terre ^ . Si donc la même ^antité d'orge devait payer le même 
droit dans le nord de la Grande-Bretagne que dans le sud, le pays 
le plus pauvre serait taxé deux ou trois fois plus haut que celui qui 
est plus en état de soutenir ce fardeau. Deux jilairs écossais , le 
duc d' Argyle et le comte de Mar, et deux membres des communes , 
Cockburn le jeune, d'Ormiston et Lockhart de Carnwath, un 
Whig et un Tory de chaque Chambre, furent députés près de la 
reine Anne pour lui représenter le dangereux' mécontentement 
que ferait naître dans un pays aussi pauvre que l'Ecosse, l'établis- 
sement d'une taxe aussi disproportionnée que celle sur la drêche. 
Ces observationafureùt faites à Sa Majesté en personne, et ellej 
fit la réponse que les ministres lui avaient mise dans là bouche: 
— Elle était Cachée, dit-elle, que son peuple d'Ecosse crût avoir 
raison de se plaindre ; mais elle pensait qu'il poussait le ressenti- 
ment trop loin , et die souhaitait qu'il n'eâit pas à s'en repeqtir. 

Cependant la guerre ayant été terininéepar la paix d'tJtrecht, 
les Anglais proposèrent d'établir en Ecosse une taxe vue de si mau- 
vais œil. La discussion dans les deux chambres devint très ani- 
mée. Les Anglais montrèrent quelque mépris pour la pauvreté de 
l'Ecosse; et les Ecossais, d'une autre part, répliquèrent fière- 
ment que les Anglais profitaient de l'avantage que leur donnaient 
la grande majorité de leur nombre et le lieu où ils se (rouvaient, 
pour en dire plus qu'ils ne l'oseraient s'ils étaient homme contre 
homipe. Lés pairs écossais, dans la chambre haute, soutinrent la 
cause de leur pays avec la même véhémence. Le résultat fut que 
le droit fut imposé, avec la promesse secrète des ministres qu^il ne 

I. Beau nbtîTemwk à celui d« TBoone. 
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serait pas exigé. A parler strictement, l'Ecosse n'ayait pas le 
droit d'espérer cette dernière fayenr, car son propre parlement 
avait déjà cédé sur cette question , et elle ne devait pas attendre 
da parlement britannique une grâce dont le sien aVait négligé de 
faire ane. des conditions du marché qu'il avait conclu. Mais les 
Ecossais sentirent qa'ik avaient été traités avec une hauteur peu 
courtoise pendant le cours de la discussion ; et tel fut leur ressen- 
timent, que, dans une réunion générale des quarante*cinq repré- 
sentans de l'Ecosse, ils en vinrent à adopter la résolution de faire 
une motion pour la dissolution de l'Union, en la traitant comme une 
épreuve qui n'avait pas produit les bons effets qu'on en attendait. 
La même détermination fut prise par les pairs écossais. Elle fut 
appuyée par les Ecossais de tous les partis, Whigs et révolution- 
naires, Torys et Jacobites; et conmie les Whigs anglais qui, 
lorsqu'ils occupaient les places dnihinistère, avaient montré tant 
de zèle pour l'établissement de TUnion, maintenant qu'ils faisaient 
partie de ropposition , en favorisaient la dissolution avec la même 
ardeur, la déf^se dç cette mesure resta entre les mains des Torys 
anglais, qui, aans l'origine, s'y étaient opposés de tout leur pou- 
voir. Cet important traité, qui se rattachait de si près au bonheur 
national, fut en danger de partager le sort d'un jeune arbre frui- 
tier qui est arraché par un ignorant jardinier, parce qu'il ne rap- 
porte pas de fruit l'année qui suit celte où il a été planté. 

La motion pour la dissolution de l'Union fut faite dans la 
chambre des pairs par lord Findlateret Seafield, — ^ce mâme lord 
Findiater et Seafield qui, étant chancelier du parlement écossais 
par lequel le traité fut conclu, avait signé le dernier ajournement 
des représentans de son pays, en disant d'un ton moqueur, que 
c'était la fin d'une vieille chanson. Sa Seigneurie, avec un embar- 
ras considérable causé par l'idéedesa versatilité, eut l'assurance 
de faire la motion qu'on se remit à chanter la vieille chanson, et 
que l'Union fiit abolie ; en allé^antpqur cause les quatre griefs sui« 
'vans : 1^ l'aboUtion du conseil privé d'Ecosse ; 2® l'introduction en 
Ecosse de la loi anglaise sur la haute trahison ; 3° l'incapacité dont 
avaient été frappés les pairs écossais d'être appelés au parlement 
comme pairs de la Grande-Bretagne ; 4^ l'imposition de la uxe sur 
la drêche. Aucun de ces mot^s de plainte ne justifiait la proposi- 
tion de loird Findiater. 1° L'abolition du conseil privé devait être 
une cause de satisfaction plutôt que de regret pour l'Ecosse, que 
ce corps avait gouvernée avec ttneyerge de fer; i^ bloi anglaise 
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sur la hmite trahison était probaUement plcrs sévères à quelcpies 
égards qmc celle d'Ecosse, aiais elle ayait Favanta'ge d'être pins 
précise, et de laisser moins de latitude à l'arbitraire ; 3^ Tincapa- 
cité des pairs écossais d'entrer dans le parleftaient était sans donte 
un attentat ^optre lenrs pridléges , mais cette mesnre pouvait être 
révoqoée, et elle le fut ensuite^ sans qu'il fftt besoin de détruire 
rUnion ; i^ si la taxe sur la dréche était an grief, c'en était un 
que les commissaires écossais ; el entre antres lord Findlater Ini- 
même/ avaient en sous les yeux lors de la discussion dn traité ; ils 
avaient expressément soumis lenr pays à cette taxe, et par consé- 
quent ils n'avaient pas droit de. s'en plaindre, comme d^nne chose 
nouvelle et inattendue, qnandJes Anglais voidiirent mettre à exé- 
cution une stipulation à laqitelleils araient eux-mêmes consenti. 

Le duc d'Argyle appuya la motion pour abroger l'Union , avec 
beancoup plus d'énergie que n'en avait déployé lord Findlater. B 
déclara que lorsqu'il avait parlé, en faveur du traité d'union, 
c'était par la seule raison qu^l ne voyait pas d'autre moyen poar 
affermir sur le trône une maison protestante, fl avait changé 
d'avis à ce sujet, et il croyait qu'il existait d'autres voies pour ar< 
river à ce but importatit. Il parlait avec autant de force que de di- 
gnité 'des injures et des insultes multipliées auxquelles ^Ecosse et 
les Ecossais avaient été en butte, et répondit à ceux qui lui avaient 
fait en termes détournés le reproebe d'avoir abandonné son 
parti, qu^l méprisait leurs imputations autant qu'ilfiiisait peu de 
cas de leur intelligeDce. 

Cet orateur pleia de hardiesse approcha dans son discours delà 
véritable cause du mécontentement nniversiel des membres écos- 
sais du parlement. G était moins le sentiment intimé dé quelque 
grief sérieux, que celui de la manière insultante et injurieuse dont 
ils étaient habituellement traités dans le sénat britMniqae, comme 
s'ils n'eussent été. que les représentans d'une province subor* 
donnée et subjuguée. Mais quelque force que puissent avoir le re»> 
sentiment personnel et Porguei^national offensé, ce ne devait pas 
être une raison pour changer un contrat nalîonal'concla après 
de mftres délibérations ^ ; car le bieh^rer de la postérité ne doit 
pas être sacrifié à l'humeur vindicative de la génération présente. 

La disensmn Sur la motion de lord Findlater fut très animée , 
et il fut étonnant de voûr avec qudlè énergie les Torysf défendirent 
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eettetjiijoi^à laqvéUe il» s'éudent opposés dansle prineipe, tandis 
que les Whigfti ëgakiiMiit înesnséqiienft ; oherehaient à abattre 
rédifice^oe leurs propres mains allaient 'éleré. Les premiers, à la 
Térité^ poiMPsueBtâire pour se justifier, qoe, qnoiqn'ils n'eussent 
pas (Lésicé le traité d*Uoien i cependant puisqu'il était concla, 
et qu'en ayaif. changé Fanoiènie constltiition -des deux pays poor 
Vy conforiDer, ils n'étaient pas coupables de contradiction en pré» 
férant qn^elle subsistât y platât qne de voir les principes de la con» 
stitation.^ooY^ de si fréqnens changemens. La conduite des 
Whigs n'admet gnèiw une pareille apologie. 

Lesyoixsnir cette question se balancèrent tellement qne la mo- 
tion ne fut rejçtée que par une majorité de qnahff: tant il s'en 
lallatpen que ce traité iinportant ne reçût un coup mortel six ans 
après aYoir été conclu* 

Après qii!on «ut échappée cet éoueH par une sorte de miracle, 
ear nous, pouvons sârement en parler ain%î, il arriva une autre 
Cfl*co]ist8nce qui tend fortement à prouver combien les Ecossais à 
cette époque 4taien^ disposés à prendre feu au moindre trait lancé 
contre lewrpi^ys. Les deux grands partis des Wbigs et des Torys, 
les premiers étant dans les rangs de l'opposition , les autres dans 
ceux du ministère, outre, 4a guerre régulière qu'ils se livraient 
^ans ]a chaanbredes Ooonunnes , entretenaient des escarmouches 
lie pa9iphlet»et4e satires, 4on% les auteurs étalent pour la plupart 
^ hommes d'un talent distingué. 

Parmi eux ^ le célèbre str Richard Steele écrivit un traité in- 
titulé £a Ciis€^ qni fat très répandu par les Whigs. Jonathan 
Sivrift, ddué.de plus de talens encore, ami intime et défenseur' des 
ministres <{ni étaient alors en place , publia , sous le voile de l'ano- 
nyme, une réponse intitulée: Vespnt pMècdes Whigs demtm» 
^par Penaouragement qm^Us donnent à Fauteur de La Crise. 
C'était nn panq^blet politique plein de cansticilé contre les Whigs 
et leurs «hanqpîons, et rempli de sarcasmes amers contre le due 
d'Ârgyle et sonpâys. Dmis^^cet oavrâge, l'auteur lâchait les rênes 
à ses préventions contre la nation écossaise. Il regrettait que, par 
le moyen de cette Union, TEcosse eât été admise ,aux privilèges 
commereianxdontriplaiideét^it privée^Le moyen naturel de re- 
médier à celte inégalité eftt certaitiement été dé mettre les trois 
nations sur lemlïne pied. Mais comme cette mesure ne paraissait 
pa& praticable à icette époque , Swift aéctisa les Ecossais d'affëcta- 
tio» en «yant Véir de se pbindre des conditiotts tPtfn traité qui 


48 mSTOIRB lyilGOSSK. 

était tellement en leur faveur , et il prétendit que tont en poussant 
de grands cris pour obtenir rabrogationderUaion, ils mouraient 
de penr d^ réussir. Quoique excellent observateur des hommes, 
et sachant apprécier leurs motifs, Swift se trompait en cette occa- 
sion : avec moins deperspicacité que cet auteur célèbre, et aveu- 
glés par leur orgueiTblessé, les Ecossais désiraient se venger aux 
dépens d'un traité qui contenait tant d'avantages enc<Mre cachés, 
de même .qu'un homme ivre fait tomber sa rage sur des meubles 
précieux, ou sur des papiers importans. Dans le pamj^hletqui 
courrouça tellement les Ecossais , Swift parlait de TUnion comme 
d'un projet pour lequel on ne pouvait assigner aucune raison, et 
il déliait qui que. ce fût de dire un seul avantage que l'Angleterre 
pût jamais en attendre. Il en attribue la nécessité avep justice, 
mais d'une manière offensante, au refus des Ecossais de fixer la 
couroane dans la maison d'Hanovre , ce qui, suivant l'écrivain 
satirique , fit regarder comme très dangereux de laisser cette par- 
tie de la Grande-Bretagne habitée par un peuple septentrional, 
pauvre et fier, en. liberté de ap donner un autre roi. Il blâme forte- 
ment Godolphin d'avoir laissé passer l'Acte de Sécurité , d'après 
lequel les Ecossais s'arrogèrent le droit de s'armer universelle* 
ment. Il convient que l'Union était devenue nécessaire , parce 
qu'il en aurait pu^ coûter à l'Angleterre nne année ou deux de 
guerre pour réduire les Ecossais. Cet aveu de Swift est le plus fort 
panégyriquedu traité, car uneoi^ deux années d'hostilités auraient 
fort bieapu ne faire que rallumer cette guerre qui avait duré pen- 
dant plus de mille ans. 

Le duc d' Argyle avait été ami et. même protecteur de Tanteur 
satirique ; mais c'était quand il agissait de concert avec Oxford et 
Bolingbrokè i au commencement de leur administration, et lors- 
qu'il satisfaisait en même temps leur esprit de parti et sa propre 
animosité en attaquant le duc. de Marlborough, et en refusant 
d'adhérer au vote de remerciemens à ce grand général. Tandis 
qu'Argyle était en Espagne,. Swift lui avait adressé une lettre con- 
çue dans ce style de flatterie délicate qu'il maniait a:ussi bien que 
la -satire et le sarcasme. Mais quand le duc revint en Angleterre, 
aigri contre les ministres parce qu'ils avaient manqué à leurs pro- 
messes de lui envoyer de l'argent et des renforts , et qu'il se dé- 
clara l'adversaire infatigable de leur parti , de leurs mesures , et 
d'eux-mêmes, Swift, leur confident intime et leur partisan ^ fit 
succéder une satire amère aux panégyriques dont le duc avait été 
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l'objet. Il parte da nombre considérable des nobles écossais comme 
d'un des grands maux résultant de TUnion , et demande si Ton a 
jamais regardé comme nn avantage pour on homme qui va épouser 
une femme fort au-dessous de lui , et qui ne possède pas une obolei 
qu'elle soit accompagnée d'une suite nombreuse de parens et d'a- 
mis. On suppose que dans le passage suivant il faisait allusion an 
duc d'Ârgyle et à lord Islay, son frère : — «Je pourrais désigner 
quelques individus décorés de grands titres, qui ont affecté de par- 
ler avec force pour demander la dissolution de TUnion ; avant ce 
traité, tout leur revenu n'aurait pas été suffisant pour un juge de 
paixda pays de Galles, et depuis ce temps, ils ont amassé plus 
d'argent que ne pourrait s'en faire une idée un Ecossais qui n'au- 
rait jamais voyagé. » 

Ces traits de satire lancés contre un peuple aussi sensible aux 
sarcasmes et aussi vindicatif que les Ecossais se Tétaient montrés 
tout récenunent , et dirigés eu outre contre .un homme ayant les 
taleoset l'importance du duc d'Argyle, ne devaient pas, comme 
lep ministres le savaient fort bien, être passés sous silence par 
ceux qui s'en voyaient frappés : le parti nombreux de l'opposition 
ne pouvait pas non plus manquer de profiter de cette occasion 
pour porter une accusation contre Swift , que chacun regardait 
comme l'a^nteur de^e pamphlet, et qui avait attaqué les membres 
de l'opposition, tant comme individus que comme composant un 
parti. Les ministres formèrent donc un plan pour éluder une at- 
taque qui aurait pu avoir des suites fâcheuses pour un partisan qui 
leur était si précieux , et qui devait le leur être. 

Ils avaient en raison de préparer un système de défense, ou pour 
mieux dire, des moyens d'évasion, car l'accusation fut portée 
dans la chambrèdes Pairs par le comte dé Wharton, seigneur qui 
avait de grands talens, et qui s'était chargé de cette tâche d'au- 
tant plus volontiers, que l'auteui* satitiqUe avait publié Un por- 
trait du comte lui-même, tracé datis. le temps où il l'avait peint 
sous les couleurs les plus odieuses. Wharton fit une motion dont la 
conclusion était que l'honneur de la Chambre était intéressé à dé- 
couvrir le vil auteur d'un libelle si. mensonger et si scandaleux ^ 
afin que justice fût rendue à la nation écossaise. Le lord- trésorier 
Oxford déclara qu'il n'en connaissait aucunement l'auteur, et con- 
sentit de bonne grâce qu'il fût donné ordre qu'on arrêtât l'impri- 
meur et l'éditeur du pamphletdont on se plaignait; Le lendemain, 
le comte de Mar informa la chambre que , comme secrétaire d'H> 
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tat, il avait fidt coBiiiienGar une poorsaite au nom de Sa 
contre John Barber. On suivit cette mafcbe , et elle fut une égide 
pour Swift ; car, après avoir été lai-méme Fobjet d'une poursuitCi 
Fii^primeur ne pouvait plus paraître comme témoin contre l'an- 
tenr, et c'était l'auteur^ et non l'imprimeur on Té^itenr, que les 
Whigs avaient dessein de poursuivre. Irritée d'étfe privée de sa 
proie, la chambre des Pairs présenta une adresse à la reine pour 
lui démontrer l'atrocité du libelle , et la supplier de pid)lier une 
proclamation offrant une récompense pour la découverte de Tauf 
teur. Le duc d'Argyle et les pairs écossais ^ qui auraient peut-être 
mieux consulté leur dignité en n'opposant que le mépris à de t^les 
calomnies , joignirent à cette adresse leurs remontrances persoii- 
nelles à la reine , et une récompense de ttois cents livres fut pro- 
mise pour la découverte du libeUiste. 

Chacun savait que Swift était l'individu auquel on voulait 
arriver comme auteur de ce pamphlet offensant ; mais il n'en resta 
pas moins à Tabri d'une découverte légale. 

Je vous ai ainsi rendu compte de^pielques-unes des discussions 
auxquelles l'Union, une fois passée en loi, donna lieu dans lèpre» 
mier parlement britannique. Ce récit donne une preuve des 
erreurs dans lesquelles les moilleurs hommes d'Etat et les plus 
sages se laissent entraîner, quand, an lieu de considérer avec 
calme et sans passion des mesures puUiques importantes, ils les 
regardent sous le faux jour que leur présentent leufs sentimens per- 
sonnels et résprii de parti. Dans ce dernier cas, on se- demande, 
non si la mesure qui est en consid^ation sera utile ou désavanta* 
geuse au public, mais si son parti retirera plus'd'avafitage en la 
défendant, ou^i s'y opposant. 
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FUiuMij et je yms ai dit coabicii l'aMueil froil, désoUigaani et 
incivil que firent les ÀDgbuuB aux repr^tentaM de l'Eoosae , ÔMxm 
la chambre des pairs et dana celle des oomiMineSi qeoiqaey conuM 
personnes pAiéoBf on leur téatoignit tons les égards possibles^ 
ayait p'esque occasionë la rupture du traité. Il faut maintenant 
que je retourne sur mes pas poqr tous deimer une, idée pins claire 
de k situation pditique de la Oraode-Brelagne indépendamment 
des altercations vives et finécpemes enlre l'Angletenre et TEcosse 
dans le parl^nmt britannique* 

Le roi Guillaume, comme je voua l'ai déjà dit, mourut en 1.70 1, 
peu roppetté de ses sujets ; car quoique ce fftt un homme dooéi^e 
grands talens, il était trop froid et trop flegmatique pour insjftrer 
l'affection I et d'ailleurs il était étranger. En Ecosse, aucun parti 
Savait beaucoup de vénération pour sa mémoire. Les montagnards, 
se rappdaieiit Glencoe, les habitans des basses terres ne pou vaienti 
onbl^Darien» les épiacopaux étaient courroucés de l'anéantisse» 
ment de leur hiérarchie , lés presl^tériens trouvaient dans ses 
mesures quelque chose qui sentait PérastiÀnisne , c'e8^à•dire le 
dessein de soumettre l'Eglise à l'Etat. 

La reine Anne sucoéda donc à son beau*firère à la satisfactioB 
génâ'ale de ses sujets. Ses qualités étaient faites pour lui]concilier 
Fattacheoient et l'estime. Elle était excellente épouse, mare très 
affectueuse, bonne maîtresse; et pour ajouter à toutes ses vertus 
privées, «mie confiante et fidèk. 

L'objet de son amitié était lady Churchill, qaà dq>uis long^temfs 
était attachée à sa personne. Cette femme avait Fesprit si fier, si 
hautain, si arrogant, que son mar^, qdj fot ensuite le célèbre due 
de Marlboroughi quoique vainqueur dans tant de batailles, sortait 
souvent .vaincu de ses querelles domestiques «vec elle. Plusieurs 
années aTant de monter sur le trône, Anne s'était habituée à faire 
céder en grande partie son. opinion à celle de cette dame. Ce fut 
aux instances de lady Churchill qu'elle ^quitta la maison de sou 
père Jacques H, et qu'elle prit part à la^vôlution. Lors de son 
avén^nent au trône, la reine Anne avait une sorte de partialité 
pour les Torjs, tant parce qu'elle regardait kjars principes comme 
plus favorables au pouvoir monarchique, que parce que, quoique 
ï'ansour du pouvoir, plus fort que tant d'autres semimens, Teût 
portée à prendre possession d'un trône qui i pat droit héréditaire» 
aurait dû appartenir à son père ou son frère, cependant elle n'avait 
pas brisé les nœuds de l'affection de fanàîUei et éUe avait de la 
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prédilection pour le parti politique qui regardait la maison exilée 
avec compassion, sinon avec des sentimens encore pla$ favorables. 
Celte prédilection et ces dispositions si naturelles » la reine Anne 
les sacrifia à sa déférence aux désirs et à Tintérét de sa favorite. 
Leur liaison avait pris un caractère si intime et si confidentiel , 
qu'elle voulut que son amie, dans ses rapports avec elle, oubliât 
toutes, les distinctions de la royauté ; et elles correspondaient en- 
semble dans les termes de la plus parfaite égalité , la souveraine 
prenant le nom de Morley, et la sujette celui de Freeman ^y que 
îady Churchill, alors comtesse de Marlborough, avait choisi 
coqpie exprimant la franchise de son caractère. 3underland et 
GodUphin étaient des ministres d'un talent incontestable, et qui 
suivirent avec autant de persévérance que dliabileté le plan formé 
par le roi Guillaume pour défendre la liberté de l'Europe ^ contre 
les usurpations de la France. Mais le principal motif de la reine 
Anne pour leur accorder sa confiance, fut qu'ils étaient intime- 
ment liés avec mistress Freeman et son mari. Or cette espèce 
d'arrangement, mon cher enfant, était précisément une fantaisie 
aussi puérile que lorsque vous et votre petit frère vous vous 
mettez dans un panier, et que vous jouez à faire voile pour Ab- 
botsford ppur aller voir votre grand*papa. Un souverain ne peut 
goûter le genre d'amitié qui existe entre de^ égaux ; car il n'a point 
d'égaux avec qui il puisse former une telle union , et toute tenta- 
tive ppur faire croire à cette intimité n'est qu'un jeu qui finit Com- 
munément par le faire céder secrètement à l'influence et à l'adu- 
lâtioa d'un adroit parasite à langue dorée, ou par le soumettre à 
la tyrannie de Tasçendant que prend sur lui un esprit plus hautain 
et plus élevé que le sien. L'époux de la reine Anne, le prince 
George de Danemarck, aurait pu rompre cette familiarité exces- 
sive entre sa femme et une orgueilleuse favorite; mais c'était un 
homme tranquille, bon, humain, ne se mêlant de rien, et semblant 
se regarder lui-même comme peu propre aux affairées publiques» 
opinion qui était conforine à celle qu'avaient de lui les autres. 

La mort du duc de Glocester, fils et héritier de la reine Anne, 
seul reste d'une nombreuse famille, en lui enlevant le dernier 
objet de ses affections privées, sembla ajouter encore à l'affection 
extrême de la reine pour son amie, et Tinfluence de Iady Marlbo- 
rougli devint universelle. La guerre qui se continuait contre la 

I. Lîttéraleno^nt : Homme libre. 

a C'est-à-dire de TAngleterre et de la HoIUnd» 
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France eat le succès le plus brillant, et le général fut comblé 
d'honneurs; mais la reine favorisait Marlborough, moins parce 
^'il était le général le plus accompli et le plus heureux de sou 
temps, que parce qu'il était l'époux de sa chère mistress Freeman. 
En on mot, les affaires de l'Angleterre, qui dans tous les temps 
ont exercé tant d'influence sur TEurope, avaient pour pivot 
Tamitié privée qui régnait entre mistress Freeman et mistress 
Morley. 

An moment où elle semblait le plus solidement assurée, cette 

intimité fut détruite par l'influence d'une petite intrigue dans la 

famille de la reine. La duchesse de Marli>orough , autrement dite 

mistress Freeman, avait usé avec trop d'arrogance du pouvoir 

dont Tavait investie l'affection de sa maîtresse. Elle était inté« 

ressée et impérieuse dans tontes ses démandes; et ses manières à 

regard de la reine elle-même allaient jusqu'à l'insolence. Cette 

condaite fat endurée quelque temps comme, étant la suite du pri- 

yilége de franchise et d'égalité que l'amitié de Sa Majesté lui 

avait accordée On peut supposer que, pendant un intervalle éncor% 

plus long, la reine toléra ses caprices et ses impertinences, tant 

parce qu'elle craignait son caractère violent, que parce qu'elle était 

honteuse de rompre les liens d'un attachement romanesque qu'elle 

avait elle-même formé. Cependant elle n'en portait pas moins avec 

impatietice le joug de la duchesse de Marlborough, et elle guettait 

l'occasion de le secouer. 

La duchesse levait placé dans la maison de la reine, en qualité 
a habilleuse y une jeune, personne de bonne famille, nommée Abi- 
gaïl mil, et qui était sa parente. Son caractère était tout l'opposé 
de celai de la duchesse, car elle ^tait vive et enjouée, et elle 
cherchait , naturellement ou par poliâque, à plaire à sa maîtresse 
de toute manière. Elle gagna peu à peu les bonnes grâces de la 
reine, et enfin sa confiance; de sorte qu'Anne cherchait dans les 
sdins attentife et dans les. conseils de sa nouvelle amie une conso» 
lation des manières brusques que la duchesse se permettait avec 
elle , tant en particulier qu'en public. Lés progrès, de cetke inti- 
mité furent suivis de près par Harley, homme d'Etat, plein de 
talent, et qni avait professé, jusqu'alors les principes des Whigs* 
n avait été. plusieurs fois prérident de la chambre des communes, 
«t il était secrétaire d'Etat dans l'administration whig de cette 
époque; Mais il aspirait à parvenir à un rang plus élevé dans'le ca* 
binet, parce qu'U se sentait dès talens sapâieûrs;,et il cabala 
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contre la dtichesse de Marlboroug^h , parce qu'elle aTaît repoussé 
ses citilités ayec son insolence ordinaire. L'associé des projets 
4e Harley était M. Henry Saint«John qui fut depuis lord Boling- 
broke, jeune homme doué des talens les plus distingués, et qui 
joua ensuite un grand rôle tant en politique que dans la littérature. 

Harley ne perdit pas de. temps à faire des avances pour gagner 
l'intimité de la nouyelle feyorite ; et comme il était parent éloigné 
de la famille de miss Hill, il y réussit aisément. Le crédit dont elle 
jouissait alors près de la reine était si considérable qu'elle fut en 
état de procurer à son cousin des audiences privées de Sa M a> 
jestéy et la reine, accoutumée à l'insolence de la duchesse de 
Marlfoorongh, dent le ton d'autorité était adopté par les ministres 
whigs du premier rang, fut charmée des manières respectueuses 
de ses nouveaux conseillers. Harley mettait dans sa conduite plus 
de soumission et de déférence, et il donnait aux désirs et aux opi- 
nions de lareine une attention à laquelle elle n'avait guère été habi« 
tuée jusqu'alors ; son projet était indubitablement d'employer l'in- 
fluence qu'il acquérait aiiisi à détruire l'autorité de Godolphin et à 
s'élever à la place de premier ministre; mais cejbte tentative ne 
réussit pas sur-le-champ- Ses intrigues secrètes et ses conférences, 
levées avec la reine fiorent découver tes prématurément, et Harley 
•t ses amis forent obligés de donner leur démission , de sorte que 
l'administration whig parut plus fermement enracinée que jamais. 

Vers le même temps, miss Hill épousa secrètement M. Masham; 
ce mariage offensa beaucoup la duchesse de Marlborough, qui 
commençait à sentir que sa parente l'avait supplantée dans l'affec- 
tion de sa maîtresse. Cette femme impérieuse, voyant que la reine 
lui retirait sa confiance, s'efforea de maintenir son ascendant par 
les menaces ; et elle réussit quelque temps à gouverner par la 
crainte l'esprit de sa ci»devantamie, comme elle l'avait fait an- 
puravant par l'affection. Mais on faux pas de l'administraiieil 
whig permit eniin à la reine Anne de secouer ce joug insup» 
portable. 

Un ecclésiastique insensé et à tête chaude , nommé Sachçverel^ 
avait prêché et faitimprimer un sermon dans lequel il soutenait 
les principeis les plus exagérés des Torys ^ .et injuriait Godolphin ^ 
lord«grand«tré6orier et chef de l'administration de la reine Anne, 
4n41 appelait Volpone, nom d'un per^nnage qui joue un rdle 
€dlîeux dans une des eomédies de Ben Johnson. La gnvide majo* 
fdfeé des propHétasves d'AnglsteEve profoseait' alors Isa principes 
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des Torys et ceux *de FEglise angHcane. Un sermon si bardi, si 
aodacienXy qnoiqu^il n'eût d'antre mérite que son audace, loi pro* 
cara parmi eax une immense popularité. Le ressentiment des 
ministres excédâtes bornes de la modération. La chambre des com- 
munes porta une accnsaiion contre le prédicateur devant le tri* 
banal de la chambre des pairs, qui instruisit son procès le 27 fé- 
vrier 1710. On lui donna le plus grand degré de publicité, tant 
par les efforts des Whigs pour obtenir la condanmation du docteur 
Sacheverel à une peine sévère, que par ceux des Torys, qui, de 
leur côté , mirent tout en œuvre pour le sauver de tout châtiment. 
La multitude poussa le cri : L'Église et Sacheverel I. et elle en 
étourdit les différens membres des deux chambres qui se ren- 
daient an parlement. Ce procès excita Tattentioi^ publique à un 
degré presque inconnu jusqu'alors. La reine elle-même y assista 
presque tous les jours, et sa chaise à porteurs était entourée d'une 
feule qui s'écriait : Que Dieu protège la reine et le docteur Sache- 
verel I Nous espérons que. Votre Majesté est pour l'Eglise et pour 
Sacheverel. La populace se souleva, et prouva son zèle furieux 
pour l'Eglise anglicane en détruisant les chapelles et les lieux de 
rendez- vous des non -conformistes, et en commettant d'autres 
actes de violence semblables. 

Le résnltat fiit que le docteur Sacheverel fût déclaré coupable 
par la chambre des pairs; mais il en fut quitte pour une suspen- 
fflon de ses fonctions comme prédicateur pendant trois ans; châti- 
ment si léger que Taccusé et ses amis le regardèrent domme étant 
la même chose que s'il eût été acquitté , et que ce fut pour eux 
un triomphe. ' 

Comme cette manifestation de l'opinion publique ne se bornait 
pas à la capitale, mais s'étendait dans toute l'Angleterre, elle 
prouva évidemment le peu de popularité du gouvernement whig, 
et enconragea la reine à exécuter lé plan qu'elle avait formé de- 
puis long-temps de changer son ministère, d'entamer des négo- 
ciations pour la paix, et de mettre fin à une guerre qui semblait 
être interminable. Par oe changement de gouvernement et de 
sysième, Anne désirait 'aussi assurer la sécurité de l'Eglise que 
ses anciens préjugés lui faisaient croire en danger, et par-dessus 
tout, se délivrer de Ig. tyrannie de son ancienne amie mistress 
Freeman. Une nouvelle administration fut donc formée sous 
Harley et Saint-John ; et cette administration , éta^it soutenue par 
leerédit des Torys, se gouverna principalement, sinon en tous 
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poinls, par les principes de ce parti. La dachesse de Marlbo- 
rough fut privée en même temps de toutes les places qu'elle occu- 
pait près de la personne de la reine, et se trouva , comme oh le 
dit, disgraciée, c'est-à-dire privée des bonnes grâces de sa souve- 
raine et de tous ses emplois. On ne pouvait aussi aisén^ent se 
passer des services de son mari , car tant que l'armée anglaise 
était en campagne , nul général ne pouvait remplacer Marlbo- 
rough, qui l'avait si souvent conduite à la victoire; mais les mi- 
nistres torys cherchèrent à le 'rabaisser aux yeux du public en 
instituant une enquête sur certains émolumens indirects qu'il 
avait touchés comme général en chef, et à se débarrasser de l'in- 
dispensable nécessité de ses services militaires en entrant en né- 
gociation pouc la paix. 

Le gouvernement français vit la situation dans laquelle se trou- 
vait la Grande-Bretagne, et en profita. Il s'aperçut que la paix 
était absolument nécessaire à l'existence d'Oxford et de Boling- 
broke, comme minisires, plus même qu'elle ne l'était à la France 
comme nation., quoique ses frontières eussent été envahies, ses 
armées plusieurs fois défaites , et même sa capitale exposée aux 
insultes jusqu'à un certain point. La conséquence en fut que la 
France porta plus haut ses prétentions, et que la paix d'Utrecht, 
après beaucoup de négociations, fut enfin conclue à des conditions 
qui, en ce qui concernait les alliés, et principalement la nation 
anglaise, étaient fort disproportionnées aux brillans subcès obtenus 
pendant la guerre. 

L'article du traité que tous les amis de la révolution supposaient 
le plus essentiel à l'indépendance et à la paix intérieure de la 
Grande-Bretagne^ semblait avoir été rédigé avec quelque soin. Le 
roi de France reconnaissait très formellement le droit de la reine 
Anne au trône, garantissait l'acte de successioa qui assurai^t la 
couronne à la maison d'Hanovre, et consentait à congédier de ses 
Etats le malheureux fils de Jacques II,- ce qui fut exécuté. Néan- 
moins, tandis que le chevalier de Saint-George était forcé à quitter 
les domaines de l'allié de spn père, du iponarque qui, à la mort de 
Jacques, l'avait formellement proclamé roi d'Angleterre, ce prince 
Infortuné, à l'instant de son expulsion, avait peut-être des espé- 
rances plus solides d'être rétabli sur le trône de son père, que 
toutes celles qu'aurait pu lui faire concevoir la faveur de Louiç. 
C'est ce que démontrera ce qui va suivre. 

La reine Anne, comme nous l'avons déjà dit, était attachée à 
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rétablissement et au clergé de l'Eglise anglicane , et les prineipee 
de eette Eglise et de ce clergé , s'ils n'étaient pas nniversellement 
jacobites/ avaient du moins une forte teinte de respect pour les 
droits héréditaires. Cette doctrine ne pouvait être supposée dés* 
agréable à la' reine^ soit comme femme, soit conuné souveraine, et 
eUe> s'était trouvée dans des circonstances qui la rendaient plus 
disposée à s'y. conformer. Nous avons déjà dit qu'en prenant le 
parti de se retirer de la maison de son père, lors de la révolution, 
Anne y avait été déternûnée par Tinfluence de lady Churchill, qui 
était devenue maintenant, comme duchesse de Marlborough, l'objet 
de la haine de la reine, comme elle l'avait été de son 9mitié sous le 
nom de mistress/Freeman ; et ce n'était probablement pas avec un 
grand plaisir qu'elle se souyenait des opinions de cette dame et des 
meiores qni en ayaient été la suite. L'abandon d'un père; quoique 
couvert d'nne raison politique, peut aussi, vers la fin de la vie, 
devenir m sujet de sérieuses réfleiûons. Il y a peu de doute que la 
reine n'eût des remords de sa désobéissance fiUale, surtout quand 
la mort prématurée de ses ennemis, et enfin celle ^un jeune prince 
donnant de belles espérances, le duc de Glôcester, l'eurent privée 
de toQt espoir de laisser le royaume à un héritier de son sang.. Ces 
pertes successives semblaient une juste punition infligée à une fille 
désobéissante, à qui il ayait été permis de poi^er pour un temps la 
couronne de son père, mais non delà transmettre à ses enfans. A 
mesure que la reine devint infirme et.qu esa santé se dérangea, il 
était naturel que ses regrets l'occupassent encore davantage , et 
qu'elle ne trouvât aucun plaisir à voir en perspective le prince 
d'Hanovre , un parent éloigné , appelé à régner sur l'Angleterre 
^près sa mort. Elle ne pouvait guère entendre qu'avec répugnance, 
presque avec horreur, la proposition des Whigs d'inviter à venir 
en Angleterre le prince électoral qui devait en porter la couronne 
^ son décès. D'une autre part, la situation du chevalier de Saint- 
George, son propre frère, seul rejeton mâle de sa famille, dont la 
restauration sur le trône de ses ancêtres pouvait être Fouvrage de 
sâspropres mains, paraissait devoir inspirer à la reine tout l'in- 
térêt de la compassion, et semblait lui fournir en même temps 
l'occasion de réparer les injustices qu'elle pouvait croire avoir été 
^tes à son père, en dédommageant le fils amplement, quoique un 
pen tard. 

Prêtée par des motife si naturels, on ne peut guère doùtçr que 
la reine Anne, dès qu'elle eut seqMué le joug de la duchesse de 
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MarlboroBghy n'ait oommencé à cherdiér les nioyens d'assurer la 
coarônne, après sa mort, à son frère, le chevalier de Saint-George, 
an préjudice de Pacte qui l'accordait au prince électoral d'Hanoyre. 
Elle devait être d'autant pins encouragée à nourrir quelque espoir 
de succès» qu'une grande ^partie de ses sujets, dans ses trois 
royaumes, étai^it jaeobites par principes, et que d'autres n'a- 
vaient qu'un pas à faire pour passer des opinions extrêmes des 
Torys les plus prononcés à ceUes qui étaient directement favora- 
bles .à la maison de Stnart. UIrlande,-]ft dernière portion des 
Iles Britanniques qui avait été fidèle à Jacques II, ne pouvait être 
SBpposée indifférente à la restauration de son fils. En Angleterre, 
une très grande partie du clergé anglican, les universités, et le 
parti des Torys qui doDÛnait parmi les propriétaires campagnards, 
avaient des idées à peu près semblables, et né prenaient pas beau- 
coup de peine pour les cacher. En Ecosse, on avouait ses opinions 
avec encore plus de hardiesse, et lions allons en citer un eiemple. 
La faculté des avocajts en Ecosse, c'ett-à^ire' le corps des 
hommes de lois,, ayant droit de plaider devant lés tribunaux, 
forme une corporation qui a plus de poids et d'importance qu'on 
n'y en attache en beaucoup de pays, d'après la nature de cette 
profession. An commencement du dix-Kuitième siècle notamment, 
cette facnlté comprenait presque tous les fils de bonne famille qui 
n'avaient pas pris le parti des armes ; car l'épée ou la robe, suivant 
les idées de ce temps, étaient les seules professions qui convinssent 
à un homme bien né. Les avocats possèdent une belle bibliothèque 
et une précieuse collection de médailles. Elisabeth, duchesse de 
Gordon, issue de la noble maison d'Howard , et ardente jacobite , 
laut envoya en présent une médaille pour leur cabinet. Elle por- 
tait , d'un c6té, l'effigie du chevalier de Saint-George avec la 
devise : Qijus est? cVst-à«dire, qui rq»résente ce poitrait? et au 
revers étaient les Iles Britanniques , avec le mot : ReMiie, c'est- 
à*dire, rendez-les-lui. Le doyen de la faculté ayant présenté à ses 
)BOtifrères cet emblème très intelligible, il s'ensuivit une discussion 
pour savoir si on l'admettrait on non dans la collection. On y mit 
beaucoup de chaleur de part et d'autre, et l'on finit par accepter la 
médaille à une majorité de soixante-trois contre douze. Deux avo- 
cats furent députai pour offrir à la duchesse les remerciemens du 
docte corps, et ils ne manquèrent pas de le faire de manière à faire 
aentir qu'ils, comprenaient parfaitement ce que signifiait le présent 
de&Giâ«.Il8ttrminèrent^diwoo«enelprimantP€8poirqae 
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SaGriee avait bieniôc Poiscaaion de leur présoiter ime seconde 
médaille frappée au sujet d'une restauration. Mais quand cette 
dànarcke fut devenue puMique» les ayocats semUèrent s'alasr* 
ner des conséquences qu'elle pouTait ayoir, car dans une as» 
semblée générale de k faculté, le 27 .juillet 1711 , la médaille 
IdtforinelieBient refusée, et placée entre les mains du lord-SToeat 
poar étie rendue à la duchesse de Gordon. Mais cette rétractation 
nepoBTait effaeer la prenne que les membre de ce corps savant et 
impoilant, les'commeatatenrs des lois écossaises, parmi lesquels 
sont éltts li^s gardions de k jurisprudence, ayaient montré assez 
de hardiesse pour donner une marque publique d'adhésion au che- 
Tslier de Saint-George. On remarqua aussi que le crédit des Jaco- 
bites l'emporta dans un grand nombre d'élections en Ecosse. 

Tandis qoe la reine yoyait une partie considérable de ses sujets^ 
dans chaooa de ses royaumes, bien disposés à accueillir son frère- 
0omme Jiéritier de son trftne, il se . trouva au moins un de ses 
Joinisires assez audacieux pour prendre en considération la même 
mesnre, quoiqu'il pût, en agissant ainsi, paraître refuser derecon» 
iiaitre les droits de sa propre maîtresse à l'autorité souTcfaine. Ce 
iBÙùstre était Henry Saint-John, créé lord yicomte Bolingbroke. 
Câait nu homme dont le génie était vif et le talent brillant , un 
savant, qn orateur, un philosophe. 11 y avait un revers à ce beau 
c&té du portrait. Bolingbroke > dans sa vie privée, était dissipé, 
andadeosement sceptique dans ses idées religieuses, et quand sa 
^ve intelligenee lur montrait une chance de s'élever, il ne parait 
pas avoir ^té^très scrupuleu jc sur lé choix du sentier qu'il prenait, 
poanru qu'il le conduî^t au pouvoir. Au commencement de sa car- 
rière comme homme public, il s'attacha à Harley, et quand cet 
lUHnme d'Etat quitta l'administration \rhig, en 1708 ^ Saint-John 
partagea sa disgrâce, et perdit la pUce de secrétaire de la guerre. 
1^1*8 du triomphe*des Torys en 1710, et quand .Harley fut nommé 
premier ministre, Saint-John devint secrétaire d'Etat. La prosp^ 
nié fat pourtant l'écueil contre lequel se brisa l'amitié qui avait 
i^té aux attaques de l-adv|M*sité, et Ton remarqua bientôt qu'il 
^tait une difiRirencé d'qpiniein comme de caractère entre le pre- 
inier ministre et son collègue. 

Harl^ , qui fut ensuite créé comte d'(^ford, était un homme 
d'an carftQtère sombre et réservé, — lent y tiniide. et incertain , 
^t dans ses conseils que dans ses actions. Il semblait être un de 
ces hommes d^tat qui cherchent à gouverner en maintenant la 
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l>alance entre deux factions ennemies, et qni finissent par deyenir 
Tobjet des soupçons et de ranimoéité de Tane et de l'antre. Il 
avait été élevé dans les principes des Whigs; et quoique les cir* 
constances l'eussent décidé à se joindre aux Torys, et même à en 
devenir le chef , il avait peine à se résoudre à prendre aucune des 
mesures violentes qu'ils attendaient de lui » aussi ne paraît^il pas 
avoir jamais obtenu leur pleine confiance et leur ferme appai. 
Quoique Oxford eiit adopté les principes des Torys , il ne les pro- 
fessa jamais dans toute leur étendue , et il fut du nombre.de cette 
4secte politique qu'on appelait alors ff^himsicals S et qu'on suppo* 
jsait ne pas savoir ce qu'ils voulaient eux-mêmes, parce qa'ik 
avouaient le principe du droit héréditaire , et qu'ils désiraient en 
même temps que le trône. fût assuré à la maison d'Hanovre. Pour 
preuve qu'il faisait partie de cette classe de politiques, on remarqua 
qu'il envoya son frère, M, Harley, à la cour d'Hanovre; qn'il 
affecta de .maintenir par ce canal des relations fréquentes avec 
l'électeur, et qu'il exprima beaucoup de zèle pour fixer la succes- 
sion au trône dans la ligne protestante. 

Tout ce mystère, toute cette indécision étaient contraires au 
génie bouillant et rapide de Saint-John, qui reconnut bientôt qu'il 
n'était pas admis dans les vues secrètes et définitives du collègue 
avec lequel il avait souffert l'adversité; Il était en outre mécontent 
qu'Harley eût obtenu le rang de comte , tandis, qu'on ne lui. avait 
accordé que le titre de vicomte. Le. respect et l'amitié qu'il avait 
eus autrefois pour Oxford se changèrent peu à peu en froideur, en 
inimitié et en haine; et il commença, av.ec beaucoup d'adresse et 
avec un degré temporaire de succès, à préparer dans l'Etat une 
révolution qu'il avait dessein de terminer par la disgrâce d'Oxford 
et par sa propre élévation à l'autorité suprême. Il entra avec z^le 
dans les desseins ultérieurs des^prys les plus extravagans, et l'on 
cr(nt que pour gagner les bonnes grâces de la reine , il ne manqua 
pas de prendre part à des intrigues pour l'avantage de son frère 
exilé. 

On remarqua que lorsque le chevalier de Saint-George fut obligé 
de quitter la France, il trouva un refuge sur les domaines du duc 
de Lorraine ; et ce petit prince allemand eut la hardiesse de refuser 
la demande que lui fit le gouvernement britannique de faire aortir 
son hôte de son territoire. On pensa que le duc n^attrait pas osé 
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agirainâi, s'il n'eût eu quelque assurance secrète que cette de- 
mande ne loi était faite que pour la forme, et que la reine au fond 
ne désirait pas priver son frère de ce lieu de reinge. D'autres' 
circonstances concouraient encore à fedre tirer la conclusion que 
la reine Anne et ses nouveaux ministres fiavorisaient le parti 
jacobite. 

n est pins qne probable que le duc d'Hàmilton, dont nous avons 
si songent parlé, devait être chargé de quelques négociations de la 
natore la plos délicate avec la cour de France, quand, en 1713, 
il fiit nonuné ambassadeur extraordinaire à Paris ; et l'on ne peut 
guère donter qu'elles n'eussent pour objet la restauration de la 
maison deStnart ;Cet infortuné seigneur le donna à entendre à son 
ami ; Lockhart de Carnewarth, lorsque, le quittant pour la dernière 
fois, il revint à lui pour Fembrasser à plusieurs reprises , comme 
nn homme qui sentait tout le poids d'une mission importante, et 
peut-être avec le pressentiment de quelque calamité prochaine. 
L'infortune planait alors sur lui d'une manière bien étrange , et 
avec des ailes ensanglantées. Ayant un procès avec lord Mohun, 
seignènr débauché et de mœurft corrompues , dont le plus grand 
exploit était d'avoir poignardé un pauvre acteur, quelques années 
auparavant, dans un accès d'ivresse, le duc d'Hamilton eut une 
entrei^e avec lui dans l'espoir d'arlranger à l'amiable leur con- 
testation jqdiciaire. Dans cette conférence, le duc, en parlant 
d'un agent qui avait joué un rôle dans cette affaire, dit que cet 
homme n'avait ni foi , ni honneur, et lord Mohun lui répliqua qu'il 
en avait tout autant qne Sa Grâce. Ils se séparèrent à ces mots ; 
et l'on aurait cru que le duc étant la partie insultée , c'étidt lui qui 
devait vouloir se venger de Taffront qu'il avait reçu, s'il croyait 
qu'il valût la peine d'y songer ; cependant , contre l'usage en pareil 
cas, lord Mohun , qui avait fait l'insulte, fut celui qui envoya le 
cartel, lis prirent renâbz-voqs dans Hyde-Park, s'y battirent à 
Tépée, et en quelques nuiiutes lord Mohun fut tué sur la place , et 
le duc d'Hamilton , blessé mortellement, ne lui survécut pas long- 
temps. Mohun , libertin odieux et mépHsable, ne fut regretté de 
personne ; mais il n'en fi^t pas de même du duc d'Hamilton , qui , 
malgré un certam degré d'irrésolution dans sa conduite politique , 
causé peut-être. parce que son jugement |ie lui permettait pas 
d'aller aussi loin que ses sentimens l'auraient entraîné, avait beau- 
coup de qualités aimables et même nobles , qui le fireçt générale- 
ment regretter; Le» ICorys.particidièrement regardèr^t la mort 
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da dac d'Hamiltan , arrivant dans au armant si crittapie » imndim 
une circonstance li singulière , qu'ils n'hësiièrent pas à dire toot 
haut que quelque furieux du parti des Whigs avait excité kri 
Mohnn à envoyer le cartel. Ils allèrent jusqu'à ajouter que le Dm 
était tombé, non sous Fépée de son antagoniste, mais sous œUe da 
général Macartney , second fils de lord Mohnn. La déclaration du 
colonel Hamilton, second du duc^ tendait à infirmer cette dennère 
accusation; le général Macartney, voyant que les préventions da 
public étaient extrêmes contre lui, prit le parti de se cacher, et 
nne récompense fut offerte à qinoonqne le découvrirait* Q (ht mis 
en jugement sous le règne suivant, et acquitté sur des preuves qm 
sont loin d'établir clairement son innocence. • 

Quoi qu'il en soit, la mort du duc d'Haauk<m, qu'elle eût pour 
cause un ressentiment politique, on une haine privée, n'mter* 
rompit pas le cours des projets foraéa pour la restauration de la 
maison de Stuart* Lord Bolingbroke Ui-mâme fut chargé d'ans 
mission à Paris, et il paraît fort prdiaUe qu'on y rédigea quetqaâs 
articles secrets pour expliquer ceux du traité d'Utredit qui avaiait 
rapport à Texpulsion du Prétendant du territoire de la France, et 

au désaveu de son droit de succession à la couronne de la Grande* 

« 

Bretagne. Il est égalemei^t vraisemblable qu'on cacha ces ama* 
gemens au pi:emier ministre Oxford, puisqu'ils étaient diamétrale* 
ment contraires à ses vues, qui étaient favorables à la maûoa 
4'Hanovre. ^ 

Telle était la situation du gôuvernemead; ang^aisi divisé comme 
il l'était entre là marche incertaine d'Oxford et les intrigues plus 
secrètes, mais plus hardies et plùs.décidées^le Bolingbroke; les 
mesures générales qui furent adoptées relativement à l'Ecossa 
indiquèrent un penchant prôàoncé pour la canse jacoUteet pour 
ceux qui en étaient Fappui. 


CHAPITRE V. 
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Là réyoladon avait mis les Presbytériens d'Ecosse en posses* 
sion exclusive du gouvernement ecclésiastique de ce royanme. 
Mais une partie considérable des habitans, sortont danslescomtés 
du nord, restaient attachés à rétablissement épiscopal et aux 
formes de son culte. Ils devinrent des objets de crainte et d'inimitié 
pour l'Eglise d'Ecosse, et ses représentans ainsi qoe ses adhérens 
mirent tout, en œuvre pour empêcher, autant qu'il était en leur 
pooYoir, rexerciçé du culte épiscopal , oubliant les plaintes qu'ils 
ayaient faites eux-mêmes avec tant de justice sûr la violation de 
la liberté de conscience , sôus les règnes de Charles II et de 
Jacques II. Nous devons ici faire observer que TEglise épiscopale 
d'Ecosse, autrefois, et quand elle était triomphante, avait quelques 
Itères différences de forme qui distinguaient son rituel de celui 
de l'Eglise anglicane. Mais dans l'état de détresse et de désolation 
où elle se trouvait alors, une grande partie des Episcopaqx écos- 
sais s'étaient résignés à abandonner ces points de distinction , et 
en se conformant exactement au rituel anglais, ik cherchaient à 
obtenir en Ecosse > comme Episcopan^, une liberté de culte sem- 
blable à l'indulgence qu'on accordait en Angleterre à ceux qui 
professaient les doctrines presbytériennes et antres non-confor- 
mistes protestans. Cependant les cours ecclésiastiques presbyté- 
riennes mandèrent à leur barre les prédicateurs épiscopanx , et 
leur défendirent d'^exercer leur ministère, sous peine d'amende et 
d'emprisonnement. Le révérend M. Greenshields apprit p^ expé- 
rience que ce n'était pas une vaine menace. D'autres forent insultés 
et maltraités par la populacç quand ils faisaient une tentative poUr 
célébrer leor culte suivant ses rites. Ces excès étaient d^ autant 
moins excusables, que plusieurs de ces révérendf ministres avaient 
adopté la prière pour l'établissement fonné par la révolution ; 
et ^Iqne conjecture qu'on pût former sur la probabiUlé de leur 
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attacbement à ][a famille exilée, ils avaient mis à l'écart tout ce qui, 
dans lear mode acluel de culte , aurait pu les faire soupçonner 
d'être Jacobites. 

Le parlement rendit donc avec autant de raison que de jusl^ice y 
en février 1712, un acte de tolérance eu faveur de tons les mi» 
nistres épiscopanx se conformant au rituel de l'Eglise anglicane 
qui seraient disposés à prêler le serment d'abjuration, c'est-à-dire 
à renoncer à toute adhésion à la' cause de Jacques II et de son fils 
le Prétendant. Cette toléjrance offensa grièvement le clergé pres- 
bytérien, qui disait que c'était lui ôter le moyen de forcer les 
citoyens à une uniformité de culte , qu'ils prétendaient leur avoir 
été assurée à la révolution. On doit pardonner quelque chose à la 
jalousie et aux craintes qu'une persécution cruelle n'avait rendues 
que trop familières aux ministres de l'Eglise écossaise ; mais 
l'histoire impartiale nous démontre combien il est dangereux de 
confier au pouvoir judiciaire d'aucune Eglise le droit de tyranniser 
la conscience de ceux qui ont adopté une forme différente de culte, 
et combien il est juste et sage d'en restreindre l'autorité dans le 
cercle de son propre établissement. 

L'Eglise presbytérienne fut encore plus offensée en trouvant 
dans cet acte de tolérance un article qui obligeait ses propres 
ministres, aussi bien que les non-conformistes, à prêter le serment 
d'abjuration. Cet article avait été ajouté à l'acte dans la chambre 
des communes, à^la demande des Torys, qui soutinrent que les 
ministres de l'Eglise d'Ecosse devaient donner à la reine- et à la 
succession protestante là même garantie" de fidélité qu'on avait 
exigée des Episcopanx.. Les Presbytériens écossais se plaignirent 
amèrement qu'on leur demandât le serment d'abjuration. Ils pré* 
tendirent que cette formalité était inutile , personne ne pouvant 
soupçonner l'Eglise d'Ecosse d'avoir le moindre penchant pour le 
parti jacobite, et que c'était une usurpation faite par l'Etat isur les 
di'oits de l'Eglise, que de rendre une loi pour imposer un serment 
à ses ministres, qui, en matières religieuses, n'étaient tenus que 
d'obéir aux ,actes de leur assemblée générale. Malgré ces remon- 
trances faites avec aigreur, le serment d'abjuration fut exigé d'eox 
par le même acte qui prônt^iiçait la tolérance des formes du culte 
épiscopal à la^ même condition. 

Le plus grand nombre des ministres presbytériens prêtèrent 
enfin ce serment ; plusieurs continuèrent à s'y refuser ; mais il ne 
leur en arriva rien, le gouvernement fermant les yeux sur leur 
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obstination. On ne peut guère clouter que PinsertioB de cette 
clause, qai autrement ne semblerait avoir en pour but que de 
hearter inutilement les opinions des Presbytériens , n'ait en un 
double motif. D'abord il était probable qu'elle ocoasionerait un 
schisme 4ans l'Eglise d'Ecosse entre ceux qui prêteraient le ser- 
ment et ceux qui s'y refuseraient; ce qui, en divisant les opinions, 
semblait devoir affaiblir l'autorité d'un corps plein de zèle pour la 
sacciession au trône dans la ligne protestante, et diminuer le 
respect dont il jouissait. Ensuite on prévoyait que la grande ma- 
jorité des ministres épiscopaux d'Ecosse , ^ouvertement attachés à 
la famille exilée, ne prêteraient pas le serment d'abjuration, et 
pourraient par cette raison être inquiétés par les Presbytériens 
des cantons où ils exerçaient leurs fonctions ; mais si un certain 
nombre de ministres presbytériens se trouvaient aussi exposés au 
même reproche par suite d'une semblable omission, et ne devaient 
lear impunité qu'à la connivence du gouvernement, il n'était pas 
Traisemblable qu'ils inquiéteraient les autres pour un refus dont 
ils seraient coupables eux-mêmes. L'expédient réussit ; car quoi- 
qu'on assnre qu'un seul ministre épiscopal en Ecosse, M. Cockburn 
de Glascow, prêta le serment d'abjuration, cependant on ne fit 
oolle poursuite contre aucun des autres, parce qu'une grande 
partifs des ministres de l'Eglise presbytérienne auraient été expo- 
sés à être poursuivis pour la même cause. 

Un autre acte de la même session du parlement rendit aux 
patrons, comme on les appelait, le droit de présenter des ministres 
pour les églises vacantes en Ecosse. Il semblait destiné, et il l'était 
probablement, à mettre les ecclésiastiques dans une plus grande 
dépendance de l'aristocratie, et à les séparer, jusqu'à un certain 
point, de leurs congrégations; car il n'était pas à supposer 
qu'elles seraient également attachées à un ministre qui devrait son 
bénéfice à quelque grand personnage, ni qu'iV exercerait sur elle 
la même influence que si elles l'avaient librement choisi elles- 
mêmes. Chat[ue mode d'élection a ses désavantages particuliers. 
La nécessité imposée au ministre qui désire de l'avancement d'a- 
dapter son style au goût populaire , la chaleur indécente et les 
intrigues qui accompagnent les élections par le peuple, forment 
des objections sérieuses contre la permission à donner au troupeau 
de choisir son [pasteur. D'une autre part, on peut abuser, dans 
ces cas particuliers, du droit de patronage, puisque la volonté d'un 
homme sans conscience peut forcer une congrégation à recevoir 
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poâr mimstre an individu de mœars équiyoqaes, dëopé detalens^ 
et d'une doariae relâchée ; o^s, comme le clergé presbytérien a 
le droit d'examiner et de rejeter le ministre présenté, sauf un appel. 
aux cours' supérieures ecclésiastiques, quoi qu'on puisse penser 
en théorie de fa loi sur le patronage, elle n'a en pratique, et pen- 
dant pins d'un siècle, produit aucun effet tendant à diminuer le 
respect dont jôiiit l'Eglise d'Ecosse. On ne peut cependant douter 
que le rétablissement des droits des patrons laïques sous le règne 
de la reine Anne n'ait eu pour but de séparer les ministres du 
peuple, et de les fnettre d^ns une plus grande dépendance de la 
noblesse, parmi laquelle il se trouvait proportionnellement un 
beaucoup plus grand nombre de Jacobites que dans le tiers -état. 

Tontes ces mesures, quoique tendant indirectement à favoriser 
le parti des Tory s, qui, en Ecosse, pouvait s'appeler en général 
le parti de la maison de Stnart, avaient pourtant encore d'autres 
motifs qu'on pouvait alléguer d'une manière plausible pour les 
faire adopter. 

Malgré le nombre certainement très considérable des nobles 
écossais des basses terres qui étaient attachés à la cause du che- 
valier de Saint-George, et quelle que fût leur importance, la nou- 
velle situation du pays avait tellement restreint leur autorité sur 
les classes inférieures, qu'ils nç pouvaient plus se regarder conmie 
jouissant d'assez d'influence pour faire aucune levée d'hommes 
considérable, et d'ailleurs, depuis le rapport de l'acte de sécu- 
rité, ils n'avaient plus le pouvoir de discipliner et d'exercer leurs 
vassaux, de manière à les rendre propres au service militaire. Tout - 
ce qu'ib auraient pu faire , à l'aide des parens , des amîs^ et des 
individus qui étaient sous leur dépendance directe, c'eût été d'é- 
quiper quelques escadrons de cavalerie; et quand même ils au- 
raient trouvé des hommes, ils manquaient en général d'armes, 
de chevaux , et de tous les moyens de se mettre en campagne. 

Il n'en él^it p^ de même des clans montagnards. Ils étaient 
sous le commandement de leurs Chefs supérieurs et de leurs capi- 
taines, tout autant qu'ils l'avaient jamais été dans les temps plus 
anciens de leur histoire. Séparés de la civilisation par les mon-^ 
tagnes sauvages au sein desquelles ils vivaient, ils parlaient en- 
core la langue de leurs pères, en portaient le costume , en conser- 
vaient les armes , et restaient soumis au genre de gouvernement 
qu'ils avaient. reconnu. 11 est vrai que ces clans ne se faisaient 
IthiSiOuveilemfint la guerre comme autrefois , et que deux ou trois 
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petites g»fpift0O3 de.aoldivu, pUcte an ivUM.dteWt méUMst 
assez Inm^dre àlenrft incamans de rajône. L^ Chefii «opérioiirs, 
leoi^.piûicipaiix- agens » et snrtoat les DtUnki^ WasseU^ c'ealFè* 
dire le^ boin«e# bien nés.» faùant partie de la tribii » n'étaient 
noUement au-dessua des derniers B|eQd)rea^ leors clans par Té- 
tenduç de leurs connaissances*. Mlaia les grandsCbefis » c'esl-à'rdîre 
les Chek des clans très nnmbrena » étaient dans ni^ situation tonte 
diSÈrente. Presqne tons avaient reçu nne benne édAcation>aTaieiit 
des.mamè^es^con^toises.9 et qiiand ils étaient dans la. société des 
habitans des basses terres, et qn'ùls en adoptaient le costnme» on ne 
les aaraitdistingués de tout antre bonune bien né qne par cet air 
d'imporumoe qae.prendnatorellement celui qni cannait rantorité 
dont iijoait. Souvent ils voyageaient enpaysétraagera, et quelque* 
fois Us y entraient au service9.ne perdant jamais de vue l'instant 
onldirépée serait mise en réquisition ponr soutenir la canse des 
StuartSi auxquela ils étiûcnt en général extrêmement attachés. . 
Cependant l'influence du duc d' Argyle » dans les montagnes de 
Tonestet dans le nord, celle du comte de Sunderland, de l<)rd 
Reay, et des Chefs de Grant^ de Ross» de Manso^ et dea^ autnea 
tribns^teatiinnales» maintenaient leurs iclansrespectife dans le. 
parti des WJt^ga. 

Tons. ces Chefs étaient pauvres, car le produit de leurs do* 
maines vastes ^ mais stériles^ élait entièrement emplogi^ à sout^ 
tenir la force militaire de leurs clans. On n'avait à atl;eadre au« 
cnn genre d'industrie de ceux qui les composaient; toute <H3cnpation 
utile les aurait dégradés à leurs propres yeux et à ceux de leurs 
Chefs; et, en s'y livrant , ils auraient cm se rendre inhabiles à 
s'acqoittBr. de leurs devoirs militaûrea. D'une antre part , quand 
les Chefs soldaient de leurs montagnea, ils aimaient à dépenser 
autant qii'.îU étaient pauvres» Ce sentiment de leur prqire impoi^ 
tance dont nous : avons déjà parlé., les portait à imiter dans lemra 
dépenses les habitons d'un pays pins riobe-; et plusieurs d'entre 
^u» par cette oonduite inconséquente» s'exposaient à des embar* 
ras pécuniaires. L'argent était une denrée particulièrement pré*- 
ciense à depareiU hommes ; et le gouvernement de^la reine Anne« 
IM'ndant les dernières .années» de son règne , distribua parmi eux. 
trois à quatre mille livres sterling. La scnnme allouée à chaque 
Chef était d!envii:on trois centsoixante livres» dont on exigeait un 
^commeiponr pideonent d'une année de .la gp^ftifioation^qn'il 
aTaitpln à.Sa Maîetfé4-accorder cucebû qui laiaci^vftit. 

5^ 
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Les Chefs montagnards recevaient cet argent avec d'autant 
moins de scrnpnle qu'ils n'hésitaient pas à le regarder comme des 
arrhes de la paye qui lenr serait allouée pour les efforts qu'ils fe- 
raient en faveur des Stuarts^ auxquels ils croyaient devoir être 
attachés par devoir , autant qu'ils l'étaient certainement par in- 
clination. Gomme on ne pouvait douter que le montant de ces pen- 
sions ne fAt employé à entretenir lenr suite patriarcale et à la 
rendre plus nombreuse , il paraît que les Chefs furent convaincus 
qu'elles ne leur étaient accordées que dans ce dessein. Cet argent 
^tait mis à la disposition du comte de Mar, secrétaire d'Etat; et 
comme, il en était le distribujteur , cette circonstance lui fournit le 
moyen d^augmenter et d'étendre son influence parmi les Chefs 
montagnards ; influence dont il fit ensuite usage d'une manière qui 
fut si fatale pour eux et pour lui-même. 

Ces Chefs donnèrent une preuve du sens qu'ils attachaient à la 
gratification qui leur était accordée , en se réunissant^, à la fin 
de 1713, pour présenter à la reine une supplique à laquelle on 
donna le nom X Adresse Vipée à la main. Dans un paragraphe, ils 
applaudissaient aux mesures prises pour réprimer la licence de la 
presse , se flattant de ne plus être scandalisés en entendant blas- 
phémer la Divinité et calomnier la race sacrée des Stuarts avec 
autant de perversité que d'impunité; dans un autre, ils expri- 
maient l'espoir qu'après le décès de Sa Majesté la sanction des 
droits héréditaires et celle du parlement pourraient se réanirsur 
la personne d'un successeur de sa race. Ces insinuations étaient 
assez claires pour faire voir de quelle manière ils interprétaient 
la générosité de la reine. 

Le duc d'Argyle, dont l'influence dans les montagnes d'Ecosse 
était suspendue et paralysée par rencouragement donné aux clans 
jacobites, dénonça au parlement le système de ces pensions, 
comme étant un motif sérieux d'accusation contre les ministres , 
qu'il représenta comme faisant des montagnes d'Ecosse une pépi- 
nière de rébfBllion. Cette dénonciation ^mena une discussion im- 
portante. 

Le duc d'Argyle dit que les montagnards écossais étant pour la 
plupart des Papistes invétérés pu des Jacobités déclarés, leur don- 
ner des secours pécuniaires , c'était dans le fait encourager le pa- 
pisme et fomenter la rébellion. Le trésorier Oxford répondit qu'il 
n'avait fait à cet égard que suivre l'exemple du roi Guillaume , 
^ui, après avoir réduit les montagnards, avait jugé à propos d'ac- 
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corder des^pensions annuelles aux Gheb des clans ponr les main* 
tenir en paix; et que si l'on avait quelque reproche à faire à ce 
sajet an ministère actuel , ce n'était que d'avoir retranché une 
partie de ces gratifications. Cette allusion à l'exemple du roiGuit 
lanme semblait fermer la porte à tonte chicane sur cet objet; et, 
en échappant an blâme /les ministres crurent recevoir les hon- 
nears da triomphe. Mais comme on savait parfaitement que cea 
pensions étaient acquittées sous le déguisement d'une paye miii* 
taire, il était bien permis de douter que donner aux Chefs les 
moyens d'augmenter la force militaire de leurs clans et le nombre 
de lears soldats fût un excellent moyen pour les maintenir dans 
Tordre et en faire des sujets paisibles. Le système des ministres 
paraissait donc au total ressembler à la conduite d'une bonne den^ 
Jans^ qui pour empêcher nn marmot de crier lui met un couteau 
entre les mains. 

Ces divers indices prouvaient que les ministres , ou du moins 
on fort parti parmi eux, étaient favorables au Prétendant , et 
avaient dessein, de l'appeler au tr&ne lors du décès de la reine. 
Cet événement ne pouvait alors être bien éloigné, car, avec tous 
les symptômes d'une santé qui succombe , Anne était harassée 
par les factions qui existaient parmi ses sujets, et par les divi- 
sions qui déchiraient son conseil. Toujours d'un caractère timide^ 
et voyant sa confiance trahie, elle était devenue aussi jalouse de 
son autorité et aussi méfiante qu'elle avait été autrefois docile à se 
Isisser guider sans inquiétude et sans hésitation. Beaucoup de 
sujets d'appréhension fatiguaient nn esprit qui n'avait jamais été 
biea fort, et que la maladie rendait encore plus faible. Elle désirait 
probablement que son frère lui succédât, mais craignait que le 
moment où il devrait lui succéder ne fût accéléré parle zèle de ses 
partisans. Elle ne craignait pas moins que Tenthousiasme dont les 
Whigs étaient animés pour la maison d'Hanovre n'amenât en An» 
gleterre le Prince électoral; ce qiû lui semblait la même chose 
que si l'on eût creusé sa fosse pendant qu'elle vivait encore. Les 
querelles entre Oxford et Bolingbroke divisaient son conseil , où 
l'on n'entendait que des reproches mutuels qui avaient lieu quel- 
quefois même en sa présence. La reine, naturellement trèssen-^ 
sibleà tout oubli des égards personnels dns à son rang, était 
^rmée de leur violence, et offensée de la manière dont ils lâchaient 
les rênes à leurs passions , même devant elle. 
Alarmés de la perspective prochaine d'une crise que la mort de 
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la reine'iie pratait manquer SHiikiener/ les Wfaigff firent simtflta- 
némenties préparaltfa lesiplns énergiqnes'pour soutenir le» droits 
de la maison âHRanovre à la couronne , même par la voie des 
'Hrmesy^s'il fàllait-en Tenir là. Ih prirent sartoïkt soin de repré- 
fientéràiaconrd^HflnoTteies'dângerffqtt'Hs couraient, et les-souf- 
'firances auxquelles" ils'étaient exposés par suite de leur attache- 
ment à la'ligne proteMante ; et eenx d^entre'eux qui avaient perdu 
des placeS*honorfeibleS'on4ucratives ne montrèrent de modération, 
comme xm-peut le croire, ni dans leurs plaintes; ni dans leportrait 
odieux qà^ils tracèrent 'de lenrs ennemis ; les Torys , le duo d'Ar- 
gyleet les ^néranxStanhope et Cadogan, s'occupèrent active- 
ment à engagei^les'dfiiciers'de l'armée anglaise, en qui ils osaient 
mettre leur confiance, à porter les soldats, en'cas de besoin , à se 
déclarer contre le parti qui avait disgracié ftlarlborough , leur gé- 
néral victorieux , qui avait rabaissé les exploits qu'ils avaient 
bks SOUS' ses ordres, et 'qui par làavait arrêté l'armée anglaise 
dans sa cairrière'de conquêtes. L'électeur dVanovrefat engagé à 
entrer en négociation avec la Hollande -et d'antres puissantes, 
pouren obtenir des trbnpes et des Taisseadx, dans le cas où il 
aurait besoin d'appelei'^a forée à Tappui de «es droits pourauc- 
oéder au trône de la Grande-Bretagne. Un plan fut formé pour 
s'emparer de la Tour de Londres an premier symptôme de danger ; 
et les plus grands personnages du parti s'unirent enseittblepar une 
promesse de 'se «ottteninmftneHement'pour'la défense de -la amc- 
eession protestante. 

Tandis que les- WÎiigs prenaient de eonceffceâ mesures éner- 
giques enhardies, 'les ministres Torys, 'par %ur désunion com- 
plète^ devenaient horsd^état de profiter du terrain a'vantag^nx 
qu'ils occupaient, connue étant àla têtedti gouvernement, et du 
temps que leur laissait le reste de la vie de la rerne , qui s'écoulait 
mpidement. La discordeeùtre Oxford et BoHngbrdkeen était'venue 
à un tel point, que ledemier déclara frant^hement que s'il s'agis- 
sait de choisir entre la ruine totale de son ptfrti et une réconci- 
liation avec Qxford pour en acheter la sûreté , il n'hésiterait paa à 
preddre la première alternative. Ils envisageaient les affaires pu- 
bliques àousun point de vue tout différent. Le comte d'Oxford con- 
seillait des mesures de modération , et même un compromis ou une 
'réeonriliation avec les Whigs: Bolingbroke croyait se mieux con- 
former aux intentions de la reine, en àfiectant le plus grand zèle 
^pour les principes de llSglise' anglicane; en lui donnant l^poir 
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que 9011 frère lai succéderait «près sa moiti et en caltiTant les 
iwniies grâces de mistress Hill, alors créée ladj Hasbamy fayorite 
de la reine y près de laqaelleii avait comf^lètement supplanté lord 
Oiford par la supériorité de ses manières gracieuses et par la sin* 
gnlarité de ses opinions. 

La dissaMÎon entre ces ^eox :riv«iix poUti^vetr^apràs avoir 
couvé si bng*tempSy éclata enfin , et en Tint à des hostilités ou- 
Tcriesdans le-in«Hs de jaiUet 1714. Une eonversatien pleine de 
récriminations amènes et réciproques eut lieu, en présence de la 
reine, entre le lord -trésorier Oxford d'une part, Bolingbroke 
et lady Masham de l'autre. Le résultat en fut la disgrâce du lord 
trésorier, à qui sa place fut retirée. 

Le chemin était alors ouvert à Bolingbroke, et son ambition 
pouvait se donner carrière. Le moment qu'il avait tant désiré , 
qu'il n'avait vécu que pour voir, était enfin arrivé. Ni lui, ni per- 
sonne, n'avait le moindre dioute qu'il ne fiit élevé au rang de lord- 
trésorier eC de premier ministre. Mais que les espérances des 
hommes sont vaines I La malheureuse reine avait tant souffert de 
h fatigue et de l'agitation que lui avait occasionées la scène de 
^scorde dont elle avait été témoin, qu'elle déclara qu'elle n'y sur» 
Tiyraitpas. Sa crainte fut une prophétie. L'entretien orageux, ou 
pour mieux dire la querelle dont nous venons de parler, avait eu 
lien le 27 juillet 1714; le 28, la reine tomba en léthargie; le 
3D on désespéra de sa vie. 

Le même jour, les ducs de Somerset et d'Argyle, tous deux en- 
nemis du ministère actuel, qu'on pourrait plutôt nommer à pré- 
sent le ci-devant ministère, firent la démarche hardie de se rendre 
an conseil, dont les autres membres, humiliés, embarrassés et 
épouvantés, ne furent pas fâchés de se fortifier de leurs secours. 
D'après l'avis de ces deui seigneurs, le duc de Shrewsbury fut 
nommé trésorier, mesure dont la reine mourante exprima sa sa- 
tisfaction. Ainsi tombèrent les espérances gigantesques de Boling-^ 
broke. 

Le î*' août, la reine Anne expira. Elle fut la dernière de la race 
des Stuarts qui occupa le trône de la Grande-Bretagne» Elle était 
figée de cinquante ans, en avait ré'gné douze, et sa mort eut liea 
dans les circonstances les plus critiques où l'elnpire se lût trouvé 
depuis la révolution. 


CHAPITRE VI. 


ProeUmition da roi George l*"'. •— Ambusado da comte de Stair en France. — • Son infloence pré* 
Tient tonte oppothion de la part de Louis XÎV à l'accession au trdne de l'électeur d'HanoTre. — 
Situation des partis à l'arriTce de George I"'^. — Emprisonnement d'Oxford. — /Lccusation portée 
contre Bblingbroke et Ormond. — Projet d'insurrection par les iacobites. — Le nonvéau mo* 
nairque repoutae les ayances du comte de Mar » <|ai se retire en Ecosse. ~- Cavaliers Ecossais. '— 
Partie de chasse de Braernar, et résolution des Chefs jacobites de prendre les armesr — ■ Tentative 
pour surprendre le chAtean d'Edimbourg. — Préparatifs du gouvernement contre les insurgens 
jacobites. 


La mort de la reine Anne trouva les Jacobites pea préparés à 
cet événement , et dans un état d'irrésolution , chose extraordi- 
naire pour un parti nombreux et pleiù de zèle. Ils s'étaient nourris 
de l'espoir que la conduite sombre et mystérieuse d^Oxford ten- 
dait à favoriser son projet d'une contre-révolution , et ils regar» 
daient les déclarations plus franches de Bolingbroke , que les Ja- 
cobites d'Ecosse apprenaient par le moyen du comte de Mar, 
comme dirigées plus explicitement vers le même but important. 

Mais ils se trompaient sur les desseins d'Oxford , qui n'algissait 
à leur égard que comme il était dans son caractère d'agir envers 
tout le monde ; car il réglait sa conduite de manière à faire croire 
aux Jacobites qu'il était de leur parti , tandis que son seul but 
était d'empêcher les factions d'en venir à des extrémités , et d& 
gouverner tous les partis en leur donnant tour à tour des espé- 
rances qui se trouveraient définitivement illusoires. 

D'une autre part,. Bolingbroke élait plus vif et plus décidé, tant 
dans ses opinions que dans sa conduite , et il aurait probable» 
ment mis assez d'activité dans ses mesures en faveur du roi 
Jacques, s'il avait eu le pouvoir de les mûrir. Mais se trouvant le 
jouet d'un caprice du sort qui lui montrait un instant vacante la 
place à laquelle aspirait son ambition , et qui le moment d'après 
lui en fermait l'accès, il se trouva pris par surprise et sans être 
préparé. Le duc d'Ormond, air William Windham et d'autres 
chefs du parti des Jacobites, partagèrent le même désavantage. 
Ils auraient pu à la vérité proclamer roi le chevalier de Saint- 
George', sous le nom de Jacques III, et se fier à leur influence sur 
les propriétaires torys et sur la populace, pour exciter une in* 
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snirecdon générale. Qaelqaes-ims d'entre eux étaient même 
portés à adopter cette mesure désespérée; et le célèbre docteur 
Atterbary, évéqae de Rochester, offrit de se rendre à Westminster 
en yêtemens sacerdotaux, et d'y accomplir lui-même cette céré« 
monie. Mais c'eût été commencer une guerre civile , et la loi ap« 
pelant la maison d'Hanovre à succéder à la couronne , les in- 
surgés auraient commencé par se rendre coupables de haute 
trahison avant d'être assurés d'aucune force qui pût les protéger» 
An total donc 9 les Jacobites et ceux qui étaient favorablement 
disposés à leur égard , restèrent , après la mort de la reine, dans 
rabattement et la confusion , attendant avec inquiétude le cours 
des circonstances qu'ils ne prétendaient ni gouverner ni arrêter. 
Au contraire les Whigs, agissant avec un concert parfait et une 
îermetépeu commune, s'empar-èrent des pouvoirs dont leurs ad- 
versaires étaient en possession si peu de temps auparavant^ 
comme on régiment qui , dans une bataille, ayant pris une bat- 
terie d'artillerie de l'ennemi, la tourne à l'instant même contre 
lai. Ceox des conseillers privés qui étaient de ce parti imitèrent la 
conduite déterminée des ducs de Somerset et d'Argyle, se ren- 
dirent au conseil sans attendre qu'ils y fussent appelés , et donnè- 
rent des ordres pour que le roi George fût proclamé sur-le-champ» 
ce qui fat généralement exécuté san^ résistance. Le parlement 
assemblé reconnut le roi George I*** comme le souverain ayant 
droit au trône , aux termes de l'acte qui réglait la succession à la 
eonronne. La même proclamation eut lieu en Irlande et en Ecosse 
sans opposition, et le roi prit ainsi possession légale et paisible de 
son royaume. Il parut aussi que le voisin le plus puissant et, à ce 
qu'on pouvait croire, le plus grand ennemi àe l'Angleterre, 
Louis XIV, n'avait nullement envie de favoriser aucunes manœn- 
vres qui pourraient troubler l'électeur d'Hanovre dans sa, prise 
de possession de la couronne. Le chevalier de Saint-George s'était 
hâté de faire^ un voyage à Paris , en apprenant la nouvelle de la 
mort de la reine Anne ; mais bien loin d'y recevoir un accueil 
lavorable à ses vues sur la couronne britannique , il fut obligé de 
retourner en Lorraine avec la triste assurance que le roi de France 
«ait déterminé à exécuter le traité d'Utrecht, par un article im- 
portant duquel il avait reconiiu le droit dé la maison d'Hanovre à 
succéder au trône de la Grande-Bretagne. Il est plus que probable^ 
comme nouj l'avons déjà donné à entendre, que, dejiuis la con- 
dasion de ce traité, quelques intelligences privées, peut-être qud- 
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*qQeB conrettiioiiff secrètes , araientmi %ea sYecBdlkigbrèke pour 
déroger aux termes précis ée cet article. Mais il'était évident qœ 
le pouvoir du ministre avec leijael cet - a rran gement avait été 
conclu , si toutefois il l'aVait été formellement, était alors com- 
plètement anéanti. Bientôt après l'avènement du roi George àa 
trône y les affaires de la Grande-Bretagne furent confiées à un mi- 
nistre qui eut assez dé sagacité pour maintenir le roi de France 
•fidèle à ses engagemens, en envoyant à Paris un ambassadeur 
également distingué par ses talens comme militaire et comme di- 
plomate, et par la chaleur de son 2èle pour la succession protes- 
tante. 

Cet éminent personnage était Jobn Dabrymple, second comte 
de Stair, qui par son caractère mérite d'être particulièrement re- 
marqué parmi les Ecossais célèbres de cette époque. Il était fils 
nîné du premier comte , pkis illustre par ses talens que par ses 
principes, couvert d^i^famie par la part qu'il avait prise au mas- 
sacre de Glencoe, et vu de mauvais œil par ses concitoyens, par 
suite de l'adresse et des talens politiques qu'il avait fait servir à 
l'appui de PUnion, ayant été un agent très utile pour la faire 
adopter par le parlement écossais. Suivant les idées inspirées à la 
populace par ses préjugés, une fatalité semblait attachée à sa mai- 
son. Il mourut subitement pendant qu'on discutait encore le traité 
d'Union, et le bruit public attribua sa mort au suicide, quoique ce 
bruit soit la seule preuve quV>n puisse rapporter. 

Une calamité d'un genre bien cruel l'avait frappé auparavant» 
et c'était John, alors son second fils, qui en avait été la cause. 
N'étant encore qu'enfant, et jouant avec des armes à feu, il eut le 
malheur de tuer sur la place son frère aîné. Le malheureux enfant, 
cause de ce fimeste événement, fut banni de la maison paternelle, 
sa vue étant deventke insupportable à ses parens. Ils le'plarcèrent 
dxez un ecclésiastique du c6mté d'i^yr, comme ne devant jamais 
revoir sa famille. Leminîstre aux soins duquel il fut confié était 
heureusement un homme dei)on sens effort en état de bien juger 
ks autres. L'idée qu'il se forma des moyens du jeune exiléie porta» 
par une suite de rapports favorables, niêlés d'intercessions, à 
solliciter vivement^ le rappel de son élève dans le sein de sa famille» 
dont il devint ensuitele principal ornement. Il fdt pourtant long* 
temps à amener cette réconciliation. Lorsqu'elle ^ut effectuée» le 
jeune faoname, entra dansTurmée avec tons les avanfirges que* lui 
assurait'soniraiig et ceux qu'il devait au malheur qui lui était 
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«nrivé dans Mn'etf&nc^, et qtiiTaimit f6rcë à se livrei" sériease- 
ment à PétMe. lise distingaa à plusieurs reprises dans les guerres 
de Mairlbontmgli , et particulièretnent anï batailles de Ramillies , 
d'Oudenarde et de Màlplàqnet. Lord 'Stair s'éleva en grade en 
preportîon'de sa imputation militaire; mais il fut privé de tout 
commandeiçent quand les ministres torys, vers la fin du règne 
de la rône Anne , firent un nouveau cadre de l'année , pour en 
exclure les officiers whigs. A Tavénemetit de George I***, il fut 
mommé un de ses chambellans, conseiller privé » et commandant 
des forces dlBcosse en l'absence >du duc d'Aigle. Peu de temps 
après cegraild événement, le comte de Stair, comme nous l'avons 
déjà dit , fut envoyé à Paris , où il remplit pendant plusieurs an« 
nées les fonctions d'ambassadeur extraordinaire. Ses moyens 
presque miraculeux pour obtenir des informations l'y mirent en 
état de découvrir Ies<plus secrètes intrigues dés Jacobites, de sur- 
' veiHer la conduite de la cour dé France, ermèmedelui imposer. 
Quelque disposée' que f&t cette cour à encourager secrètement les 
entreprises du chevalier de Saint-George, la foi publique l'empé- 
shait de les favoriser xm vertement, et eUe se trouvait sons lés yeux 
d'un-homme d'Etatanssi actif qu'intelligent, à qui rien ne semblait 
rester caché et que ta réputation de courage, de talens et d'inté- 
grité , rendait également impossible d^intimider, de tromper, on 
d'influencer. On peut ajouter que sa parfaite connaissance du 
savoir-vivre,^ au^iriiKeu d'une nation chez laquelle les manières 
«ont presque 'réduites- en science, mit lord Stair à portée de cou* 
server la bienvdHanrce^et les bonnes graces-de ceux avec qui il 
traitait, même'eninsiâtatitsur'lesobîets les moins agréiJïles'au 
"BKmarqne français' et à ses ministres^ et cela avec nneipolitesse 
exquise quant à la forme , quoique avec une fermeté inébranlable 
quant ait fond. On ipeutcroireque ce genrede diplomatiexoûta 
'ées'sefiBiiieseonsidérâArles', prises surles fonds destinés auxienrices 
seci<ets. Par les informations qùMlobtenait^ lord'Stair fut toujoxnrs 
éùétal de déjouer les complots des Jacobites; et satisfiiit de ce 
«noeës, il ebercha-souvent à^dérober à^a vengeance de sa:propre 
eour ksândividlis entrés ^qni' avaient été a^z téméraires pour y 
prendre* part. Ge fut grâce à'I'activité de cd^ilant diplomate que 
*Ckxirgel"^'dttten grande partie la neutralité de la France, ce qui 
mt pouvait queconsôliderîa'stiÉbilité de son nouveautrône. 
' Âevettott^en^èoiotre histoire. 
Seorgé'i'^'aiflsi'traiiqdfflenieat insiMSédatts ses dontainesbri* 
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tanniqueSy détmrqaa à Greenwich le 17 septembre , six seiAaines 
après la mort de la reine Anne. Les deux grands partis qui divi- 
saient le royaume semblèrent en apparence également disposés à 
le recevoir comme leur monarque légitime, et tous deux se soumi« 
rent à son autorité, quoique avec une grande différence de senti- 
mens et d'espérances. 

Les Whigs, triompbans, étaient naturellement assurés que le 
roi George conserverait ses bonnes grâces à ceux qui s'étaient 
constamment montrés les partisans de ses droits à la couronne; et 
comptant sur le mérite qu'ils pouvaient s'en faire, ils désiraient 
exercer leur influence de manière à écarter, à écraser et à anéantir 
leurs ennemis politiques. 

Les Torys, d'une autre part, croyaient encore possible, en re- 
nonçant à tout projet de s'opposer à l'avènement du roi George, 
de se présenter devant lui de manière à pouvoir commander ses 
égards ; car le nombre, la qualité et l'importance de ceux qui com- 
posaient ce parti , qui comprenait une grande majorité du clergé 
de l'Eglise anglicane, la |4us grande partie des deux universités, 
un nombre considérable, sinon la majorité des hommes de lois, et 
la masse des propriétaires du sol, rendaient leur réunion impo- 
sante. Quoique abattus et humiliés par la perte du pouvoir, ils se 
consolaient par l'idée qu'ils étaient trop nombreux et trop impor- 
tans pour être mal accueillis par un souverain à l'avènement du- 
quel ils ne s'étaient point opposés, et qu'au contraire ils s'étaient 
montrés disposés à reconnaître comme leur monarque. Us pen- 
saient que, par leurs démonstrations de fidélité, ils prouvaient la 
fausseté dés bruits <pii pouvaient être parvenus jusqu'à l'oreille de 
Sa Majesté, du manque d'attachement d'un grand nombre d'eptre 
eux pour sa personne. 

La meilleure marche politique qu'aurait pu suivre le nouveau 
souverain eût été certainement de recevoir et de récompenser les 
services des Whigs, sans se prêter à satisfaire leurs inimitiés poli- 
tiques. Il n'était pas prudent de prendre des mesures qui parais- 
saient pouvoir pousser an désespoir et probablement porter à la 
rébellion une partit considérable de ses propres sujets. Il y aurait 
eu plus de sagesseÉBde magnanimité à oublier tout ce qui s'était 
passé avant son avènement; — à recevoir les professions de sou* 
mission et de fidélité des Torys, sans paraître douter de leur sin« 
cérité ; — à, devenir ainsi le roi de la Grande-Bretagne, au liea 
d'être le chef d'un parti ; — à effacer le souvenir des anciennes 
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divisions, à se montrer indiflëreminetit le père et le maître de tons 
ses sujets, et à convaincre ainsi les mëcontens qai ponyaient encore 
exister, qne, s'ils désiraient avoir nn aatre prince, ils n'avaient du 
moins aucune raison personnelle pour le souhaiter. 

George I^'' était un prince étranger, ne connaissant nullement 
le caractère de la nation anglaise, la constitution de ce pays, et 
l'esprit des partis qui le divisaient, — esprit qui, dans les momens 
de crise, parait ordinairement plus violent qu'il ne l'est quand 
arrive une cessation d'hostilités. — On ne saurait être surpris 
qu'il se soit volontiers jeté entre les bras des Whigs, qui pouvaient 
faire valoir ce qu'ils avaient souffert pour avoir constamment sou- 
tenu ses intérêts ; et que ceux qui avaient été ses fermes partisans 
l'aient trouvé disposé à favoriser leurs projets de vengeance 
contre leurs adversaires, qu'il avait quelque raison de regarder 
aussi comme ses ennemis personnels. C'était nn cas dans lequel le 
pardon aurait été politique aussi bien que magnanime ; mais se sou- 
venir des injures et s'en venger, était plus naturel aux sentimens 
de ia faible humanité. 

Les anciens ministres semblèrent quelque temps disposés à 
attendre le choc de l'inimitié de leurs rivaux politiques. Le comte 
d'Oiford se rendit près du roi lors de son débarquement, et , quoi- 
que reçu avec froideur, il resta à Londres, jusqu'à ce qu'il fût 
accusé de hante trahison par la chambre des communes, et conduit 
à la Tour. Lord Bolingbroke continua à exercer ses fonctions de 
secrétaire d'Etat, jusqu'au moment oii cette place lui fut retirée 
presque de force. Il fut aussi décrété d'accusation, et sa conscience 
lai dit probablement qu'il était coupable, car il se retira en France, 
et devint bientôt après secrétaire du chevalier de Saint-George. Le 
dnc d'Ormond , seigneur que ses bonnes qualités avaient rendu 
popubire, brave, généreux et libéral, fut accusé de même, et de 
même se réfugia en France. Son destin fut particulièrement re- 
gretté, car la voix générale le disculpa ||ïvoir fait aucune dé- 
marche par intérêt personnel et dans la vue^son agrandissement. 
Plusieurs Whigs, qui étaient disposés à poursuivre sans merci le 
mystérieux Oxford et l'intrigant Bolingbroke , eurent eux-mêmes 
quelque compassion pour le brave et généreux Cavalier qui avait 
toujours professé ouvertement les principes qui l'avaient fait agir. 
Plusieurs autres personnages distingués parmi les Torys furent 
aussi menacés de poursuites, ou en devinrent les objets, ce qui 
ranplit tout ce parti de crainte et d'alarme , et engagea quelques- 
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nns de sos cheCs à oayrir. Toirt ille aiULConaeib déwspér&.des Jaoo» 
bites plus zélés 9 qui les exhortaient à mesurer leurs lorces contre 
un ennemi qui se .montrait implacable» et à ne pas consentir à leur 
ruine, sans faire au moins un^effort pour se défendre^ Dans tout le 
pays, et même dans Londres^ la populace poussa dei nouyeau le 
cri : L'Eglise anglicane! et elle y mêlait les.noms d'Ormond et 
d'Oxford 9 les deux principaux personnages qui étaient alors pour- 
suivis criminellement* Il se trouva. dans le clei^é des gens qui» 
par zèle pour leur ordre » encourageaient les basses classes dans 
leur conduite désordonnée.. On démolit et Ton brûla les chapelle» 
des non-conformistes; on pilla les maisons de leurs ministres y et 
Ton commit tous les excès par lesquels se distingue la populace 
anglaise, dont la yiolence s'évapore ordinairement par ces actes 
de désordre et par des clameuA. 

Il existait pourtant des symplâmes. de mécontentement d'un 
caractère plus sérieux que les vains hurlemenset les dévastations 
insensées de la populace*. Bolinghroke et Ormond.» qv^l avaient 
trouvé un refuge à la cour du Prétendant, et qui reconnaissaient 
ses droits à la couronne» ^tretenaient une correspondance aveo 
les Torys d'Angleterre les plus éminens et ayant Iç plna d'influence; 
ils les excitaient à chercher, dansoneinsnrrectii>n.généraIe pounla/ 
cause de Jacques^IlI, on remède aux maux dont.ils étaient menacési 
tant individuellement que comme formant un parti politique^ Mais 
l'Angleterre avait long-temps .été en paix. La noblesse âtait «ipu- 
lente et peu disposée à risquer^ dans le cas 4'Qne. guerre civile, de 
perdre sa fortune et les jouissances qu'elle lui procurait* De forts 
secours, donnés par la France» auraient pu rendrie la prApoution 
d'une insurrection. plus acceptable; mais le. succès des. mesures 
diplomatiques de lord Stair à la cour de Louis détruisit tontee les 
espârances, ou n'en.laissa que de bien bibles et de bien.misérablaa. 
Une autre ressource se présenta à Tesprit^des che& des ilacobites; 
c'était d'exciter TEcos^i donner l'eiemple de l'insurrection. 1.68 
nobles de ce pays étaiJPprêtsà la guerre, car ilsa¥aieaitcea,bien 
des occasions de s'y familiariser pendant la vie de lenrspères^ et 
pendant la leur^. On pouvait aisément les porter à .prendre les 
armes. — Les montagnards, qui préféraient laguerre à la paix, ne 
manqueraient pas de se mettre en campagne^ — la flaimne s'éten- 
drait dans les^comtés des frontières de l'Angleterre., d'après lea 
dispositions d'une grande partie de.la noblesse;-^ et ^ damal'lui'» 
meur oùJa. nation se .trouvait: en. ce moment , on .esivérait qp» la 
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coBflKgratiQn. devieiidrait imlYerselle. Exciter on Molèyeiiient en 
Eposse dans la Tue de causer une insurrection générale dans tonte 
la Grande-Bretagne, devint donc le principaX but de ceux qui 
ayaient quelque chose à craindue des poursuites dirigées ayec tant 
de rigueur contre les membres du. dernier ministère de la reine. 
Anna, oa qui en étaient courroucés. 

Le comte de Mar, dont nous avons parlé plusieurs fob comme 
étant secrétaire* d'Etat pendant les dernièriss années de la reine 
Anne, et comme étant l'individu à qni le ministère avait confié la 
distribution des sommes accordées aux clans montagnards et l'ad-^ 
ministration générale des affaires de l'Ecosse, fut naturellement 
regardé comme l'homme' le plus propre à conduire ses compa- 
triotes an point où l'on voulait les faire arriver. Mar n'avait trouvé 
aucune difficulté à renoncer aux principes des Whigs, qu'il pro- 
fessait lors de rUnion, époque oii il était un des secrétaires d'Etat 

d'Ecosse, pour adopter ceux des Torys. et de BoUngbroke, qui 

étaient maintenant les siens. Nous ne lui faisons donc aucune in* 
justice en supposant qu'il n'aurait pas rejeté brusquement une 
proposition que lui eût faite la cour de George I*', de rentrer dans 
le parti dea Whigs. Du moins il est certain que lorsque les che& 
des Torys eurent résolu de se soumettre à George l^^'', lord Mar^ 
eu. suivant l'exemple général, voulut donner des preuves de son 
influence et de son importanoe,. pour se foire distinguer comme un. 
homme {dont.la fidélité valait la peine qu'on se l'assurât, et qui, en« 
même temps, était disposé à s'attacher au nouveau souverain. 
Dans une lettre adressa an roi George tandis qu'il était en Hol- 
lande, et datée du 30 aoû( 1714, le comte exprime de grandes 
craintes que sa fidélité et son zèle pour les intéréts.du roi n'aient 
été calomniés 9 puisqu'il s'était trouvé le seul des serviteurs de la 
reine Anne à qui les ministres de la cour d'Hanovre près celle de 
Londres n'eussent rendu aucune visite. Il fait ensuite valoir la 
fidélité de* ses ancêtres, les services qii'il avait rendus, lui-même 
lors de l'Union et lors de l'acte de succession; il assure le roi 
qu'il trouvera en lui unsujet et un serviteur aussi fidèle qu'aucun, 
membre de sa famille l'ait été à la race royale précédente, et 
qn'il l'ait été lui-m^me à la feue reine; il le conjure de ne pas, 
ajouter .foi aux calomnies dont il a pu être l'objet, et finit par une 
prineferventeponr latpaix et la tranquillité du règne du monarque. 
— ^^11 était pourtant destiné à. devenir le premier instrument des; 

txonUest^ «gîtèrent .ce règ^. 
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Mais ce n'était pas seulement sur sa demande personnelle qae le 
comte de Mar comptait poar obtenir de la cour de George 1*' ane 
amnistie pour le passé» et peut-être des faveurs pour Tavenir. Il 
Toulut aussi faire parade de son influence sur les Highlanders, et 
dans ce dessein il se procura une lettre souscrite par un certain 
nombre des Chefs des clans les plus importans, et qui loi était 
adressée comme ayant un crédit et des propriétés considérables 
dans les montagnes d'Ecosse. Ils Vy conjuraient d'assurer lé gôn- 
yernement de leur fidélité à Sa Majesté le roi George, et deles 
défendre, ainsi que les Chefs d'autres clans trop éloignés ponr 
pouvoir signer cette lettre, contre les calomnies auxquelles ils 
pouvaient être exposés; protestant* que, de même qu'ils avaient 
toujours été prêts à suivre les ordres de lord Mar en obéissant à la 
reine Anne, ils le seraient'également à servir fidèlement le roi 
George. Une adresse des clans, rédigée à peu près dans les mêmes 
termes par lord Grange, frère de Mar; fut envoyée en même temps 
au comte pour être présentée au roi lors de son débarquement. En 
conséquence lord Mar se rendit à Greenwich, s'attendant sans doute 
à être reçu favorablement en présentant au nouveau monarque un 
acte de reconnaissance de son autorité par une partie de ses sujets 
qu'on supposait opposés à son avènement au trône, et qui étaient 
certainement les mieux préparés à troubler son nouveau règne. 
Lord Mar fut pourtant informé que le roi ne voulait pas agréer 
l'adresse des clans, aliénant qu'elle avait été fabriquée à la cour 
du Prétendant ; et il reçut ordre en même temps de remettre les 
sceaux, attendu que Sa Majesté n'avait plus besoin de ses services. 

II est presque, inutile de faire des observations sur un refus si 
peu politique. Quoiqu'il pût être vrai que l'adresse avait été ré- 
digée avec la sanction du chevalier de Saint-George et de ses 
conseillers, il n'en était pas moins de l'intérêt du roi George de 
recevoir avec la civilité d'usage les expressions d'hommage et de 
fidélité qu'elle contenait. Dans une situation semblable , le roi 
Guillaume n'hésita pas à recevoir, avec une apparence de con- 
fiance, la soumission des clans montagnards-, quoiqu'on sût par- 
faitement qu'elle était faite de l'autorité expresse du roi Jacques II. 
Un monarque dont les droits à l'obéissance sont encore nouveaux, 
doit,' par politique, éluder toute querelle immédiate avec n'im- 
porte ceux de ses sujets qui sont disposés à l'assurer de leur fidé- 
lité. Son autorité, semblable à un arbre transplanté, est exposée 
à souffrir du moindre coup de vent subit, et elle doit par censé- 
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qaent s'en mettre à Tabri jusqa'à ce qu'elle ait poussé d'assex 
fortes racines pour devenir comme incorporée avec le soL Dans 
le premier cas , an ooragan spadain pent renyerser l'arbre qui , 
dans le second, peut braver la rage d'une tempête prolongée. Il 
paraît du moins certain qae le roi Geprge, en refusant d'une ma* 
nière dure et humiliante une adresse conçue en termes de sou- 
mission et de fidélité, et en faisant un affront au courtisan hau- 
tain qui la lui présentait, exposa son gouvernement à la cruelle 
alternative d'une guerre civile , et à la fatale ressource d'envoyer 
tant de nobles victimes à l'échafaud, qui, sons le règne précédent, 
n'avait jamais été teint du sang anglais répandu pour des causes 
politiques. Cette faute ne peut pourtant être imputée avec justice 
à un prince étranger qui, regardant la liste de noms celtiques 
qu'il loi aurait été impossible de prononcer, et qui terminait cette 
adresse , ne pouvait être supposé capable d'en conclure que les 
scalaires, pris collectivement, étaient en état, presque en un 
clin d'œil, de mettre en campagne dix mille hommes qui, s'ib 
n'étaient pas^des soldats réguliers, étaient habitués à une sorte 
de disciplhie qui les mettait de pair avec des troupes de ligne. 
Ceux qui entouraient le roi auraient dû Tinstruire de ces faits; 
et puisqu'ils ne l'ont pas fait, ce sont eux qui doivent être juste- 
ment accusés du sang qui coula pendant la guerre civile, et de 
toutes les calamités qui l'accompagnèrent. 

Le comte de Mar, voyant ainsi ses avances repoussées par le 
nouveau monarque, en conclut nécessairement que sa perte était 
décidée; et avec un désir de vengeance qui, quoique rien ne pût 
le justifier, était du moins assez naturel, il résolut de se mettre à 
la tête des mécontens en Ecosse, de les exciter à se soulever à 
l'instant , et de payer le mépris avec lequel ses offres de service 
avaient été rejetées en mettant en danger le gouvernement du 
prince dont il avait reçu une telle insulte. 

Ce fut au commencement d'août 1715 que le comte de Mar s'iem- 
barqua à Gravesend ,.dans le plus strict incognito, accompagné du 
major-géfîéral Hamilton et du colonel Hay, hommes qui avaient 
quelque expérimce des affaires militaires. Ils partirent sur. un 
bâtiment charbonnier, gagnant leur passage,, dit-on, en trayaii» 
lant à la manœuvre, afin de mieux soutenir leur déguisement. Ils 
débarquèrent au p^titport d'Eliej, sur la côte orientale du comté 
de Fifo, qui était alors rempli de partisans deJa causé jacobite* 
L'état de cette province, sous d'autres rapports , offrait des façi- 
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lité» an Gomtedb Mur. CTeal une péniiMyale séparée da Lothian par 
le Frith èe Ftnth , et du cdté d'Angftt par celui do Tay ; et comme 
ce pays* n'aTait alors que très peo de commanicalîons avec la ea« 
pitale , commvnicftlieBS qui ne sont dcrvennes plus fréquentes que 
beaucoup ph» tard, il semblait un district séparé du reste de 
TEcosse; et on rappelait quelquefois en plaisantant lerojraume 
46 Fife. La classe moyenne, au commencement du dix-huitième 
siècle I y était presque en totalité attachée à la religion presbyté- 
rienne; mais il n'en était pas de même de la noblesse, qui était 
beaucoup plus nombreuse en ce comté que dans tonte autre partie 
de PEcosse. JLa sécurité dont on y jouissait pendiint les guerres des 
siècles précédens y avait introduit de bonne heure la civilisation. 
La valeur du sol , du moins sur les bords de la mer, y avait occa- 
siené une grande subdivision des propriétés, et il n'y a pas de 
comté en Ecosse où l'on voie un si grand nombre de maisons de 
campagne à si peu de distance Tune de Tautre. Ces nobles étaient 
presque tous Torys, ou, en d'autres termes, Jaeobites ; car la sub» 
division de& politiques appelés ff^AimsicaU, ou Torys attachés à la 
maison d'Hanovre, quoique bien connue en Angletenre, pouvait à 
peine être regardée comme existante en Ecosse. Indépeodanmient 
de leurs principes, les lahrds du comté des Fife étaient pour ia plu- 
part des liommes qui n'avaient pas beaucoup à perdre dans les dis- 
pensions civiles, ayant à soutenu* un établissement beaucoup a«« 
dessus du revenu de leurs domaines, lesquels étaient par conséquent 
grevés de dettes toujours croissantes. Ils n'en étaient donc que 
ph» disposés à prendre part à des entreprises dangereuses. Aflec* 
tant les manières des aneiena Cavaliers, ils avaient l^humenr 
joviale, et avaient ^in de* ne pas laisser échapperuneeenleoGca* 
sien d6 boire à la santé du roi , acte de loyauté <pii , oonoM les 
vertus d'un autre genre, trouvait en lui-même sa récompense. 
Parlant beaucoup et très haut , ces Jacobites s'étaient acçoutumiës 
à croire qu'ils étaient le parti dominant*; idée que les membres de 
tonte faction particnlière qui conversent exclusi v ement «nsenble 
sont ordioaîrenient assea: portés à concevoir. Lear manque de 
connaissance du monde, l'absence totale de journaux , à T-excep* 
iion de ceux qui exprimaient vivement l'esprit de leur parti, et 
dont ib ne cherchaient pas plus à corriger les principes qu'ils ne 
songeaient à rectifier lés faits qu'ils ayanfai^Eit, en eonsuttaott 
ceux qui étaient écrits dans un sens opposé, les rendaient en 
même temps curieux et crédules. Cette légère esquisse des laûrde 
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le Vik peat s'appHqiier aaisi jattMMol aux ganliishomnMsoaa* 

pagnarda jaoobites de cette épôqae dans la plspart des Gonlét 

é'ËGoase. lis avaient* des vertus qai tenaient ea balance lears 

hâtes et karg folies. Les principes politifaes qu'ils suivaient leor 

avaient été transmis par leurs pères; ils se rattachaient , dans 

lenr idée, à l'honneur de leur pays, et ils étaient disp^^sés à les 

ééfeadrè avec un degré de zèle qui ne oemptait pour rien les 

risqaes personnels qn'ib avaient à courir pour leur vie ou pour 

lears biens en agissant ainsi, il se trouvait aussi parmi eux des 

indiTÎdas qui avaient des talens naturels perfectionnés par l'édn* 

^tion. Mais, en général, les faoftunes que lé comte de Mar désiraîl 

alors exciter à quelque acte soudain de rébeliion étaient de ces 

gens francs et intrépides qu'on né saurait accuser de voir hma, 

loin de?ant eux. Ils avaient déjà partagé le mouvement d'énaa* 

tion générale causé par la mort de la reine Anne, et par Vajh 

proche de la crise qu'on regardait comme devant suivre cet évè» 

oement important ; ils avaient lutté contre les noUes du parti des 

Whigs, qui leur étaient inférieurs en nombre, mais en général 

plos dertes et plus intettigeas, relativement aux adresses des 

coars de justice et des juges de paix. La plnpavt d'entre eux 

avaient fait Tenir de pays étrangers des épées, des sabres , des 

carabines et des pistolets, ils avaient acheté des chevaux propres 

an service militaire; et quelquespuns avaient augmenté lé nombre 

de leurs domestiques, en choisissant de préférence des bommes 

qui avaient servi dans quelqu'un des régimens de dragons licen* 

<!iés jMtr suite de la paix d'Utrecht. CSependaiit, malgré cespr^a* 

ratifs d'insurrection , quelques-uns des hommes les plus in^rtâns 

da comté de Fife, aussi bien qu^ailleurs, hésitaient à se déclarer 

^ rébellion contre le gouvernement établi, et à faire. un p^s qui 

ne leur permettrait plus de reeoler. Leur répugnance céda à 

l'impatience de là majorité, excitée par les brnits flatteurs, quoi* 

qae prématurés, que s'empressaient de faire circuler des gêna 

qn'on pouvait appeler les nouvellistes de la faction. 

C'est fin fait bien connu que» dans toutegrànde crise politique» 
il se trouve des gens qui ne sont ordinairement ni'les plus sages» 
ni les plus importans , ni les plus estimables, qui chercbent à S0 
procurer une importance personnelle en prétendant avoir des 
moyens particuliers déformation sur ce qui concerne les intérêts 
les plus pressans du parti , et qui , en ajootaint foi à tous les bnmts 
qd comrenft sur les affaires da parti qu'ib ne servent qu^à 

6. 
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ranser en s'y attachant , se montrent aussi crëdnlesqa'in&tigables 
à les commonigaer. 'Lord Mar eut des entreyues ayep pLosiears 
d'entre eux, çt exalta leurs espérances par le jour ayantageux 
sous lequel il leur fit yoir les affaires politiques , comptant bien sur 
leurs propres additions et exagérations pour rapporter ce qu'il 
leur aya^t dit. 

De tels agens, cjiangeant en certitudes ce qui leur ayait été 
donné comme des probahilitésy fournissaient une réponse à chaque 
objection qui pouyait être faite par les têtes les plus prudentes 
de leur parti. Si quelque personne circonspecte faisait dbseryer 
qu'ayant une leyée de boucliers il serait à propos d'attendre que 
les Jacobites anglais montrassent des intentions sérieuses, quel* 
qu'un de ces nouyellistes actifs était là pour affirmer qu'une in- 
surrection générale était àur le point d'éclater en Angleterre, et 
qu'on n'y attendait que l'arriyée d'une flotte frai^çaise ayec dix 
mille hommes commandés par le duc d'Ormond. Si celui à qui il 
parlait semblait préférer que les Français fissent une inyasion en 
Ecosse, le même nombre d'hommes allait y débarquer sons le 
commandement du duc de Berwick. Dés secours de toute espèce 
étaient libéralement promis, et toujours tels qu'on semblait les 
désirer^ mais si quelqu'un était assez modéré pour borner ses dé- 
sirs à une paire de pistolets pour son propre usage, on lui en pro- 
mettait pne yingtaine qu'il distribuerait à ses amis et à ses voi- 
sins. Cette espèce d'illusion mutuelle augmentait chaque jour, car. 
ceux qui se trouyaient engagés dans la conspiration , étant inté- 
ressés à faire le plus grand nombre de prosélytes possible, coopé* 
raient actiyeme^t à inspirer aux autres les. espérances par-Ies- 
quellestjls soupçonnaient peut-être déjà qu'ils avaient été trompés 
eux-mêmes. 

Il est vraiqu'en jetant un ^oup* d'œil sur la situation de l'Eu- 
rope, ces infortunés aurai^it dû voir que l'état ^e la France était 
loin de pouvoir faire espérer ces secours généreux qu'on la repré- 
sentait si disposée à fournir, et même s'occupant déjà à les prépa- 
rer. Rien n'était moins probable que l'idée que ce royaume, respi- 
rant à peine après une guerre qui l'avait mis à deux doigts de^sa 
ruine, et jouissant d'une paix bien plt^s avantageuse qu'il n'avait 
pu l'espérer, aurait été' disposé àdonnerdu prétexte pour rompre 
le traité qui avait pacifié l'Europe, et pour renouveler contre la 
France une confédération sous les efforts de laquelle elle avait 
presque succombé. Cdla était encore plus yrai depuis que, par la 
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mort de Louis XIV * dont Tambition et la Tanitë insensée aTaient 
coûté tant de sang , le goByemennent de ce royanme était entre les 
mains da doc d'Qbrléans. Si Loais eût yécn plus long-temps » il est 
TraisemMable que, quoiqu'il n'eût pas osé embrasser pnUiqne- 
ment la caase da chevalier de Saint*George , ce* qui était renda 
évident par le refus qu'il avait fait de le recevoir à sa cour » cepen- 
dant le souvenir de sa promesse à Jacques II sur son lit de mort, 
et le désir de caaser des troubles en Angleterre, l'anraient porté 
à avancer quelque argent au malheureux exilé., ou à lui donner 
sons main quelque assistçûnce. Mais à la mort de Louis, la politique 
da dnc d'Orléans, qui n'était attaché au chevalier de Saint-George 
par aucun lien personnel , le porta à agir avec une bonne foi com- 
plète à l'égard de l'Angleterre, — à faire droit à tontes les de* 
mandes du comte de Stair, — et à arrêter dans les ports de la 
France tons les préparatifs que la vigilance de ce ministre y dé* 
coayrait, et qu'il lui dénonçait comme ayant pour but de favoriser 
une insurrection des Jacobites. Ainsi, tandis qu'on représentait le 
«heyalier de Saint-George comme obtenant de la France des se> 
cours d'argent, d'armes et de soldats , avec une profusion que les 
moyens de ce royaume auraient eu peine à permettre , secours 
qu'il aurait été difficile , d'après l'infériorité de ses forces navales, 
défaire passer en Angleterre, même dans les jours les plus pros- 
pères de Louis , le f^t était que les ports de ce pays étaient fermés 
même aux efforts que le Chevalier aurait pu faire en petit par le 
moyen de ses ressources particulières. 

Mais au contraire, on représentait en Ecosse la mort de Louis XIY 
comme favorable à la cause du Prétendant. Le pouvoir de la 
France, disait-on, était maintenant entre les maii^s d'un jeune 
prince actif et courageux , dont le cœur devait' naturellement être 
pins ouvert à un noble esprit d'entreprise, que celui d'un vieux 
monarque , découragé par l'adversité, et qui par conséquent serait 
prêt à faire pourla cause des Jacobites tout ce que le feu roi avait 
si souvent promis, et mêmeencore davantage. En un mot, la mort 
deLonis*le-Grand, qui avait été si long-temps l'espoir et l'appui 
des Jacobites , fut hardiment représentée coname un événement 
favorable en ce moment de crise. 

Des renseignemens pris avec pn peu d'impartialité auraient 
dissipé des espérance^ fantastiques basées sur des bruit&sans fou* 
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dément de aeeoifirft élrangen ; cependant des Rotions senriilabks è 
celles dont je lâene de parler, et qui tendaient à ezalter les esprits 
et le zèle du parti , circulaient en Ecesse parce qu'on les croyait^ 
et étaient ornes parce qu'elles circulaient ; et la noblesse des com^ 
tés de Siirling , de Perth y,d' Angus et de Fife ,4)ommença à prendre 
les armea, et à se rassembler par petites troupes., aux pieds des 
monts GrampienSy attendant le résaltat des négociations de lord 
Itar dans les montagnes. 

En quittant le comté de Fifo, après y avoir eu des entreTues 
myec les personnes qni paraissaient le plus profères à servir ses 
projets, Mer se ruidit sur ses propres domaines de Braemar , si** 
taée sur les bords de la Dee , et il s'installa chez Farqoharson d'In^ 
'vercanld, qni était Chef du clan de Farquharson, et qni pouvait 
mettre sur pied on corps de troupes très considérable. Il était vassal 
4e lord Mar ppar une petite partie de ses posses^ons , ce qui don- 
nait BU comte beaucoup d'influence sur lui. Elle ne suffit pourtant 
yas pour le déterminer à s'exposer, lui et son clan,,âmx risques 
^'une insurrection subite. Pour éviter les importunités à ce sojet, 
fil partit pour Aberdjeen , après avoir déclaré à Mar qu'il ne pren- 
4dratt 4e& armes que lorsque le Chevalier serait effectivement dé- 
jNirqaé dans le royaome. Cependant il se joignit aux insurgena np 
jpeu plus tard . 

Désappointé en cette occasion, Mar pensa qiie,^comme les ré- 
voiutionB les plus désespérées soiit ordinairement plus facilement 
adoptées dans de grandes assemblées , où r<m est excité par 
Fexemple , et où la honte ^npéche soit de se retirer, soit d'éaon- 
«er mne opinion différente de celle des.aulres, ce qu'il avait de 
mieuxà làirje était de ocmToqner une grande réunion des Chefs et 
des hommes de haut rang qui pr^essaient de l'attachement pour 
ia famille exilée. L'assemUée se réunit sous le prétexte d'une 
^grande tdmsse, qni, de la manière dont elle avait lieu dans le» 
ttiovAagnes, était wie occasion de rendez-vens. général d'une nO»* 
tm^ partieulière. Tous les Chefs y pararent è la tête deleurs vas» 
sanx^ portant le costume des montagnards, qu'avaient mâme prie 
ipNlqnes seignieurs des basses terres, et la Cette ett lien avec to«t 
Téclat d'une magnificence agreste. On^forma on oerclei{a'on a|H 
^le le tinehdy .antonr d'une ciroonféuence de fdusîears Bailles , 
4aM5.de8 JEorêts aaiav»i^es et ^désertes qui n'^tt d^ftinrea hriailana 
que les daims. A un signal donné , les chasseurs qni composent le 
/enrA^/ marchent en avant i en rétrécissant le.cer«le., et chassent 
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devantenx les daims époav antés , et les antres animawT saoTages 
gui peavent se trooTer dans celte enceinte, et qui ne peuvent éyi- 
ter les chasseurs qui le&entouFent. Etant resserrés de cette ma- 
nière, ils sont poussés dans un défilé où ils sont attendus par les 
prindpaox chasseurs » qui font preuve de leur dextérité en chai- 
sissant et en tuant les daims les plus gras. Comme il fallait un 
grand nombre d'hommes pour former le Unchel^ la présence des 
vassaux était rigoureusement exigée en cette occasion. C'était 
même un devoir féodal que la toi leur imposait, et ils étaient tenus 
de suivre leur Chef à la chasse, tout aussi bien ^e de marcher 
sous sa bannière à la guerre., et de former la garnison de son châ- 
teau en cas de danger. 

Uoe pareille occasion était infiniment favorable. L'amour gé- 
néral de la chasse, et la réputation qu'avait la forêt de Braemar 
decomeuir du gibiw détente espèce , réunirent presque tous cemx 
qui possédaient un rang et de l'influence, et qui se trouvaient à 
portée du rendez- vous, sans compter beaucoup de personnes qoi , 
^ooiqne de moindre importance, servaient du moins à grossir le 
nombre. Ce grand conseil se tint vers le 26 août , et l'on peut bien 
penser qu'on ne s'amusa pas beaucoup à chasser, quoiqui^^ îhxld 
prétexte et l!excuse de la réunion. 

Parmi les nobles de première distinction , ony^vit, en per- 
sonnes eu par représentans , le marquis d'Huntly, fils aine dn 
dac de Gordon, le marquis de Tnllibardine, fils aîné du duc 
d'Aihole; les comtes de Mithsdale, Maiischal, Traquair, Errol, 
SouUiesk, Camwath et Linlithgow ; les vicomtes de Kilsythe, 
Kenmuir, Kingston et Stormount; les lords RoUo, Dufbis, Orum- 
mond , Strathallan , Ogil vy et Nairne^ Parmi les Chefs de clans on 
distinguait Gkngarry et Campbell de Glendarule , venus de la 
fart du puissant comte de Breadalbane, et beatu;onp d'autres 
ayant plus ou moins d^importance dans les montagnes dfEcosse. 

lorsque ce«conseil fu^ assemblé, le comte de Mar luiadressa la 
|Arole avec ce genre d^éloquence qui étaitson primnpal talent,,et 
qni devait particulièrement réussir auprès des hommes fiers et 
^és qui l'entouDaient. Il avoua, les larmes aux yeux, qu'il n^avait 
que trqp servi d'instrument pour accomplir entre T Angleterre et 
TEcosse cette union qui n'avaitaboutlqu'à donner, aux Anglaisiez 
moyens d^nsfRervir^cedernier royaume,»coîume ils en asiaienjt i#jà 

Iedésir« Il rqprésenta.vivBment^ele^prince^'Ha&Oyi^® ^^ >^ 
intraa.etmi nsnrfiatenr q^nganveniaityuvle moyen d'une {action 
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avide de pouvoir et d'innovations ; et qae la seule ressource potir 
échapper à cette tyrannie était dé se lever hardiment pour dé- 
fendre sa vie et ses propriétés., et de placer sur le trône l'héritier 
légitime des trois royaumes. Il déclara que , quant à lui , il était 
déterminé à arborer Tétendard de Jacques 111, à appeler aux 
armes tous ceux sur qui il avait quelque inflaence , et à risquer 
sa vie et sa fortune pour cette cause; il invita tous ceux qui l'écou- 
taient à s'unir généreusement à lui pour cet objet. Il fut libéral 
dans ses promesses de secours de la France en hommes et en ar- 
gent, et répéta Vhistoire que deux descentes devaient avoir lien , 
l'une en Angleterre, sous les ordres d'Ormond ; l'autre en Ecosse, 
sous ceux du duc de Berwick. Il assura aussi positivement ses au- 
diteurs de la certitude d'une insurrection générale enl Angleterre; 
mais il insista sur ce qu'il était de nécessité absolue d^en donner 
l'exemple dans le Nord, et ajouta que le moment était propice 
puisqu'il n'y avait alors que très peu de • troupes régulières en 
Ecosse ; finissant par dire qu'on pouvait attendre des secours de 
la Suède aussi-bien que de la France. 

On dit que le comte de Mar, en cette mémorable occasion, 
montrafjdes lettres du chevalier de Saint-George, et une commis- 
sion par laquelle il le nommait son lieutenant-général et comman- 
dant en chef de ses armées-en Ecosse. D'autres relations assurent, 
avec plus de probabilité, que Mar ne produisit d'autres lettres de 
créance qu^un portrait du Chevalier, qu'il baisa à plusieurs re- 
prises en témoignage de son zèle pour l'original ; et qu'à cette 
époque il ne prétendait pas an commandement général de l'entre- 
prise. Tel est aussi le compte rendu de cette affaire dans un exposé 
rédigé par le comte lui-même, on du moins sous ses yeux, et il y 
est dit bien clairement qu'après que Mar eut levé l'étendard dé la 
rébellion, il se passa près d'un mois avant qu'il eût pu se procurer 
une commission. 

Le nombre de personnages de haut rang qui se trouvaient ras- 
semblés, et l'éloquence avec làquejle on discuta publiquement des 
objets qui depuis long-temps occupaient les secrètes pensées de 
tous les cœurs , produisirent leur effet sur toute la réunion. On 
sentit qu'opposer des remontrances ou des objections à la propo- 
sition du comte, c'était s'exposer au reproche de lâcheté, ou au 
soupçon de manquer de zèle pour la cauàe commune. Il fut convenu 
que chacun rétournerait chez soi, et lèverait, sous différens pré- 
textes^ toutes le^ forces dont il pouvait disposer, et qcte lé 3 sep- 
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tembre il j aurait une seconde réanion à Aboynei comté d'Aber- 
deen, afin de décider comment on se mettrait en campagne. Le 
marqais d'Hantly fut le seul qqi refusa de prendre des engagemens 
ponr an temps limité ; et attendu son hant rang et son importance, 
il loi fat permis de diriger ses propres mouvemens comme bon lui 
semblerait. 

Ainsi se termina celterélèbre partie de cbasse de Braemar, qni, 
comme le dit le yieux barde de celle de Cheiy-Chacê^ eut des suites 
capables de faire couler les larmes d'une génération qui était en- 
core à naître. II j eut une circonstance dont oh parla dans le 
temps, qui tendait à niontrer que tout le monde n'avait pas oublié 
«ine le comte de Mar, sous la garantie duquel on se hasardait à 
celle entreprise téméraire , était regardé par quelques personnes 
comme ayant le caractère trèp versatile pour qu'on pût lui accor- 
der une confiance entière. Les appartemens du château de Braemar 
n'étant pas aussi nombreux que les hôtes qu'on avait à y loger, il 
arnva, comme cela n'est pas extraordinaire en pareilles occasions, 
^'on certain nombre de gentilshommes de classe secondaire ne 
purent avoir de lits, et furent obligés de passer la nuit autour de 
la cuisine; ce qui alorsn'était pas regardé comme un grand incon- 
renient. Un domestique anglais au service du comte ne fut nulle- 
ment de cette opinion. Habitué au:^ aisances de la vie du sud de 
la Grande-Bretagne, il se promenait avec humeur dans la cuisine, 
en se plaignant amèrement d'être obligé de rester debout toute la 
iinit, quoique bien des gens fort au-dessus de lui en fissent autant, 
et disant que, plutôt que d'être encore exposé à une telle gêne, il 
retournerait dans son pays et se ferait Whig, Cependant il se con- 
sola bientôt en prenant! la résolution de s'en rapporter à la dexté- 
rité de son maître pour échapper à tout grand danger. — Laissons 
faire milord, dit-il; s'il le juge nécessaire, il tournera casaque 
aussi bien que qui que ce soit en Angleterre. 

Tandis que les gentilshommes des basses terres assemblaient 
feuTs escadrons, et que les Chefs montagnards levaient leurs 
nommes, il arriva dans la métropole de l'Ecosse un incident qui 
prouvait que l'esprit d'entreprise qui animait les Jacobites s'éten- 
dait jusqu'à la capitale. 

Jacques lord Drummond, fils de cet infortuné comte de Perth, 
îni> après avoir servi Jacques Vij comme chancelier d'Ecosse, 
avait partagé l'eiil de son maître encore plus malheureux, et en 
avait été récompensé par le vain titre de duc de Perth, était alors 
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à Edimbourg; et par le moyen d*aii nommé Arthur, qui avait été 
autrefois enseigne dans la garde écossaise , et qui était en quartier 
au château,^ il avait formé, pour surprendre cette forteresse inac- 
cessible, un plan qui ressemblait à un des hauts faits de Thomas 
Randolph, ou de lord Jacques de Douglas, dit le Noir, plutôt qu'à 
un exploit de guerre moderne. CSçt enseigne Arthur trouva le 
moyen de séduire, par argent et par proçiesses, un sergent nommé 
Ainslie et deux soldats. Ils devaient, lorsqu'ils seraient de garde 
sur les murailles qui s'élèvent du fond du précipice du c&té do 
Nord, près de la porte des sorties, tirer en haut des échelles de 
cordes disposées à cet effet , et garnies de grappins en fer pour 
les attacher au haut des murailles. On se flattait que par ce moyen 
une troupe de Jacobites d^élite pourrait aisément escalader les 
murs et se rendre maîtres de la place. Un phare placé aur mie 
certaine partie du château, trois salves d^artillerie, et des feux 
allumés de niontagne ea^ montagne dans les comtés de Fife et 
d'Angus, devaient annoncer ce succès au comte de Mar, qui alors 
marcherait à la hâte à la tête des forces^ qu'il aurait rassemblées, 
pour aller prendre possession de la ville capitale et de la princi' 
pale forteresse de TEcosse. 

n n'y eut aucune difficulté à trouver des agens pour cette en- 
treprise importante et dangereuse. Cinquante montagnards d'élite 
furent appelés dès domaines de lord Drummond dans le comté de 
Perth, et cinquante hommes furent choisis en outre parmi les Ja- 
cobites de la capitale. Ces derniers étaient des officiers réformés, 
des clercs, des apprentis, et d'autres jeunes gens d'une classe fort 
au-dessus de la populace. Drummond, autrement appelé Mac Gre- 
gor de Bahaldie, gentilhomme montagnard doué d'un grand cou- 
rage, fut chargé de les commander. S'il avait réussi, cet exploit 
aurait donné au comte de Mar et à ses forces le commandement 
de la plus grande partie de l'Ecosse, et des moyens sûrs et fociles 
de communication avec les méContens d'Angleterre, eommunica- 
tipns dont le manque se fit si cruellement sentir par la suite.!! 
auraitaussitrouvédàns cette fortere3seune quantité considérable 
d'armes, de munitions et d'argent, ce qui lui était si nécessaire poar 
son entreprise. L'apathie du lieutenant-colonel Stnart , alocs 
gouverneur du château , était si gralide , que, jnalgré- Les nom- 
breuses bévues des conspirateurs , et en d^it de l'avis, positif qni 
lui fut donné de leur projet, la surprise fut très^prèsdexéossir. 

sunes consfiirateurs , enfans perdus de pette enUReporiscii 
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araient moins de discrétion que de courage. La nuit où die de- 
Tait ayoir lieu y.dix-hoit d'entre eux étaient à .boire dans nu caba- 
ret, et ils causaient avec si peu de précaution ^ que quelqu'un 
ayant demandé à l'hôtesse qui étaient ceux qui composaient cette 
réonioD, eUe fut en état de répondre que c'étaient des jeunes gens 
qui étaient à se faire poudrer les cheveux pour aller attaquer le 
château. E^fin le secret tout entier fut confié à une ièmme. Ar« 
thor, le guide des conjurés i avait communiqué le plan convenu à 
sonfrère, qui était médecin, et l'avait fait entrer dans le com- 
plot. Mais quand le moment de l'exécuter approcha» le docteur 
tomba dans une mélancolie extrême , que sa femme remarqua. 
Comme une autre Bel videra ^ , comme une seconde Portia, elle ne 
loi laissa pas de repos qu'elle ne lui eût arraché son secret, et elle 
eu fit part siir-le-champ,. dans une lettre anonyme , à sir Adam 
Cockbom d'Ormiston , alors lord -juge -clerc, qui £t passer à 
l'instant même cette nouvelle au château. Elle arriva dans un me- 
nent si critique, que ce fot avec difficulté que le messager put y 
entrer; et même alors le gouverneur, ne croyant pas à oette nou- 
ille,, on favorablement disposé en secret pour la cause du Pré- 
tendant, se contenta d'ordonner que les rondes et les patrouilles 
iefissentavec un soin tout particulier, et alla se coucher. 

Cependant les Jacobites qui devaient monter à l'escalade s'é- 
taient réunis dans le cimetière de révise de l'Qccident , d'où ils 
allèrent se poster sous les murs cTu château. Ils avaient une partie 
de leurs échelles de cordes, mais celui qui les avait fait faire sons 
ses yeox, un marchand d'Edimbourg , nommé Charles. Forbes , et 
^devait apporte^ ce qui en manquait epoore, n'était pas arrivé» 
On nepoui^ait rien faire sans lui; cependant, cédant ^. leur impa- 
^ence, ils gravirent le rocher, et arrivèrent près de la muraille à 
Tendroit où leur complice était en sentinelle. Us le trouvèrent 
prêt à remplir le rôle dont il s'était chargé, en tirant an haut des 
i&nrsréchetllequi devait les introduire dans le château. Il les'en- 
t^ea à se hâter, leur disant qu'il devait être relevé par lapa* 
trouille à njinuit, et que, si l'affaire n'était pas terminée auparn- 
^Ant, il ne.ponrrait.plu^ leur être d'ancun secours. Le temps 
s'écoolait rapidement, et B^aldie, qui commandait les aventu- 
riers, engagea la sentinelle à tirer l'échelle et à attache^ le grap- 
j>ia à k' muratllei . afin de v)oîr si elle était assez longue pour tenter 
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lear entreprise. Mais 'il se troava, comme ils s*y attendaient, 
qu'elle était trop courte de plus d'une toise. A onze hedres et demie, 
t)n entendit la marche de la patrouille , qui avait commencé sa 
ronde plus tôt que de coutume, par suite du message du lord- 
juge-clerc. La sentinelle sVcria alors 'en jurant : — Voici la pa- 
trouille, dont je TOUS parle depuis plus d'une demi-heure;' tous 
nous avez perdus vous et moi, et je ne puis plus vous servir. Aces 
mots, il leur jeta le grappin et l'échelle; dans la vue de cacher sa 
complicité , il tira son coup de fusil , et cria : — L'ennemi I Les 
Jacobites furent alors obligés de s'enfuir chacun de son côté, la 
patrouille tirant sur eux du haut des murailles. Douze soldats de 
la; garde bourgeoise qui avaient été chargés par le lord-jage* 
clerc de faire une ronde autour du château, arrêtèrent trois 
jeunes gens, qui protestèrent qu'ils se trouvaient en cet endroit 
par hasard , et un vieillard , le capitaine Mac-Lean , officier de 
Jacques YII, qui s'était froissé les membres en tombant sur le ro- 
cher. Les autres s'échappèrent le long de la rive septentrionale 
du lac North, à travers les champs appelés alors Barefood's 
Parts , et sur lesquels s'élève aujourd'hui la nouvelle ville tf E- 
^mbonrg. Dans leur retraite , ils rencontrèrent leur ingénient 
trop tardif, Charles Forbes, chargé de la portion d'échelles qui 
leur aurait été si nécessaire un quart-d'heure plus tôt. Sans son 
manque de ponctualité, l'avis donné au lord -juge -clerc et les 
précautions qu'il avait prises n'auraient pas suffi pour mettre la 
place en sûreté. Il ne paraît pas qu'aucun des conspirateurs ait 
été puni , et il n'aurait pas été facile d'obtenir la preuve de leur 
crime. Le sergent qui avait trahi son devoir fut pendu> par sen- 
tence d'une cour martiale ; et le gouverneur , dont le nbm qn'il 
portait donnait peut-être une nouvelle force aux soupçons conçus 
contre lui, fut destitué, et mis en prison pendant quelque temps. 
Il ne fallait ni cette attaque ouverte sur le château d'Edim- 
1)0urg, ni la nouvelle de Ja prise d'armes du comté de Mar dans 
les montagnes, et de l'insurrection des mécontens dans la plupart 
des comtés d'Ecosse, pour attirer l'attention du gouvernement dn 
roi George sur la situation inquiétante de cette partie de ses do- 
' maines. On prit à la hâte des mesures de défense. On concentra le 
petit nombre de troupes régulières qui se trouvaient alors en 
Ecosse, pour en former un camp à Stirhng, afin d^empécher les 
montagnards rebelles de s'eniparer du pont sur le Forth , et de 
s'ouvrir ainsi un chemin dans^ les basses terres. Mais quatre régi' 
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mens sur le pied de paix ne comptaient chacim que deux cent du- 
qoante^ept hommes effectifo; quatre régimens de dragons n'a- 
yaient pas, à beaucoup près , deux cents hommes chacun; ce ^ui 
ne formait qu'un tqtal de quinze cents hoqunes tout au plus. 

Pour augmenter des forces si peu nombreuses» deux régimens 
de dragons appartenant au comte de Stair, et deux régimens d'in- 
fanterie en garnison dans le nord de l'Angleterre » reçurent ordre 
de se rendre au camp de Stirling avec la plus grande célérité. Les 
régimens d'infanterie de Clayton et de Wightman et les dragona. 
d'Évans forent rappelés d'Irlande. Les six mille hommes de troupe» 
auxiliaires que la Hollande s'était engagée à fournir , en cas de 
besoin, pour garantir le trône à la maison d'HanoTre, furent re* 
qnisdesEtatSy qui oi^onnèrent aux régimens écossais à leur service 
de se rendre sur la côte, mais qui s'excusèrent de les faire embar- 
qner, attendu que l'ambassadeur de France avait désavoué de la 
manière la plus forte, de la part de sa cour, toute intention d'aider 
]es factions dans la Grande-Bretagne, soit en y envoyant le Pré- 
tendant, soit en donnant des secours à ceux qui portaient les armes 
pour loi. Les Hollandais alléguèrent cette raison comme suffisante 
poar sospendipe l'embarquement de ces troupes auxiliaires. 

Oatre ces mesures militaires, les ministres de George P** ne 
forent pas long-temps .sans en prendre d'autres tendant à saper la 
cause première des rébellions en Ecosse, c'est-à-dire l'iuflaence 
Kodale que L'aristocratie exerçait sur ses vassaux, ses tenanciers 
et tons ceux qui vivaient sous sa dépendance, et qui faisait qu'un 
homme puissant de ce pays, disgracié-ou mécontent, avaitle pou- 
voir d'appeler aux armes, quand il le voulait , un nombre d'indi^ 
^08 qui , quelque peu disposés qu'ils pussent être à s'insurger 
contre le gouverneu^ent, n'osaient ni ne pouvaient, sans s'exposer 
à de grandes pertes et à des actes d'oppression , s'opposer au bon 
plaisir de leur Chef suzerain. 

Le parlement passa donc, le 30 août , un acte destiné à encou- 
rager la loyauté^ en Ecosse , plante qui, depuis un certain nombre 
d'années, avait paru ne pas se plaire sous le climat froid et sep- 
tentrional de ce pays ; ou qui , du moins , si elle ^'y trouvait , était 
d'une nature toute différente de celle qu'on connaissàk sous le 
même nom à Westminster. 
Cet acte, communément appelé l'Acte desClan^, disait : 1° que 

*• Dans U mu 4e fidélité aa roi* 
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fli im aeipieiir fMal m ooas^iiwt en rébelHoH et s'ex^MMdt à lit 
peine de haute trahison , tons les yassanx qui lenatent des terret 
délai, et qui continoéraieni à être fidèles an rei, les tifmdraient 
À l'ayenir de la oonronne ; 3? qne si on fermier restait en paix tandis 
qUe son seignenr serait en rébellion et cony ainon de hante trahison , 
àenx années de jonissànoe gratuite seraient ajoutées an bail de 
ses terres ; 3^ que si le seigneur restait fidMe et paisible pendam 
qne le yassal prendrait part à une rébellion et encourrait la pane 
àe haute trahison , le fief ou les tems tenues par ce Vassal retovr* 
lieraient audit seigneur, comme si elles n'eussent jamais été sépa« 
rées de ses domaines; i^ un autre article prononçait la nullité de 
tous actes de transmission de biens ou de substitution qui auraient 
été faits depuis le 1^' août 1 7 1 4 ^ ou qui pourraÉeht Tétre à rayeniri 
déclarant qu'ils n'empêcheraient pas la confiscation desdits biens^ 
«ttèndu qu'on àyait eu souyent recours à de tels actes dans la seule 
yue d'éluder les peines portées par la loi. 

Cet acte remarquable fut un grand pas , et le premier qu'on fit, 
pour relficher les liens du système féodal, patr suite duquel les 
ordres du seigneur deyenaient, en quelque sorte, la loi duyassaL 
L'article relatif aux transmissions et substitutions de biens ayait 
aussi une grande importance, en rmidant inutile» les tentatiyes 
qu'on àyait faites fréquemment pour éyiter la eonfisealien debiens, 
^ passant dé parais actes ayant de s'engager dans une rtftelU^; 
mais ceux qui ayaioit été faits à titre onéreux , c'esi-à-tire pew? 
yaleur reçue, furent j ustement exceptés de l'application de oette loi. 

n y ayait en outre un autre article qui donnait à la couroime le 
ponyoir de sommer tonte personne suspecte en Ecosse de e<mipa* 
raître à Edimbourg, ou en tel autre lien qui serait j ugé cony enable^ 
pour y donner caution de fidélité, ayec déclaration que, faute 
d'obéir. à cette sommation , on serait proclamé rebelle,. et puai 
par la confiscation de ses reyenus. Immédiatement des somma- 
tions furent notifiées à tons les nobles qui avaient d^à pris les 
armes ou qu'on soupçonnait de fayoïiser ia cause jacoÛte, depuis 
le comte de Mâr et ses amis jusque Rob-Roy MacGregor, leoélèbra 
proscrit. Cette Ibte conténkit les noms d^enyiron cinquante per^ 
sonnes de distinction; et deux seulement, sir Patrice Murray et 
sir Alexandre Ërskine, jugèrent à propos d'obéir à cet ordre. 

Indépendainment de ces précautions générales, on prit des me» 
sures militaires en beaucoup d'endroit3, et notamment dans les 
yilles et dans les ports de mer, pour opposer de la résistance à la 
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rAelKûn à laqnélte on tf^attendait . Il est bon éê reamnpet ici qif m 
grand changement s'était opéré dans la masse do peuple en Ecosse, 
par suite da méccmteotement qne loi avait inspiré la conclusion 
da traité d'Union. Tels étaient, à cette époque, les effets de l'or- 
gueil mortifié, de la crainte populaire et de Pantipalhie nationale, 
que, dans toutes les yiUéset dans tous les comtés, la populace 
se serait soulevée pour placer le Prétendant sur le trône, 
quoiqu'il professât la religion catholique et qu'il lAt le fils^ de 
Jacqoes Y II, dont les Preàbytériens de l'ouest se rappelaient avec 
horrear les persécutions, ainsi que celles du règne de Charles II , 
son prédécesseur. En conséquence, nous aVbns ytt que ce n'était 
qu'ea gagnant leurs Chefs par des pensi9ns et en les trompant par 
le moyen d'espions adroits, qu'on avait retenu les Gaméroniens, 
les plus zélés des Presbytériens, opposés à tout magistrat qui 
n'avait pas fait partie de la Ligue Solenaelleet du Coveuant; ils 
avaient été sur le point de prendre les armes pour dissoudre le 
parlement qui avait conclu 1-Union , et de se déclarer pour Jac- 
qaes Ilf ; mais il en fut de 4'Uiiion ^omme d'autres mesures politi» 
qnes contre lesquelles il s'élève de violons préjugés pendant qu'on 
les discute. La complication de maux qu'on avait prédits était si 
loin de se réaliser, que les antagonistes de ce traité commençaient 
à être honteux d'avoir conçu de telles appréhensiojos. L'établisse- 
ment de la taxe sur la drêche était la mesure qui avait eseité les 
pins vives réclamations, et Texécution en avait été suspendue par 
politique^ Les marchands d'Ëdimbourg^qui fournissaient des objets 
de luxe aux pairs d*Ecosse avaient trouvé d'autres pratiques depuis 
que l'aristocratie résidait à Londres, ou avaient donné un autre 
cours à leur industrie commerciale. L'importance imaginaire 
Savoir un corps législatif écossais siégeant dans la métropole de 
l'Ecosse fut oubliée quand ce corps eut disparu ; et Tabolition du 
conseil privé d'Ecosse, considérée de sang«froid, pouvait passer 
pour un bienfait accordé à la nation plutôt que comme une priva- 
tion. En un mot, le ressentiment général excité par le traité 
d'Union, d'abord assez vif pour bannir toute autre idée, était un 
paroxysme trop violent pour qu'il fûf'durâble. — ^ On en sortit par 
degrés; et quoique ce préjugé dominât enèore dans l'esprit de 
quelques classes, les opinions* des captés inférieures avaient, en 
général, repris, en grande partie, leur ancien cours; et dans le 

>• Le texte àitÛFâiuàn le petit«filcf nais e'eet sans donte one ertoar t7po^aphi<{tte. 
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snd et Fonesty ainsi qne dans la plupart des Tilles, on conservait 
encore cette horreur salutaire et habituelle contre le diable, le 
pape et le Prétendant » que la. crainte pour Tindépendance de l'E- 
cosse avait étouffée et fait disparaître pendant nn certain temps. 

D'une autre part , les marciiands et les citoyens d'an ordre plus 
élevé, qui commençaient à entretenir quelques yues éloignas de 
s'enrichir en se livrant au commerce des colonies et aux autres 
branches lucratives d'entreprise commerciale que TUnioa venait 
de leur ouYrir, n'étaient plus disposés à' voir quelque chose de 
tentant dans la proposition violente de ]\lar contre le traité; et, de 
même que les classes inférieures, ils étaient beaucoup plus portés 
à écouter les représentations des ministres presbytériens, qui, 
sentant ce qu'ils ayaient à attendre d'une contre-révolution, 
usaient de tonte leur influence, et en général avec succès, pour 
soutenir le gonvernemen|^existant du roi George. Les fruits de ce 
changement dans le caractère et les opinions des classes inférieures 
et moyennes devinrent bientôt manifestes dans la métropole et dans 
toute l'Ecosse. A Edimbourg, des hommes riches et bien établis 
dans le monde formèrent une association pour lever des souscrip- 
tions afin d'acheter des armes et d'entretenir des troupes , et une 
partie des souscripteurs eux-u)émes formèrent un régiment , sous 
le nom de Volontaires associés d'Edimbourg , qui était composé de 
quatre cents hoipmes. La ville de Glascow, avec un pressentiment 
de réminence commerciale qu'elle devait atteindre par suite de 
l'Union, contribua libéralement en argent à la défense du roi 
George, et leva aussi nn excellent régiment de Yolontaires. Les 
comtés occidentaux de Renfrew et d'Ayr offrirent quatre mille 
hommes, et le comté de Glascow offrit un régiment de mille 
hommes à ses frais. Vers les frontières , le parti des Whigs ne 
montrait pas moins d'activité. Dumfries se distingua en. levant 
parmi ses habitans sept compagnies de yolontaires de soixante 
homnxes chacune : mesure d'autant plus nécessaire qu'on craignait 
une attaque de l'a part d^un grand nombre de gentilshommes catho- 
liques et mécontens , qui résidaient dans les environs. Dans la 
partie orientale du Teviotdale le duc de Roxburgh, sir William 
Bennet de Grubet et sir John Pringle de Stitchel , formèrent quatre 
compagnies composées d'un nombre d'hommes proportionné à celui 
des armes qu'ib purent trouver. La partie supérieure de ce comté 
et le comté voisin de Seikirk montrèrent moins de zèle pour 
prendre les armes. La haine de l'Union y prévalait encore plus 
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qu'ailleurs. La drconstancede leur Toisinage de l'Angleterre con» 
triboait probablement à y entretenir le mécontentement, en rappe- 
lant plus fortement le souvenir des longues guerres qui avaient eu 
lien entre ces deux royaumes. Les prédicateurs caméroniens y 
avaient aussi rempli la tête d'un grand nombre de bergers de leurs 
doates fantasques et chimériques relativement an droit des magis- 
trats qui n'avaient point accepté le Covenant d'exercer leur 
autorité, même dans les cas ou l'intérêt national l'exigeait de la 
mamère la plus urgente. Cette doctrine était aussi raisonnable 
que si ces personnages scrupuleux eussent découvert qu'il était 
illégd d^employer l'assistaLnce dcjs pompiers dans un incendie, 
parce qu'ils n'avaient point fait partie de la Ligue solennelle et du 
Covenant. Ces scrupules n'étaient pas universels, et ils prenaient 
autant de nuances et de teintes différentes qu'il se trouvait de 
prédicateurs en vogue pour lés faire valoir ; ils tendirent pourtant 
grandement à apporter des retards et des entraves aux efforts du 
gooyemement pour se préparer à la défense dans ses districts. 
Toute la popularité du révérend Thomas Borton, éminent théolo- 
gien de cette époque, ne put même lever un seul homme pour le 
service du goaTernement dans toute sa paroisse d'fittrick. 

Néanmoins, malgré des exceptions partielles, la portion du 
peuple écossais qui, n'était pas sous la dépendance immédiate de 
seigneurs jacobites resta en général fidèle à la succession pro- 
testante, et montra du zèle à s'armer pour la défendre. 

Ayant ainsi décrit les préparatifs de guerre de part et d'antre, 
nous parlerons dans le chapitre suivant du commencement de la 
campagne. 


CHAPITRE Vri. 

Oo arbore rétend«rd da chevalier de Saint^Georg e. — : II est proclamé roi d'Beoete tona le nom de 
lacqnes VIII, et d'àngleterre et d'Irlande sou celoi de Jacques III. —Prise de Perth par lés 'laco- 
bites. — Caract^ de l'armée de Mar. — - Incapacité de Mar comme générât — Plan d'une expé- 
dition dans lee basses terres. 


Le 6 septembre 1715 , les nobles, les Chefs de clans ejt autres 
seigneurs confédérés , accompagnés d'une suite aussi nombreuse 
de partisans qu'il leur avait été possible d'en rassembler en si peu 
de temps I se réunirent à Aboyne. Le comte de Mar, agissant 
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comme général en cette occasion , déploya l'étendard royal à 
GastletoQ, dans le Braemiar, et procUma le Prétendant, avec 
autant de solennité que le temps et le lieu le permettaient, roi 
d'Ecosse, sous le titre de Jacques Yill, et roi d'Angleterre, d'Ir- 
lande et de leurs dépendances , sous celui de Jacques m. Le yent 
était très yiolent, et il abattit le globe 4^or qui surmontait la Lance 
à laquelle ^t^if: attaché Téten^ard; circonstance que les monta- 
gnards superstitieux regardèrent comme de mauvais augure. 
D'autres se rappelèreut que, par une étrange coïncidence, quel- 
que chose de semblable était arrivé le jour fatal où le roi Charles 
déploya son étendard à Nottingh^m* 

Après cette mesure décisive, les chefs des insurgens se sépa- 
rèrent pour aller proclamer le roi Jacques dans les villes où ils 
avaient de l'influence, et pour lever toutes les forces 4ont chacun 
d'eux pouvait disposer, afin de se mettre en état de soutenir Tau- 
dacieux défi qu'ils venaient de faire au gouvernement établi. 

Ce n'était pas par les moyens les. plus doux possibles qu'un 
Chef, à cette époque, mettait en campagne sa suite de jnonta- 
gnafds, conmie on l'appelait, La plupart des vassaux étaient 
disposés à un genre de service auquel leur éducation et leurs habi- 
tudes les avaient préparés ; mais il y en avait d'autres qu'on 
n'amenait sous la bannière de leur Chef qu'à l'aide de ces sollici- 
tations obligeantes qu'on en)|)loie encore de nos jours, pour re- 
cruter la marine ^ ; et il s'en trouvait même qui jugeaient prudent 
de ne pas quitter leur lo^ sans im degré de violence qui pour- 
rait, en cas de besoin , leur servir d'excuse pour avoir porté les 
armes. Lors de cette insurrection des clans, en 171Ô , la crçix de 
feu fut envoyée dans tous les districts , ou pays , comme on les ap- 
pelait, habités par les différentes tribus. Cet emblème consistait 
en deux branches de bois, en forme de croix, dont un bout était 
brûlé , et dont l'autre était teint de sang. Les habitans transmet- 
taient ce signal de maison en maison , ayec toute la célérité pos- 
sible ; et ce symbole annonçait que ceux qui ne se trouveraient 
pas au rendez- vous qu'on indiquait en présentant la. croix , en se- 
raient punis par le fer et le feu. 11 existe une lettre interceptée de 
Mar lui-inéme à John Forbes d'Increrau , bailli de sa seigneurie 
de Kildrummie , qui jette unjourconsi^jér^lç sur la nati^^ d'une 
levée féodale* 

• • # 
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'^m VMia^mUBnlwt, JaclûoSM dMl# 4e ne pge venir 
avise Ififtiseiit hwiinet que ^lons m'aies «n^oyéi hier aeir, <|iiand 
j'eo au^iw qimftr^ fois <(e nonbce. Gn «erail mie JieUe ciuMa 
qoe mes feus se nMOiaBeent réfeaetairesy <|aaBd u>olefl Jk$ aïon- 
tagiMs ie lèvent» et.qneke hmmm leneSinons fttttadem ponr se 
jeifière à noas. Je Yoos-evroieflii erdre peurlA 8eigee«m deKil- 
draeunie, et yow le sigiafieBBB à Vinsiant à tone am fiMMx. 
S'ikobâasent siir4e*champ» ce sera iMie MCte ée réfaœtbn; 
sipsB, Yoœ po«v«z leur dire d« ma part qalB ne .sera pee en mon 
poawoir, faand même je le yondiiais» d'empècker ^'îls ne «oient 
traités eomme ennemie pwr cenK qm aent sur le point d*ae joindre 
à moi, fi qu'ils pensent compter qoe jeeerat le premier à le pro- 
(Miser et à iWdcmner. JTaîlts partionlièfementiàToirà mes tenan- 
ciers de Kildrummie que s'ils ne yienoent pa%^r4e<«hamp armés 
de knrmieu, j'enTerraià Ifioetant on détÀcbmnent ponr brûler 
€e ^'ijb regretteront d'eyoir perdo. Ue peuvent eroire qoe ce 
n'm pas nme vaine nu^uice. *- Par lont ee qWiiy a de saivé p je 
ifttteturaL à eaécntiony n'importe ce qtm je pnîaae f perdre , afin 
qne cela ser^e d'exemple aiuautres* Vens ponvez lenr dire que 
je lai attenda^ à eheyal , dçiipéa de kmr mieng^ , et qne je n'admet- 
traiaimnneimiease. » . 

Coite lettre rattarqnable £tt éorile trois iomn» Apràs q«e l'éten* 
ifiïà eot été déployé. Le ayatème ds la vie sociale dans les mon- 
tagnes d'£eefise , qnimd en le regarde an bont d'une perspective 
d'années» a quelque ohoaadrintéreaftant et deipoétiqne; a^ais peu 
deleeteni s-denns jonrs vôe dra ie n t changer de Mtnalion avec nn 
des tenanciers du comte ds Mar dans Ica limites romautiqnc» de la 
se^enriede KÂldrummie, où l'on était exposé a nne sommation 
si/péremploire de prendre les «armes ,. mise en force par des voies 

S'avançant'vers les basses terse^À petites journées ^ Har- s'/ir- 
niUkid«Da la pelite :viUe deiKirkmiohnel,. et entité à Mouline , 
dana le cenHé dezPerth , marohant sivec« tanteitr pour donçer à ses 
amis le lenips i»t a'assemUér pour le aonlenlr . fin attendant » le 
roi Jacquea inttpreclMné à Aberdeea par le comte Marisehal; à 
Donl^dpinrJe mîarqnia^de Tattibardtné,, contre !«& désira de ^son 
père, ledno d'^h(^e; «u ehalmn d^'€iordony fWrle mar^s 
d'Hontly ^èiBneabia par le oanutefde Peniwre, ricbe et puissant 

X. J0€nnot ; Jark est souTent employé familièrement pQnr John , et Jackie..e8t le diapqntif jpeo$- 
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seigneur y qoi était entré dans la conspiration depnis le rendez- 
vous de la partie de chasse dé Braemar. La même cérémonie fat 
faite à Montrose par le comte de Soathesk; à Dnndee par Grabam 
de Dantroon, de la famille du célèbre ClaTcrhouse, et à qui le roi 
Jacques avait donné le titre de vicomte de Dundee , qu'avait porté 
cet homme mémorable; et à Invemess par le laird de Borlami 
communément appelé le brigadier Mac*Intosh, parce qu'il avait 
occupé ce grade au service de France. Cet officier joua un grand 
rôle pendant la rébellion, dans laquelle il eut assez d'inflaence 
pour entraîner le Chef et son clan , un peu contre les sentimens 
politiques du premier. Jugeant qu'Inverness était un poste impor- 
tant , il j laissa une garnison pour le mettre à l'abri de tonte at- 
taque de la pall des Grants, des Monroes , et des autres clans 
'whigs des environs. 

La ville de Perth devint alors un point de grande importance, 
comme formant la communication entre les montagnes et les 
basses terres, et comme étant la capitale naturelle des pays fertiles 
situés sur les bords du Tay . Les citoyens y étaient divisa en deux 
factions, mais les magistrats, qui , a la tète d'une partie deshabi- 
tans , s'étaient déclarés pour le roi George , prirent les armes, et 
demandèrent du secours au duc d'Âtbole , qui était resté soamis 
au monarque assis sur le trône. Le duc leur envoya trois à quatre 
cents montagnards d'Athole, et les habitans se crurent d'autant 
plus en sûreté , que le comte de Rothes , ayant rassemblé environ 
•quatre cents hommes de milice , s'avançait du comté de Fife poor 
les soutenir. Cependant l'honorable colonel John Hay, frère da 
comte de Kinnoul, saisit l'occasion de réunir de cinquante à cent 
tsavaliers des comtés de Stirling , de Perth et de Fife, et marcha 
Ters la ville. Les bourgeois torys , dont le nombre n'était pas in* 
férieur à celui des whigs , commencèrent à prendre courage en 
voyant paraître cette force, et la garnison de montagnards, sa- 
chant que , quoique le duc d'Athole restât attaché an gouverne- 
ment, son fils aîné était dans l'armée du comte dé Mar, s'aban- 
donnèrent à leur inclination, qui était décidément jacobite, et se 
'joignirent an colonel Hay pour désarmer les bourgeois vvhigs, an 
-secours desquels ils avaient été envoyés. Ce fut ainsi que, par un 
concours d'incidens, Perth tomba au pouvoir des Jacobites insur- 
"gés , qui dominèrent alors sur tontes les basses terres dans la par- 
'tie orientale de l'Ecosse. Cependant coiàme la ville n'était que peu 
fortifiée , elle aurait pu être reprise par une attaque soudaine, si 
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Ton eût &it partir an déuchement, à cet èflèl , da ewnp régaiier 
formé à SûrliDg. Hais le général WheUiam, qni y comaandait 
alors, n'était pas on officier actif. IL fat remplacé parle doc d'\r- 
gyle, commandant en chef de rEoosae, qai arriva à Stirling 
le H septembre ; mais alors on n'avait pins la même facilité de re- 
prendre Perth. Des renforts avaient été jetés à la hâte dans la 
yille, et elle était assurée an parti jacobite par environ deux cents 
hommes qne le comte de Strathmore avait levés poar aller joindre 
le comte de Mar, et par an corps de cavalerie da comté de Fife , 
qoi, dans le même dessein , s'était mis sons les ordres du Maître 
de Sinclair. Le caractère de ces deux seigneurs était remarquable. 
Le comte de Strathmore , destiné à perdre la vie dans cette fa- 
tale gaerre civile , n'àyait qu'environ dix*huit ans; mais qaoiqae 
encore si jeune » il offrait tous les traits d'un caractère brave , gé- 
néreux et modeste, et sa mort prématurée détruisit les plus bril- 
lantes espérances. Il entra dans la rébellion ayec tout le'/èle que- 
donne la sincérité , leva un régiment dans les basses terres , .et se 
distitt^a par son attention à remplir tous les devoirs de la vie 
militaire. 

Le Maître de Sinclair, ainsi nommé parce qu'il était le fils aîné 
dUenry, septième lord Sinclair, s'était fait une bonne réputation 
dans Farmée de Marlborough ; mais il était surtout remarquable 
pour aLYoir tué, dans une affaire d'honneur, deux gentilshommes 
noaunés Shaw, frères de sir John Shaw , homme de rang et d'im- 
portance. Il fat jugé par une cour martiale ei condamné à mort; 
mais il s'échappa de prison ^ grâce à la connivence du duc de 
Marlborough lui-même. Gomme la famille du Maître de Sinclair 
était tory, il obtint son pardon lorsque ce parti fut en pouToir , 
en 1712. 11 paraît, en 1715, avoir pris les armes avec beaucoup 
de répugnance, croyant la cause jacobite désespérée, et n^ayant 
de confiance ni dans la probité ni dans les talens du comte de Mar. 
C'était un homme dont la tournure d'esprit était sévère et caus- 
tique ; il était satirique et méfiant, mais intelligent et sensé. 11 a 
laissé des Ménioires qui rendent un compte curieux de la fatale 
entreprise à laquelle il prit part, et du succès de laquelle il pa<^ 
rait avoir entièremeat* désespéré long-temps avant qu'elle f&t 
terminée. 

La partie des forcés du comte de Mar qui se trouvait dans les 
cantons de l'est et du nord-est de l'Ecosse était alors réunie à Perth, 
place la plus centrale qui fiit sons son autorité. Ces forces cousis- 
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taieni en qoMMi rfn^ ntlHë hoikiai««f m^, quoicfMltfrÉnJlsifilei 
par leur coarag€r,*fl leco' «ai^' falItit^ttËc^Mip d'autre^ choses flé^ 
cessaîrêa pour («mstlHiërimêttttaiëe; it letif than^^ifltft un g^néml 
en état d« les eotiMréy da' Ftfr^iit ^ de^UtniM, des iiitiHitkms , 
de l'ordre, 4e là An^Miey «r , pdfr-déMttS tôtic , «i btit fixe et un 
plaK de oampagiiè. Jedirai ^tUtqem mots attr diaeim de ées th' 
jeta qui Icnnr waifqaarient ^ iM^ stir fe iifanière ôùnt oti chei^fia à y 
poarT€«r,< aftK de vo<i^«iih«riia#Méa de'eecte arMétf ttnUQlttiease, 
avant de ^ofM détaîiier oe'^^llc^ficei cè ^jti'élle i<e fit pas. 

H n'y amil donce i(Ée, du tnmâmt ^a'il s'embé^cpia dansceitte 
pécillenae entpeprîse, Biav n'eâi aeerètéicieilt détertniné de se 
meure if la tète, ec dei satisiiii^ eu ittém^ fèwp^ s<m anubhion et 
sa Tengeanee^ il nwpamt ]â^iiifimt pm^aboté prétendre au cotai- 
mandeBMMit «n cbef ; û ^mbla , au contraire , disposé à le déférer 
à tente .personiie d'an ràTig pins éteté que le siem Leduc dé Gor- 
don, à*aptfêhônheM.jniWg6têMgfBinàp€mv^, aimtit natnreHe- 
ment fixé le «flioi» générall; lÉfaia ihdépendamiifent de ce qit'il ne 
a'étak pas mk per sémiMAlèlMm en eampagttie^ , ^neiqtt^on M doat&f 
point que ce ne fût de son ayeu que son fils avait joint les insiîr- 
gés, le dite était eailieliqn'e», m YiM ne j*geafit'paâPpolitii|néqaé 
des papistes ooMpMBdem ntf i^g éÉiinent da^seetteenti^epfi^, 
de peur <pM^ cette dy(joA^ifoée ifinftpirSt âbé ini)trié<(idesdafnft le 
parti nième des instir^HS , et ne èevittf vÊn sti$ev de rëptôehes dé 
la ps!rt delenrd ennMfi^ EnlfiMfle due, étaEiR «né des personnes 
8ns{]te6tes (pà re^enft dÉ gonvernement une soniiniation de se 
rendrez à EttoâAioitrf , obékà éet <M*dre , et i) lui fui enjéiift dé ré- 
sider damsf dette ville , iût puréle^ Le déc d*Athels^ a^t élé un des^> 
chefs des^ Jae^ités pefidaflKI te» âltèrdaftkHvs r^lativemetat à FU- 
nionf, et il avafir prmui^de S'insurger si lés^F^awçaië avaient effec- 
tué leur de««ente en 1707. Oh èk que le comté de Mtir offrit dé 
lui remettre le coMunandetaftéiiCdes forcés qik^iFavàiil lésées, mais 
le ànt lé tffkm : ildit qbe* si té cbéVtflier die SaMt^C^fge «Ùt eu 
dessein de lé charger d'uAe mission dOM là respon^abilrcéétiait A 
grande, il aurait ou^rl une' ébuMiitniéatiôn directe avec lui. lise 
plaigaa^ , e»od^e, q^c^atialntdé lui fa^ cette pn>position , et par 
suite d'ititrignéS deriVs sa propre fanrille, le comte de Mareftt eicité 
ses deux fils , le marquis de Tutlibardine et lord Charles Mnrray, 
aussi'bien que son oncle lord* Naime, à prendre les armes sans^ 
son eonsenftenient , et se fftt sétvi cPeux pou* gagnfer les moirta- 
gnards d'AtlM>lé et leur faire ctiiliér qu'ils^ ne ^aieHt r^^i^éi»^ 
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des ordres que de leur seigneur légitime. Il refitisa donc Toffire qm 
loi fat faite da commandement des forces des rebelles , et Mar le 
conserra , en qnelqne sorte , par droit de possession : comme il 
était brave, de hante naissance , qn'il avait des talens considé- 
rables, et que ses liaisons avec les Chefs des clans montagnards, 
lorsqu'il était le distributeur des gratifications de la reine Anne^ 
loi doDiiaient parmi eux beaucoup de popularité , On se soumit gé- 
néralement à son autorité, d'autant plus qa^on supposait d'abord 
qu'il ne faisait que tenir la place du duc de Berwick, dont on avait 
annoncé Farrivée prochaine. Cependant le temps s'écoula , le duc 
n'arri?a point, et le comte de Mar continua à agir comme com- 
mandant en chef, jusqu'au moment oà il fut confirmé dans ce 
grade, comme nous le Terrons , par une commission expresse du 
cbeyalier de Saint-Gdorge. Comme le comte ne connaissait pas 
les affaires militaires, il employa l'expérience du Heutenant^éné» 
ralHamikon et de Clephane de Carslogie, qui avaient servi du- 
rant la dernière guerre; mais quoiqu'ils eussent tous deux du cou- 
l'âge, do zèle et des talens militaires , ils ne pouvaient prêtera leur 
commandant ce qui lui manquait, la faculté de former un plan de 
campagne et de le suivre avec détermination. 

It fant ajouter c^e les sommes que levaient parmi eux et que 
loi fournissaient les plus riches de ses partisans n'étaient qu'une 
pauvre ressource. Plusieurs des insurgés n'étaient pas sans 
; mais quand les fonds dont ils s'étaient munis fdrent 
«pnisés, ils furent obligés de retourner chez eux pour s'en pro- 
curer d'antres , et quelques-uns s'en firent une excuse pour faire 
des absences plùslongnes et plus fréquentes que la discipline ne le 
permettait ; mais les 'montagnards et les habitans des basses terre9 
de rang inférieur ne pouvaient ni subsister ni être maintenus 
dans les bornes de la discipline, sans une paie régulière quel- 
^nque. Lord Southesk donna cinq cents livres sterling, et le 
comte de Panmnre pareille somme , pour fournir aux besoins 
uQ moment. On sollicita et Ton. obtint aussi dès secours de 
^▼ers individus bien disposés pour la cause jacobite, mais 
^ ^ni leur âge ou leurs infirmités ne permettaient pas de faire 
^ service personnel. Il se trouva sans doute en outre bien des 
gens qni crurent qu'un sacrifice d'argent était un acte de pru- 
dence; car, si l'insiirrectioh réussissait, ils auraient le mérite dé 
^^^oir aidée; et datis le cas contraire, la loi contre la haute tra» 
'^n ne pouvait atteindre ni leur personne, ni leurs i>ienà. Par» 
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dessus tout, les insargens avaient grand soin de s'emparer des 
fonds qui étaient entre les mains des collecteurs des taxes et autres 
officiers publics » et de lever huit mois d'imposition, partout où 
leur présence leur donnait de l'autorité. Enfin, des sommes consi- 
dérid)les qui leur arrivèrent de France diminuèrent leurs besoins 
à cet égard ; et lord Drummond fat nommé trésorier de l'armée. 

Les armes et les munitions manquaient aux insurgéns. Les 
clans montagnards, à la vérité) étaient passablement munis de 
leurs armes nationales ; mais les fusils des Habitans des basses 
terres étaient dans le plus mauvais état, et la plupart hors de 
service. Le succès d'iine expédition remédia» jusq'uà un certain 
point , à ce déficit important. 

Le puissant comte de Sntherland était du nombre des Chefs 
septentrionaux qui, au milieu delà défection générale, étaient 
restés fidèles à George P^. Dès qu'il apprit la nouvelle de Tinsur- 
rection, il se rendit par mer. à son château de Dunrobin pour y 
armer ses vassaux. Un bâtiment fut chargé de mousquets et 
d'autres armes, et partit^de Leith pour le pays du comte. Le vent 
se trouvant contraire, le maître du navire jeta l'ancre à Burntis- 
land, dans le Frith-de-Forth , sur la côte du comté de Fife, où il 
était né, afin de profiter de cette occasion pour voir sa femme et 
ses enfans avant son départ. 

Le Maître de Sinclair, dont nous avons déjà parlé, et qui jouis*' 
sait d'une grande influence sur les bords du Frith, où les biens de 
sa famille étaient situés, fut informé de cette circonstance, et pro* 
posa, pour se saisir de ces armes, un plan qui annonçait du ta- 
lent et de l'activité, premier symptôme qu'en eussent donné les 
insurgeas. Le Maître de Sinclair, à la tête d'environ quatre-vingts 
cavaliers, et emmenant un grand nombre de chevaux de somme, 
partit de Perth à la nuit tombante, et, pour déjouer les espions, 
se rendit à Burntisland par un chemin détourné. Son arrivée à ce 
port eut tout l'effet d^une surprise complète ; et quoique le bâti- 
ment fût hors du port et dans la rade, il l'aborda avec des bar- 
ques, et se rendit maître de toutes les armes, au nombre de trois 
cents. Mar, comme cela avait été convenu, protégea le retour du 
détachement en faisant avancer un corps de cinq cents monta- 
gnards jusqu'à Auchtertoole, à mi-chemin entre Perth et Burntis- 
land. En cette occasion , le Maître de Sinclair, ancien officier, 
parfaitement au fait de la discipline militaire > fut cruellement 
contrarié par la conduite désordonnée des volontaires qu'il corn* 
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mandait. II ne put obtenir d'eux aacime précaution de TÎgilance» 
si les empêcher de s'attroaper dans les cabarets poor y boire. Lara 
de leur retour, plusieurs d'entre eux se séparèrent du corps sans 
permission y sdt pour aller dans leurs maisons qui se trouvaient 
Yoisines de la route, soit pour se donner le plaisir de toumenter 
les ministres presbytériens qui demeuraient sur leur cbemin» 
Qaand il arriva. à Auchtertoole/ le désordre fat encore plus 
grand. Le détachement de montagnards , dont un grand nombre 
étaient des vassaux de Mar lui-même, venus des bords de la Dee^ 
ayait rompu ses rangs , s'était dispersé dans les environs et s*occu» 
pait à piller les fermes. Quand Sinclair eut chargé un officier 
montagnard d'aller leur ordonner de cesser une telle conduite et 
de rejoindre leur corps, ils refasèrent d'obéir; et le seul moyen 
qu'il trouva pour, les rappeler, fat de répandre le bruit que les 
dragons de l'ennemi approchaient. Alors ils se réunirent avec 
nne promptitude merveilleuse, et ils se laissèrent reconduire à 
Penh avec les armes dont on venait de s'emparer, et qui servirent 
d'autant à remédier au manque qu'on en éprouvait dans l'armée 
des insorgens. 

Mais ce qui y manquait encore plus que les armes, c'était un 
général capable de concevoir un plan de campagne convenable à 
sa situation et au caractère de ses troupes, et de Texécuter avec 
fermeté, promptitude et décision. Les généraux Hamilton et 
Gordon, qui se trouvaient dans l'armée de Mar, avaient quelque 
expérience militaire, mais nullement ce génie qui combine les 
manœuvres d'une campagne, et qui les exécute; Mar lui-même^ 
conune nous l'avons déjà dit, parsit n'avoir pas même connu la 
partie purement mécanique de la profession des armes. Il semble 
ayoir pensé que la principale partie de sa besogne était terminée 
quand l'insurrection fut une fois. déclarée, que cela une fois fait^ 
les choses marcheraient d'elles-mêmes, et le nombre des rebelles 
s'accroîtrait au point qu'il deviendrait impossible de leur résister» 
n savait que la plus grande partie des Jacobites du Lothian 
oriental étaient prêts à monter à cheval ; il en était de même de 
ceux des comtés de Dumfries et de Lanark ; mais ils étaient sé- 
parés de son armée par le Frith-de-Forth , et auraient probable- 
ment besoin de son secpurs pour les protéger pendant qu'ils ras- 
sembleraient leurs vassaux. Montrose ou Dundee, avec la moitié 
des forces que Mar commandait déjà , auraient marché sans hésiter 
sur Stirling, et auraient forcé le duc d'Argyle, qui n'avait pas 
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encofe toat4t«fait deux mille hommes, au combat ou à la retraite, 
ce qui aarait oayert les basses terres et les frontières aux opéra- 
tions des insurges. Mais telle était la réputation du duc, que Mar 
résolut de ne l'attaquer que lorsqu'il aurait reçu tous les renforts 
qu'il pouvait espérer du nord et de l'ouest , dans Fespoir qu'une 
immense supériorité de forces contrebalancerait les talens mili- 
taires reconnus de son illustre ennemi. 

Cependant, comme il était essentiel aux projets du comte de Mar 
de répandre dans les basses terres l'incendie de la rébellion , il ne 
voulut pas que la contrainte qu'imposaient à ses mouvemens les 
forces et la position d'Argyle l'empêchât de tenter à tout hasard 
de faire passer un détachement considérable de son armée dans le 
Lothian , pour soutenir et encourager ses partisans de l'atitre côté 
du Frith. Son projet était de rassembler sur le Frith, sur la côte 
du comté de Fife, des barques et de petits bâtimens^ et de s'en 
servir pour transporter une division de son armée, qui , débarquant 
sur tel point de la côte du Lothian oriental que le vent rendrait le 
plus favorable , s'unirait aux mécontens partout oii ils se trouve- 
raient en force. Mais avant de parler du sort de cette expédition, 
nous laisserons Mar et son armée , pour suivre les progrès de 
l'insurrection dans le sud de l'Ecosse et dans TAngleterre, ou elle 
avait déjà éclaté. 


CHAPITRE VIII. 


Fragiles de l'insarrectioa dans le midi de l'Ecosse. — Catwtraphe dans la famille d'Hepbarn de 
Keillj.—- Soalèvem^nt des Jacobites delà frontière occidentale sons Kenmnre» et de ceux du 
B»rtt de rAnyleterre soaft Ferstcr. w. J^nctÎMi du parti é&'Ktmamnt avae oalid d* Paattoi*. — M« 
reçoit des renforts à Perth , son quartier-çénéraL — Retard dans l'insurrectipn des clans de l'oc» 
cident. — Délais de Mar. — Descente* de Mnc-Intosh dans le Lotbian* — Jonction de Macinstosb 
«^ EeRoiiire et Fottttor à iCelso. »- Ht tiesnent oMaèM pM&f difernsiiier leur plaa JTAp^mtiéa^ 


Les bruits d'une invasion de la part de la France et du débar- 
quement prochain du roi Jacques avec une armée étrangère, des 
armes, des munitions, et de l'argent en abondance, dans le dessein 
de récompenser ses partisans et de châtier ses ennemis ; les mêmes 
nouvelles exagérées de mécontentement général et d'insurrection 
en Angleterre , qui avaient déjà fait prendre les armes au nord de 
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FEtoiMi- pmAdrfMii Amri iMir effet sut ocwx <{iii pMfesBthM Im 
principes jacobites dans la partie méridionale de ce pay»et sttr les 
£roiitîère6< d'Angleterre, ràil se trowaif encore un p^nd nombre 
de {Ullil^e» e&ftfoliqties et afMffM, déTOaées à fà fluniHe exilée. 
Ayant qtfele^ espémtièes gnseiftéles filir ce» mmeurs CaTorables se 
fassent éirafrionies, tfrrtvn ki nooTelte pins véritable ftie le comte 
de Marr a^tit arboré Fétendard de Jtfcqoes dans les montagnes; 
bientftfaprès, qn'il s'était emparé de la Tille de Penh ; enfini qu'on 
graind nermbre dé sei^enre du premier rang, et jouissant d'une 
inflaence considérable^ s'étaient }oânta à Ini, et qne son armée 
an^entait toiin li^Jbiir^. 

Ces rapports donnèrent one impalsîon naturelle an zèle de gens 

qoî, s'étant lovfg-temps dédarés sujets (idèlën de la famille des 

Siuarts, roffgi^^âMint âe rester dons l'inaction , quand de nobles 

efforts se faisaient pchir sn rMtftfffation par ce qn^on disait être 

et ee ^ écajt dn effet on parti très fMTt , et une armée l^aucoup 

plus nmMkenser que^ celles qn'ataient eotnrnandées Ifontrose oo 

Bim^ee, <c componéepHnc^alement de troifpes dé la même espèce 

qne édiles à la «fcf e dèsqudllesr ris a vtfient remporté leurs victoinss. 

Le pap îat é(^e àgiUt, dans la ploparrt de ses cantonsi pat ces- 

cottmoâODtt €fat iimoncent la guerre citile. Les évènen^ns se 

sQocédaieift rapidement , «omnie pour décider cemc qui hésitaient 

encore, et eneottrager ters esprits timides^ Les mesures actites qne 

prit le gouvernement en faisant nrrétdr les p^rsonnéa suspectes en 

Angleterre^ et dilns lu psrde méridionsie dé l'Ecosse obligèrent les 

Jaeobîtespmndnttés à exposer otr leur persètone atiiE dsngers de fat' 

guerre cMte , ou tenr #^^«M»SRkm à la hontiy d'avoir ouUié , dans 

le moment du^be^dnr, têxm» les ^of^siations (fa^ils avaient faites 

dans an temps de pa hL~ et de sécurité. 

Chtién», smvttut son camctère^ se déèîdal diaprés ce» considéra* 
tiooB. Lesntis^ssiiftiiv^nt à'I'emprisomrenisfftpour assnmr li^r 
Tieètléaè fèrtnm ^- tes «ntnss se déterminèrent àtirér rëpéebôrs àa 
foarrean , m i tout risquer pouf sewtenir leurs priiuripes avoués* 
Cemtqirà prirent os dernier p^rti^ piasIieAoQrable, oupeut^reptus 
imprudent, eommancèi^nnv iquitter Isnrs^ônidles^ ^ iv se réunir 
en corps assez nombrenx pour i^ister aux efforts des magistrats 
OQ^ sékHit^ ebnrgéadë les ariPècei'. La guerre civile commença 
par m étènetnent fott tragique dans une famiflcî av«c fes êssoea- 
^OB d# te«(faè]lë tocru granS^p^re a été long^temps iotimemem 
lié, et^tarjë ànÀitià M d^îl diaprés lât funidblsii qufik en^ dw 
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conservée , qaoiqae la plupart des histoires du temps en fassent 
aussi mention. 

Entre autres familles de distinction du Lothian oriental, celle 
de H. Hepbum de Keith était particulièrement dévouée aux inté- 
rêts de la maison de Stuart, et il résolut d'employer tous ses 
moyens au soutien de cette cause » dans la lutte qui approchait. Il 
avait plusieurs fils, avec lesquels, et avec tous les hommes à son 
service, il avait résolu de se joindre à une troupe qu'on allait lever 
dans le Lothian oriental , et qui devait être sous le commandement 
du comte de Winton. M. Hepbum de Keith étant très respecté dans 
tout le comté, on jugea important de l'empêéker de donner nn 
exemple qui, selon toute apparence, serait généralement suivi. 
En con$équence M. Hepburn dliumbie et le docteur Sainclair 
dUermandston résolurent de mettre en arrestation le laird de 
Keith, et marchèrent vers sa maison avec un détachement de 
cavaUers de milice dans la matinée du 8 octobre 17 1& C'était 
précisément ce matin que Keith avait dioisi pour entrer en cam- 
pagne, ayant fini tous ses pTépatratifs la soirée précédente. Le 
déjeuner avait réuni toute la famille pour la dernière fois, et Ton 
remarqua qu'une des filles de Kdth avait l'air plus triste et plus 
atOigée que le départ même de son père et de ses frères pour une 
expédition éloignée et dangereuse ne semblait devoir l'occasioner, 
à une époque où le beau sexe mettait dans ses opinions politiques 
autant d'enthousiasme que les hommes. 

Il ne fut pas difficile de décider mis» Hepbum à expliquer la 
cause de ses craintes. Elle avait rêvé qu'elle voyait le plus jeune 
de ses frères, jeune homme de grande espérance et généralement 
estimé, tué d'un coup de feu par un homme dont les traits étaient 
encore présens à sa mémoire, et étendu mort sur le plancher de 
l'appartement dans lequel la famille était assemblée en ce moment. 
Les femmes i'écoutèreat avec attention, et se mirent à raisonner 
sur ce rêve; lés hommes en rirent, et tournèrent en ridicule le rêve 
et la rêveuse. Les chevaux étaient sellés, et l'on venait de les 
amener dans la cour, quand on vit une troupe d'hommes à cheval 
s'avancer sur un terrain.découvert qui faisait iace à la maison, et 
qu'on appelait la plaine de Keith. On ferma la porte , et quand le 
docteur Sainclair, qui montrait le plus d'activité dans cette affaire, 
eut annoncé le motif de son arrivée, on lui demanda la justification 
de ses ordres. Il remit par une fenêtre *un mandat du marquis de 
' Tweeddale, lord-lieutenant du comté. Keith le lui rendit avec 
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m^risy et lai dédara qu'il se défendrait. Il monta à cheval , et 
sortit avec ses fils et ses gens, déterminé à se frayer on chemin. 
Décharg;eaQt an pistolet en Tair, il conrat sor le docteqr l*épée à 
la main ; la milice fit fea» et le plus jeune de ses fils fat taé sor la 
place. La sœar Tit cette catastrophe d'une fenêtre, et jusqu'à la fin 
de sa TÎe elle persista à dire que celai qui avait tué son frère avait 
tons les traits de l'individu qu'elle avait vu en rêve. Le corps fut 
porté dans la salle où l'on venait de déjeuner ; et Keith , après 
ayoir payé ce cruel tribut au démon de la guerre civile , partit 
a¥ec ses gens pour aller joindre les insurgés. Le docteur Saindair 
fut généralementii>lâmé de s'être laissé emporter par l'esprit de 
parti aa point d'en venir personnellement à des voies hostiles 
contre an si proche voisin, un ami qu'il voyait familièrement. Il se 
justifia en disant que son intention était d'éviter à Keith les suites 
fatales de la démarche à laquelle son zèle inconsidéré pour les 
Stoarta allait l'entraîner, lui et toute sa famille. Mais le docteur 
Sainclair aurait dû prévoir qu'un homme plein de courage et de 
fierté, ayant les armes à la main, résisterait à cette manière 
impérieose de lui ouvrir les yenx sur la témérité de sa conduite; 
et celai qui emploie la violence pour faire des prosélytes en 
religion ou en politique doit être responsable des suites qu'elle 
peut avoir. 

M. Hepbam et les fils qui lui restaient se joignirent aux Jaco- 
bitesdes environs, formèrent nne troupe de cinquante à soixante 
honunes, et se rendirent vers la frontière occidentale où un ras- 
semblement considérable était en armes pour la même cause. A la 
tête des insurgés du Lothian oriental était le comte de Winton , 
jeane seigneur âgé de vingt-cinq ans, affligé, disait-on , par nne 
maladie d'esprit intermittente qui approchait de la démence. Sa 
vie avait été marquée par quelques traits de singularité étrange, 
tels que celui d'avoir vécu long-temps en France , occupé à faire 
le forgeron, sans avoir aucune communication avec son pays ou 
sa famille. Mais si l'on juge de lui par sa conduite pendant la ré- 
bellion, lord Winton paraît avoir montré pins de bon sens et de 
prudence que la plupart de ceux qui prirent part à cette malheu- 
rease affaire. 

Cette insurrection du Lothian%e confondit bientôt dans les deux 
principaux soulèvemens qui eurent lieu dans le sud , l'un dans 
les comtés de Dnmfries et de Galloway en Ecosse, l'autre dans 
ceaxde Northumbeirland et de Cumbcrland en Angleterre. 
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Sur la trenàkxe occkientafe de l' Ecosse , il âe troiiwt na gmi 
nooibne de familles foi professjaieat non^sealement ks opiAi>oiis 
politiques dés Jacobites, mailla religion catfioliqiie romaÎQÇrPar 
conséquent un double lien les attachait à l'héritier de JàCfffk^ II, 
qu'on pouyait josteinml regarder oomme ayant sacrifié ses t^is 
royaumes à sa foi religieuse. Paf mi ce nombre, le comte de JNjlbis- 
daloy représentant en sa personne d^nx nobles familles, cell^ de 
lord Herries et celle de lord Maxwell» pouvait être considéré 
comme le chef naturel du parti. Mais William, vicomte de Ken- 
mare, du comté de GaUoway, protestant, fut préféré pour chef 
du paiti, parce qu'on ne jugeait pas prudent ^Je myettredes catho- 
liques trop en avant duis cette affaire, de crainte que leur pro- 
motion ne causât du ficai^dale^ Beancoup de aeigoeurs des enyi- 
rons étaient dîspoeés à exposer leur vie et leur fortune aux mêmes 
risques que Nitfaiadale et Kesamire consentaient à courir. Le der- 
nier était un homme de bon sens et de résohition, versé dans les 
affaires de la vie civile, mais tout«à-£ait étranger à l'art militaire. 

Au commencement d'octobre, le plan d'insurrection s'était telle- 
ment^mûri, que les seigneursdu GaUoway, du Nitbiiidale et de l'An- 
nandale, résolurent de faire un effort soudain pour s'emparer de la 
capitale du comté de Dumfries. Cette viUe était pix)tégée d'an 
côté par le Nith, mais de tous les autres elle pouvait être regardée 
comme ouverte. Cependant le zèle des haUtans et de la noblesse 
des environs fitéchoner une entreprise qui aurait £ait honneur aux 
armes des insurgens. Le lord- lieutenant et ses substituts rassem- 
blèrent la milice du comté , et en firent entrer à Diimfries des dé- 
tachemens considérables, pour coopérer, s'il était nécessaire, à la 
défense de cette place. Le prévôt, Robert Corbett, réonit les ci- 
toyens, se mit à leur tête, et les harangna dan^ un style iaitpoor 
leur inspirer de la confiance : il leur nappela qufil y allait dejears 
lois et de leur reUgion , et que leur cause res^fimblait à celle des 
Israélites, quand Josué les avait conduits conlre les hal>itans 
païens de la terre de Ghanaan. 

a Néanmoins, àk le modeste pt'évi&t de Domtvies, moiqui suis 
votre chef, quoique indigne, ec^me je ne {mis prétendue avoir 
une mission divine , comme celle du fils de Nnn , je ne prends pas 
sur moi de v^ons recommandir l'extdl'minatMm de vos. ennemis, 
comme une révélation spéciale rordonnanu juge d'I^iaël. Aacon- 
traire, je vonsav^i^ie ardemment d'oser ateo déinenoedela vic- 
toirp qii4 iFoiis^st'jaiBSiirée,' et de "vens afttmnîr .^lelesilfeQmin^ 
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éffirés qui portent les armes contre yoiis , n'en sont pas moins 
Tos concitoyens et tos frères. » — Ce discours qui , au lieu de fixer 
l'esprit des auditeurs sur les chances douteuses d'un combat , ne 
faisait que leur parler de la manière dont ils devaient user de bi 
Tictoire , produisit le plus grand effet pour donner de l'encourage» 
ment à la troupe de Fintelligeût prëvdt. Elle sortit de la ville avec 
les auxiliaires qui étaient venus à son secours, et prit position pour 
coavrir Dumfries. 

Lord Kenmore partit de MofTat, avec environ cent cinquante 
caYaliers, le mercredi 3 octobre, dans l'intention d'occuper Dam* 
fries. Mais quand il vit que les amis du gouvernement avaient fait 
de tels préparatifs pour le recevoir , il sentit sur-le-champ qu'il 
ne pouvait avec un peloton de cavalerie emporter de vive force 
une ville dont les habitans étaient déterminés à la résistance. Les 
Jacobites retournèrent donc à Moffat , d'où ik battirent en retraite 
sarLangholm et Hawick. De là ils se mirent en marche vers l'o- 
rient, pour se joindre aux gentilshommes du Northumberland qui 
avaient pris les armes pour la même cause, et sur lesquels notre 
attention doit maintenant se porter. 

Un projet d'insurrection, très dangereux et très vaste, avait 
certainement existé en Angleterre peu de temps après la mort de 
la reine ; mais le gouvernement y avait fait de tous côtés de si 
grands efforts ,^que tous les mouvemens avaient été prévenus oa 
réprimés. On supposait que l'université d'Oxford voyait de très 
mauvais œil l'avènement au trône de la maison d'Hanovre, et dans 
cette ville , comme à Bath et dans d'autres places de Toccident , 
on saisit une quantité considérable d'armes, de chevaux et de mu- 
nitions. La plupart des gentilshommes torys qu'on soupçonnait de 
. nourrir des intentions dangereuses furent arrêtés, ou se rjeudirent 
d'eux-mêmes à la première sommation du gouvernement. De ce 
nombre fut sir William Wyndham , un des principaux chefs da 
parti de l'Eglise anglicane. 

Dans les comtés de Northumberland et de Cumberland , les To- 
rys, plus éloignés de l'action du gouvernement, se décidèrent 
aisément à s'insurger. Les nouvelles qu'on apprenait de l'armée 
de Mar eurent en outre une grande influence pour les porter à 
prendre cette résolution ; car quoique le comte fftt à la tête d'une 
force assez nombreuse pour songer à dés exploits plus importans 
qu'il n'en fit jamais, la renommée exagérait considérablement le 
peu de succès qu'il ob^nait. L'infortuné comte deDerwentwater , 
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qui joaa an r&le si ëminent dans cette courte rébellion , était lié 
par le sang à la famille exilée ; sa femme portait jusqu'au fana- 
tisme son dévouement à la cause des Stuarts ; et la religion catho- 
lique qu'il professait lui aurait fait regarder presque comme on 
crime de rester paisible spectateur de ce qui se passait. Thomas 
Forster de Bamborough , membre du parlement pour le comté de 
Northumberland , était également jacobite prononcé ; comme il 
était membre de l'Eglise anglicane, il fut choisi pour commandant 
en chef de cette insurrection, par la même raison que lord Kenmure 
avait été préféré au comte de Nithisdale pour commander les le- 
vées écossaises. Des mandats d'arrêt ayant été décernés contre le 
comte de Derwentwater et M. Forster, ils se cachèrent, et pas- 
sèrent quelques jours chez leurs amis du Northumberland, jus- 
qu'au moment où les principaux Torys du nord purent se réunir 
pour tenir un conseil général chez M. Fenwick de Bywell.Comme 
ils prévirent que, s'ils étaient arrêtés et interrogés séparément, 
ils auraient peine à se défendre de manière à se mettre à l'abri des 
peines de la haute trahison, ils résolurent de se réunir en corps, 
et de voir quelle chance la fortune pouvait leur réserver. Dans ce 
dessein , ils se donnèrent rendez- vous à un endroit nommé Green- 
rig, où Forster arriva avec une vingtaine Je cavaliers; de là, ils 
allèrent sur le haut d'une montagne nommée Waterfalls , où ils 
furent j oints par lord Derwentwater. Ce renfort porta leur nombre 
à près de soixante cavaliers, et avec ce faible corps ils se rendirent 
dans la petite ville de Rothbury, et allèrent de là à Warkworth , 
où ils proclamèrent roi Jacques III. Le 10 octobre ils marchèrent 
▼ers Morpeth, où de nouveaux renforts les mirent an nombre de 
trois cents cavaliers , qu'ils ne dépassèrent jamais. Quelques-uns 
d'entré eux restèrent indécis jusqu'au dernier moment, entre 
autres John Hall d'Otterburn. Il assistait à une assemblée des ses- 
sions de trimestre , qui se tenait à Alnwick , et où l'on discutait les 
mesures à prendre pour réprimer la rébellion ; mais il en sortit 
avec tant de précipitation pour aller joindre la fatale réunion de 
Waterfalls, qu'il y laissa son chapeau sur un banc. 

Les insuigens ne pouvaient lever de soldats d'infanterie , quoi- 
qu'il s'en présentât beaucoup , parce qu'ils manquaient d'armes 
pour les équiper , et d'argent pour les payer. Ce manque d'infan- 
terie fut la principale cause qui les empêcha d'attaquer sur-le- 
champ la ville de Néwcastle , ce qui avait d'abord fait partie de 
leur plan. Mais cette ville, quoique n'étant pas régulièrement for* 
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tifiée , était entourée d'un mur en pierres fort élevé , et garnie de 
Tidlles portes. Les magistrats , qni étaient lélés ponr le gouyer- 
nement y firent morer les portes , levèrent an corps de cent yolon- 
taires pour la défense de la ville, et les bateliers occupés au com- 
merce de chariion sur la Tyne en offrirent un pareil nombre pris 
parmi eux. Au bout d'un jour ou deux , le général Garpentery ar« 
riva avec une partie de ses forces, à la tète desquelles il attaqua 
ensuite les insurgens. Après que Newcastle eut reçu ce dernier 
reofort, les gentlemen, nom qu'on donnait à la cavalerie deFoiv 
ster, perdirent tout espoir de surprendre cette ville. Un succès 
momeritaué qu'obtinrent leurs armes à cette époque pourrait s'ap- 
peler un rayon de bonheur qui brilla et s'éclipsa en un instant. Ce 
fot un exploit d'un gentilhomme nommé Lancelot Errlngton, qni, 
par un adroit stratagème, réussit à s'emparer du petit fort ou châ- 
teau sur Holy-lsland| qni aurait pu éire utile anx insurgés pour 
maintenir leurs conimunications avec TEcosse. Mais avant qu'Er- 
rington eût pu recevoir les secours d'hommes et de provisions qui 
loi étaient nécessaires, le gouverneur de Berwick envoya un dé- 
tachement de trente soldats et d'une cinquantaine de volontaires, 
qui, traversant les sables à eau basse, attaquèrent le petit fort , 
et l'emportèrent le sabre à la main. Errington fut blessé et fait 
prisonnier, mais il réussit ensuite à s'échapper. 

Ce contre-temps, et la nouvelle que des troupes s'avançaient 
an secours de Newcastle, décidèrent Porster et ses compagnons à 
se réunir an vicomte Kenmure et autres seigneurs écossais armés 
pour la même cause. Le messager anglais trouva Kenmure près 
dUawick, dans le moment où sa petite troupe, forte d'environ 
deux cents hommes , avait presqne renoncé à son entreprise. Ce- 
pendant en recevant la proposition de Forster, ils résolurent d'al- 
ler le joindre à Rothbury. 

Le 19 octobre, les deux corps d'insurgés firent leur jonction 
en cette petite ville j et ils examinèrent réciproquement leur état 
et leurs équipemens militaires avec une attention mêlée d'espé- 
rances et de crainte. En général, la tenue des deux troupes était 
la même ; mais les Ecossais semblaient mieux préparés pour l'a<^ ' 
tien, étant montés sur de vigoureux chevaux propres à une 
charge ; et quoique faibles du côté delà discipUne, ils étaient armés 
de ces sabres à poignée qui couvrait la main, alors si c<Nn!nuns 
dans toute TEcosse. Les Anglais, de leur côté, montaient des che- 
'Vaux de race ', plus propres à une chasse qu'à une bataille ; ils 
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OMuupiaieBt d» fleHes* militaires ^ avtoat de sabres et de pistolet^ 
de sorte ^e les Ecoasaî» étaient portée à donter si des hommes, si 
bien équipés pour la faîte, et si imparfieûtemeat pr^[mré$ fomt le 
combat y ne prendraient pas le parti le plus sûr, a la pr^nicfe 
senoontre , et .ne les laisseraient pas dans l'embarras. Leur 
maiMiue de sabres partionlièrement , da moins de sabres affilés^ 
propres an service de la cavalerie , est proo vé par une anecdote. 
On dit que lorsqu'ils entrireni! dans la viUe de Wooler , leur offi^ 
dev eommajidant teur donna Tordre ; — • Messieurs, vous qui avez 
des sabres , tirez-les ; sur quoi un de ceux qm le suivaient lui ré^ 
pondit assez pertinemment : — Et que feront eeux qui n'en ont 
pas? Lorsque Forsttt*.^ par le moyen d'un de ses capitaines, 
nommé Doublas, se fut ouvert une communication directe avec 
Mar et son armée , le messager déclara que les Anglais auraieBt 
donné volontiers des chevaux de vingt»cinc( guinées, prix consî- 
déraUe à cette époque , pour des sabres semblahles à ceux que 
portaient généralement les montagnards. 

On peut aussi &ire remarquer ici que, des quatre compagnies 
commandées par Forster, deux, celles qu'avaient levées lord 
DerwentwaterH lord Widrington, étaient, comme celles deaEc€>s^ 
«ais , composées de gentilshommes, de leurs parmis et de leurs 
domestiques; mais la troisième et la quatrième différaient considé- 
rablement des autres par leur Qompositi<m. L'une était comman- 
dée par John Hunter , fermier sur les frontières, mais qui y joi* 
gnait le métier de contrebandier. L'autre avait pour chef ce même 
ISkMiglas,. dont nous venonsde parler, et qui était remarquable par 
aa dextérité à savoûr se procurer des armes et des chevaux , mé^ 
tiet qu'on dit ^il ne fit pas seulement p^idant la rébeUion* Dans 
les compagnies de ces deux derniers officiers, il s'était introduit 
plusieurs personnes de peu de réputation, des. cens qui av%i«it 
passé leiUF viid à faire la contr^ande, ou à voler des chevsnx, sui- 
vant Tanoieiine pratique des frontières. Ces udividns, d'un ca* 
ractère suspect et équivoque^ combattirent pourtant avec ua oon* 
«âge déterminé aux barricades de Preston* 

Les mouvemeiis.du Kenmure et de Forster furent bientôt dé* 
oidés par- la nc^veUe qu'un détadhement de l'armée de Mar avait 
passé le Frithnle-Forth pourvei^r les joindre; ce qui nous oblige 
à relburner à Tinsurrection dn nie«4., qui cherchait alors à s'é* 
tendre jusqu'à celle qui avait éclalbé sur les fi^ntîènes, ea à s^y 
rattacher. Il but observer iti qaele comtede Maar, dès le i»*eiiiîer 
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iDomeiit de «m airiTée à Penh , on da moin» dès ^il j em été 
joint par nne force disponible , avait en le dessem de faire passer 
le Frith par an détachement, pour Tenvoyer dans le Lothiao, afin 
d'engager les Jacohites de ce pays à s'insarger , et il s'était pro- 
posé d'en donner le conraiandement an Maître de Sinclair, liais 
comme cette drrision de ses forces aurait considéiUileiiient afiaibli 
son armée, et Faurait peut-être exposé à la yisita désagréable da 
duc d'Ai^jie, Mar ajoarnk son projet, josqn'à ce qu'il eût reça des 
renforts, il en entrait alors en quantité dans Perth. 

Du côté du nord, le marquis d'Hontlj, un des seigneurs les plus 
pnissans de la confédération , joignit l'armée avec près de q^^atre 
nûDe hoflounes d'infanterie et de cayalerie , montagnards et habi- 
tans des basses terres. Le comte Marischal avait amené la veille 
son contingent, consistant envircm en quatre-vingts cavaliers. 
UarriTée de ces deux seigneurs sema dans le* oaup quelques 
germes de dissension. Marischal, loin de montrer la prudence qui 
devait être le partage de son âge mûr, et avec toute l'indiscrétion 
d'on jeune homme , donna un juste siqet d'offense à Hàntly en 
eherckant à le priver d'une partie de ses soldats. 

Voici quelle en fut ^occasion : les Mac-Pherson, dan oosqMSé 

d'hommes vigoureux et endurcis à la fatigue, qu'on appelait dans 

la langue des montagnes Mac-Vourigh, et qui avait pour Chef 

Glony Mac«Pherson , tenaient quelques possessions de la fasoille 

Gordon, et par conséquent ils s'étaient naturellement placés en 

cette occasion sous la bannière du marquis d^Huntly; quoiqu'on 

pût dire avec vérité qu'il» n'étaient pas, en général, les vassaux 

les plus traitables. Marischal chercha à déteiminer œ ehui à 

quitter Huntly pour se pl^er sous ses ordres, aUéguant que, 

comme les Mac-Pherson s'étaient toujout'S' piqués^ d'être une 

branche distinguée de la grande confédértftkm nommée* le clan 

Ghattan , il en était le Chef naturel , puisqu'il portait le nous de 

Keith. Mar donna, dit -on, quelque appui à cette prétentién, dont 

la singularité offre un trait curieux du tableau des affainss deut 

ces insurgés s'occupaient. On prétendit que ce qui arvak porté 

Mar à prendre un parti dans ce débat , était le désir qu'il avtfit 

qu'ion ne se ftt pas une trop haute idéedn pouvoir d'Huntly , et du 

nombre des hommes qui étaient sous seé ordres; Quoi^qtr'il en^oiî, 

ks Mac-Pherson trouvèrent' dans lies terres qu^ils tenuienjk de la 

Êumlle Gordon de meilleures raisons pour rester attachés au * 

marquis , qi4ls n^en^aperee wunt- dans- les avgumens étymologt* * , 

'8. . ¥ 
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ques de Marischal, et ils refusèrent d^abandon^er la banmère sous 
laquelle ils s'élaieat mis en campagne* 

Une autre circonstance contribua à dégoûter promptement 
Huntly d'une entreprise dans laquelle il ne pouvait espérer de 
rien gagner , et qui mettait eu danger des domaines dignes d'un 
prince, et un Rire de duc. Indépendamment d'environ trois esca- 
drons de gentilshommes , dont la plupart portaient son nom. bien 
montés et bien armés , il avait levé un escadron d'une cinquan- 
taine de cavaliers, qu'il appelait cavalerie légère, quoique toiale- 
ment incapable du service de petite guerre que ce nom indique. Ua 
écrivain satirique les décrit comme étant de grands lonrdaads, 
gauches , portant des bonnets , n'ayant point de bottes , et montés 
sur de petits bidets à loLgue queue, avec un cavesson sur le nez; 
le cavalier étant de beaucoup le plus grand des deux animaux. 
Ces cavaliers étranges devinrent un objet de risée pour les habi- 
tans plus civilisés des contrées plus méridionales, ce qui n'est pas 
surprenant; mais il ne Test pas davantage que leur commandant 
et eux-mêmes aient conçu du ressentiment de cette incivilité ; res- 
sentiment qui , peu à peu , dégénéra en froideur pour le parti au 
milieu duquel ils avaient reçu cet outrage. 

Indépendamment de ces forces septentrionales, Mar attendait 
ausS)i de puissans secours du nord-ouest, où se trouvaient les tribus 
appelées par excellence — les Clans, pendant cette insurrection. 
Les Chefs de ces familles avaient promis sans difficulté de se 
trouver au rendez- vous qui avait été convenu lors de la partie de 
. chasse de Braemar ; mais aucun d'eux, à l'exception de Glengarry, 
n'avait été très empressé à se souvenir de sa promesse. Un con- 
temporain dit de ce Chef puissant, qu'il aurait été difficile de dire 
si son caractère tenait davantage du lion, du renard, pu de l'ours ; 
car il était an moins aussi astucieux et aussi bourru qu'il était 
courageux. Quoi qu'il en soit, ses défauts et ses bonnes qualités 
étaient d'accord avec son caractère, qui attirait plus d'admiration 
que celui d'aucun autre Chef qui eût pris part à Tinsurrection de 
' Mat. Il arma ses montagnards > et les conduisit vers les braes ^ de 
Glenorchy, oii, après y être resté huit jours , il fut joint par le 
capitaine de Clanranald et par sir John Mac-Lean, qui arrivaient, 
le premier avec les Mac-Donalîds de Moidart et d'Arisaig, le second 
avecun régiment portant son nom, de l'île de Mull. Un détache- 

* < 

X. Mot écossais sig[ntfiant en gcnéral une coUine où les bords d'une ririêre; mais quand il esl 
j oint aa nom d'an pays , d'un district » il en désigne la partie anpérieare. 
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ment de ces clans commença la gaerre par ane tenta tiyepoQr lar* 
prendre la garnison d'Inyerlochy. Ils réussirent à s'emparer de 
qnelqnes oayrages ayancés, et firent prisonniers les soldats qni les 
défendaient ; mais leur attaque principale échoua , la garnison 
étant sar ses gardes. 

Cependant^ quoique les hostilités fussent en quelque sorte com- 
mencées, ces levées occidentales étaient encore loin d'être com* 
piètes. Stewart d'Appin et Cameron de Lochiel ne remuaient pas 
encore, et les vassaux du comte de Breadalbane, dont cet homme 
singulier avait promis le secours, se faisaient également attendre. 
Probablement ces clans, qui étaient voisins du duc d'Argyle, et 
dans lesquels il se trouvait beaucoup de Campbells, ne se sou* 
ciaient gaère de déplaire à ce seigneur puissant et respecté. Un 
antre membre formidable de la conspiration, habitant aussi Tex* 
trémité du nord-ouest de l'Ecosse, était le comte de Seaforth, chef 
des Mac-Kenzies, qui pouvait mettre en campagne de deux à trois 
mille hommes portant son nom, et celui de Mac-Rae, qui était aussi 
cbef de plusieurs autres clans dépendant de lui. Mais il fut égale- 
ment empêché de prendre les armes et de rejoindre Mar, par les 
opérations du comte de Sutherland, qui, ayant pris le commande- 
ment en chef de quelques clans du nord , disposés en faveur da 
gouvernement, — comme les Monroes, sous leur Chef Monro de 
Foulis ; les Mac-Kays, sous lord Rae ; le clan populeux et puissant 
des Grants, — et ayant réuni ses propres vassaux, avait assemblé 
nne petite armée avec laïuelle il se porta vers le pont d'Alness. 
Etant ainsi à la tête d'un corps de douze à quinze cents hommes, 
Sutherland prit une telle position sur les limites du territoire de 
Seaforth, que celui-ci ne pouvait ni réunir ses vassaux, ni marcher 
vers le sud pour joindre Mar, sans laisser ses domaines exposés à 
être ravagés; Seaforth se préparait pourtant à marcher aussitôt 
que les circonstances le permettraient ; car tandis qu'il faisait face 
an comte de Sutherland avec environ dix-huit cents hommes, il 
ctivoya sir John Mac-Kenzie de Coull prendre possession d'Inver- 
ness, le brigadier Mac-Intosh qui Toccupait étant en marche vers 
le sud pour joindre le comte de Mar à Perth. 

Ce fut ainsi que, par suite d'une circonstance ou d'une autre, 
le soulèvement des clans de roccident fut considérablement re- 
tardé ; et Mar, dans le plan duquel il n'entrait pas de faire aucune 
tentative avant d'avoir réuni toutes les forces qu'il pouvait espé- 
i^> fat ou se crut obligé de rester à Perth long-temps après qu'il 
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M troa¥a à Ja tétc d'ane armée soffisanle pour attaquer le diuy 
d'Àrg^yle et se fcayer un chemin vers le midi de l'Ecosse ; >et alors 
la noayelle de sea snecès^ celle de la défaite eu de la retraite da 
dmCf et l'espoir du butin, aaraient décidé ces Chefs tardifs, qui, 
dans ronest de l^Ecosse, délibéraient encore s'ils se joindraient à 
lai on non. Mar essaya pourtant de les déterminer par des arga- 
mens d'une antre nalnre, tels qn'il'ponvait en es^loyer, et il dé- 
pêcha le général Gordon ponr accélérer ces levées, avec des 
instructions particulières pour s'emparer du château du duc d'Ar* 
gyle à Inverary, et des armes qu'on disait y être déposées. On 
supposa ensuite qu'il entrait quelque aawosilé personnelle dans le 
pro}#t 'formé par le comte de commencer ainsi des hostilités 
directes «oonire son grand antagoniste; maia on doi| dire en Phon- 
nenr séu général rebelle qu'il résolut de ne pas donner l'exemple 
d^employer le fer et le feu, et qu'il ordonna au général Gordon de 
OMuacer, Vil le fallait, dfincendier le diâteau d'inyerajy, mais de 
ne pas en Tenir à cette extrémité, pour quelque cause que ce fût, 
sans dé nouiveanx ojrdrea. Indépendamment du désir qu'il avait de 
sbmparer du dépôt d'armes qu-on discût exister dada cette plaee^ 
sen bot étint .probafolemeat d'aœa^ianer une rupture complète 
entre le duc d'Argyle et las clans veî^As, ce qui aurait nécessàire- 
sKne diminaé beaucoup rinflne»ee. du duc. Nous verrons lÛQiitftt 
jnsifu'à^ quel point ce système parât t avoir réussi . 

iPendant que ces évènemens se passaient , Mar fut informé du 
soolè veinent partiel qui avait eu lieu dans le NcM^thumberland, et 
d^ la (tispoaîtiQn à de semblaUes raouvemeus qui se manifestait 
dans^diverses parties de rEcosse. Oa aurait pu creipe que ces nou- 
velles Fauaraient enfin porté à scotir de l'espèce de blocus dans 
Iflqwl le:petit corps du duc d'Argyle retenait une armée si nopé* 
rieore en nombre. Si Mar jugeait que «les forcés rassemblées à 
Rerth BOUS ses ordres ne suffisaient <pas pour attaquer une tr<Mipe 
moins farte de plus de moitié , il lui restait un plan de manœiiTre 
qui pouvait lui donner encore plustd'avantage sur Argyle. Il poii« 
vait ordonner au général Gordon, quand il aurait réuni les. clans 
des comtés de l'ouest, qui ne pouvaient , pas composer moins de 
quatre mille hoi^mes , au lieu de s'aïauser devant Inverary^ de 
nmrcber'versleigué de Frew, ou l'on peut traverser le FoFlb ppès 
de sasonroe, «n<de$fius de Stirlii^g. Un tri mouvernsnt aarait 
meqaaéledttcdufcâiéderouiea^, taindia^qinerdu côté du nosd Mar 
et (Siiiait afrastoéiuwânDisOâtre Inî, ^ Awaifciaahé di» wàmm^m^ 
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ittitire àa jtmt de Stirling, qai n'était que hiblenieDt gardé. La 
Cffralerie msnrgée de tord Kenmiire aarait pu aosn coopérer à ce 
plan d'dpéraiioDSy en ayançant de Duoifiriea vers Glascow, et en 
menaçant l'oaest de l'Ecosse. Il est éTÎdent qne le dac d'Argyle 
seatait le danger de Toir ses comninnications coupées avec les 
comtés oeddentauXy où le goaTentement avait beaucoup de pan> 
tisans zélés, car il avait donné ordre à cinq cents homines de se 
rendre de Glascow à son camp de Stirling; et le 24 septembre, il 
«rdonna à teoB ies régimens de milice et de volontaires de Touest 
de l'Ecosse, de marcher à Glascow, comme ^tant le [K>int centrd 
le plos avantageux pour protéger le pays et couvrir son camp : 
enfin il établit des garnisons dans le village de Ihymen , et dans 
diverses maisons voisines du gné de Frew, pour empêcher on re* 
tarder la desoentedes mimtagDaTds dans les* basses terres par cette 
▼oie. Mais les habitudes belliquenses des montagnards lesmettaient 
bien aa-dessns des nouvelles Tocmes des basses terres , [qu'ils au- 
raient probablement traitées avec peu de- cérémonie. 

Cependant le comte de Mar, loin d'adopter un plan si décisif 
résolat de soutenir Kenmure et Forster, en suivant son premier 
]dan d'envoyer un détachement à leur secours, au lieu de fciré 
mardher toutes ses forces vers les basses terres. Il pensait qtrïl 
leur suffirait de leur donner Taide et la protection d'une forte 
troupe d'infanterie pour les mettre en état de se renforcer et 
d'augmenter leur nombre, tandis que cette mesure lui permettrait 
de rester tranquille à Perth pour y attendre le résultat définitif de 
ses întrîgoes dans les montagnes, et de celles qu'il avait entamées 
à la cour du chevalier de Saint»George. Il y avait beaucoup de 
dangers manifestes à «faire le mouvement projeté. Il fallait traver* 
ser un grand bras de mer ; et si Pon tentait le passage dans les 
«avirons deDanfermline ou d'Inverkeithing, oik la largeur en était 
moindre, il éfaàt à craindre que le rassemblement des barques et 
k marche des troupes qui devaient composer le détachement ne 
fit assez de brait dans le pays pour donner i'éVeil an dned'Argyle, 
qai , soupçonnant ce qu'on voulait '£ftire , enverrait probablement 
an corps de ses dràgot» pour surpirendre^et couper le détaehemeoi 
à son armée sur la rive méridionale du Forth. D'une autre part;, 
effectuer le passage sur la panée du Frith.plns voisine de la mery 
ràr il se tiiouvaitap:pkis .grand nombre débarques,. et oùHélait 
plus facited& lea rassembler plus -seoràtemcut,. «tétait exposer le 
iétaiflieBent an. danger * d'un passage de fttinae<» diorfinit mSUéê 
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gardé par des batinaens de guerre avec lears chaloapes et leurs 
barques , auxquels les officiers de douanes de chaque port de mer 
étaient tenus de transmettre tous les renseignemens qu'ils pou* 
Talent avoir sur les mouvemens des rebelles. Il ne restait que le 
choix des difficultés ; il fut résolu que le passage du Frith se ferait 
à Pittenweem, à Crail^ et autres endroits situés sur la côte orientale 
du comté de Fife. 

Les troupes destinées à cette entreprise furent le propre régi- 
ment de Mar, comme on l'appelait, composé des Farquharsons 
et d'autres habitans des rives de la Dee , — celui des Mac-Intoshs, 
— ceux de lord Strathmore, de lord Naime et de lord Charles 
Murray, — tous montagnards ^ excepté le régiment de lord Stratli- 
more, consistant en habitans des basses terres. Le tout formait 
environ deux mille ciûq cents hommes; car dans l'armée rebelle 
les cadres des régimens étaient peu nombreux. Mar contenta les 
Chefs en donnant à chacim d'eux une commission de colonel , 
avec la satisfaction de former un bataillon de ses propres vassaux, 
quelque faible que fût leur nombre. 

L'expédition projetée fut organisée avec quelque adresse. Des 
troupes considérables de cavalerie parcoururent le comté de Fife 
dans tous les sens, proclamant roi Jacques VlU, et levant les 
contributions.tant sur les amis que sur les ennemis de leur cause, 
mais dans une proportion fort différente, faisant aux derniers des 
demandes beaucoup plus fortes, et les forçant avec plus de rigueur 
à y satisfaire. Ces mouvemens avaient pour but de distraire, par 
des brmts divers, l'attention des Whigs et celle du duc d'Argyle, 
et de couvrir le véritable dessein de Mar d'envoyer un détache- 
ment au-delà du Frith. Dans le même projet, quand ils ne purent 
cacher plus Jong-temps leurs intentions , les rebelles cherchèrent 
à dérober aux bâtimens anglais la connaissance de Tenidroit où ils 
avaient dessein de tenter le passage. Mar jeta une garnison dans 
le château de Burntisland, et parut très affairé à rassembler des 
barques dans ce petit port. Ces démonstrations engagèrent les bâ- 
timens anglais à filer du câble ; et se plaçant devant Burntisiandi 
ik commencèrent une canonnade à laquelle répondit une batterie 
que les rebelles avaient, dressée sur le port extérieur, mais sans 
qu'on se fit beaucoup de mal de part ni d'autre. 

Par le moyen de cette ruse, Mar fut en état de faire passer se- 
crètement les troupes destinées à l'expédition à Pittenweeu,.£lyi 
Craig, et antres petits ports si nombreux sur cette côte. Il en 
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donna le commandement à Mac-Intosh deBorlamyClont il a déjà été 
parlé, coDunimémeiit appelé le brigadier Mac-Intosh» gentilhomme 
montagnard qni avait appris l'art de la gnerre régulière an service 
de la France. C'était an soldat brusque et hardi ; mais on prétend 
qu'il dégradait le caractère militaire par un amour du pillage 
qni aurait été plus excusable dans un rang inférieur de l'armée. 
U est pourtant possible que cette accusation soit fausse ou exagérée. 

Les bâtimens de guerre anglais ne reçurent avis du projet de 
Mar^ ou ne s'aperçurent de l'embarquement des troupes , que lors- 
qu'il était trop tard pour s'y opposer. Cependant ils levèrent 
Tancre dès que la marée le permit et mirent à la voile pour couper 
la flottille des insurgens ; mais ils ne réussirent qu'à s'emparer 
d'une seule barque , montée par environ quarante montagnards. 
Qaelques bâtimens de transport furent pourtant forcés de rega* 
gner ia côte du comté de Fife; et les barques sur lesquelles se 
trouvait le régiment de lord Strathmore» et quelques.aqtres conte* 
naotdes montagnards , furent obligées d'aborder à Tile de May, 
dans l'embouchure du Forth, où ils furent bloqués par les bâti- 
mens anglais. Le jeune comte, plein de bravoure, se retrancha 
sur cette île et adressa un discours à ses soldats pour leur rappeler 
la fidélité qu'ils devaient à leur cause, promettant de leur en 
donner l'exemple en exposant sa personne partout où le péril 
serait le plus grand , et en regardant comme un honneur de mourir 
au service du prince pour lequel il avait pris les armes. Bloqué 
dans une ile presque déserte, ce jeune seigneur éprouva denou- 
Telles difficultés par suite de la jalousie et des querelles qui sur- 
vinrent entre les montagnards et ses propres troupes, levées dans 
les basses terres du comté d'Angus. Leur animosité en vint au point 
que ses soldats résolurent de saisir quelque occasion pour quitter 
rile sur leurs barques , et d'abandonner les monUgnards à leur 
destin. Mais Strathmore rejeta cette proposition avec un mépris 
indicible, et il ne voulut quitter sa pénible situation que lorsque 
le vent et la marée lui permirent de reconduire en sûreté sur la 
côte d^où il était parti tous ceux qui avaient partagé son infortune. 

Pendant ce temps, la plus grande partie du détachement des- 
tué à faire une descente dans le Lothian, an nombre d'environ 
seize cents hommes, avait réussi dans cette entreprise désespérée. 
Leur débarquement s^effectua à North-Berwick, Aberlady, Gulan 
et antres places de la côte méridionale du Frith. De là ils mar- 
ehèrent sur Haddington, où ils opérèrent leur jonction ; ils se re- 


122 HlSffOIRB D'EGOfiM. 

posèrent «ne nmt, jusqu'à ce qu'ils eussent appris quel ayak été 
le destin de ceux de leurs compagnons qui n'avaient pas encove 
paru. Nous n'aTons aucun moyen de savoir si Macintosh avait 
reçu des ordres précis sur ce qu'il devait faire quand il se tfouve- 
r«ît dans le Lothian* Les dépêches de Mar nous portent à cob- 
clure que ses instructions étaient de marcher sur-le-champ vers 
la frontière, pour se réunir à Kennure et à Focster. Mais ses 
ordres devaient lui avoir laissé une grande latitude,, puisqu'il 
était presque impossible de les rédiger d'une mawèr% assez précise 
pour prévoir toutes les circonstances dans lesquelles il pouvait se 
trouver, et par conséquent l'exécution devait en avoir été laissée 
à sa discrétion,. La surprise fut pourtant grande, même dans la 
pjBtite armée du brigadier, quand, au lieu de .marcher ^ers lesud, 
comme elle s'y attendait, elle reçut ordre dit fiiire volte face, 6t 
d'avancer rapidement sur la capitale. 

Har appela, ensuite ce mouvement une BH^isedu hrigaditf ; 
mais il fut probablement occasioné par les avis que Macintosh 
reçut denses amis d'Edimbourg. pour l'informer qu'ea faisant une 
marche forcée, il pourrait s'emparer de la capitale avAut qu'elle 
pût être secourue par le duc d' Argyle , qui eu était à trente nulles* 
Le succès d'une telle surprise aurait nécessairement jelé le plus 
grand éclat sur les armes des insurgeos , et aurait élé suivi d'au 
avantage plus solide , celui de se procurer une grande quantké 
d'armes et d'argent, sans parler de la facilité d'int^eepler les 
commilnications entre le duc d' Argyle et le sud. 11 est également 
probable que Mac-Iutosh pouvait s'attendre à ¥oir éelaler une in- 
surrection à Edimbourg, à la nouvelle de sa mavohe sur oette ville. 
Quels que fassent ses motifs et son espoir, il s'arança tcvs la 
métropole, avec sa petite force, le lé octebire 1715, etoeDma- 
vement excita une alarme universelle. 

Le lord prévôt de cette ville , nommé Catt^jihéU , était un 
homme plein de jugement et d'activité. Dès qu'il eut appris que 
les montagnards étaîe&t arrivés à Haddingt^, il en envoya avis 
au duc d'Argyle, et faisant prendre Jesaïunes aux gardes d& la 
ville, aux milicitais et aux vcdontaires, il. avisa. à ttoatesiies^ me- 
sures possibles pour. défendre la capitale, fui,:quoiquie entourée 
d'un grand mur, était loin d'ètse à l'abri d?un coup éb iHun. Le 
dib&d' Argyle, sentant toufrlès avantages qpie lesiwnrgens retire- 
raient de la possession même temperairede la métrapifle, Bésobii, 
en ceUaDoewOBieoaMe eu flusmun antçeiy'de^flfpléerpnr'rae* 
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ûnvê au petit nombre de aes troupes. Il fit monter deux cent» 

honmes d'iofanterie sar des chevaux de somme , prit avec eux 

trois cents dragons d'élite , se mit à leur tête, et (fit une marche 

forcée de Stirling pour secourir Edimbourg. Sa rapidité fut telle^ 

qu'il entra dans la yille par la porte de l'ouest à environ dix heutes 

du soir, presqn'au même instant que Mac-Intosh arrivait à Veo^ 

droit où sont aujourd'hui situées les casernes de Piershill, à wx 

mille de la porte du leisant de la capitale. Ce fut ainsi que la mé» 

tropole, qui semblait devoir étre^la proie du premier occupant^ 

fat sauvée par la promptitude du duc d'Àrgyle. Son arrivée ré» 

pandit une joie universelle parmi les amis du gouvernement , qui 

passèrent d'un sentiment bien voisin du désespoir^ à l'extrémité 

opposée de la joie et du triomphe. La ville avait été renfcvcée pen« 

dant la journée par divers détachemens de cavalerie de milice da 

Midlothian et du comté de Berwick, et par des volontaires dont la 

nombre augmenta considérablement quand on apprit la nouvelle 

de Tarrivée du duc d'Argyle, moins à catuse du nombre de troupes 

qoi raccompagnaient, que de la confianee^ générale qu'iaqpiraienl 

ses talens et son caractère. 

Les ennemis qui s'avançaient ne furent pas à l'abri du charme 
que jetait sur tout ce qui l'entourait la présence d'Argyle ; mais. ce 
charme fut pour eux une influence funeaie, et l'espoir de succè» 
qu'avait conçu leur Chef se changea en désir de pourvoir à la 
sûreté de son petit détachement, pour lequel il avait probablement 
d'autant plus d'inquiétude, que, suivant tentes les apparences» <A 
exagérait lé nombre des forces du duc» et .qu'elles consistaient 
principalement en eawalerie, dont les montagnards avaieot à cette 
époque une terreur superstitieuse. D'après ces considérations > le 
brigadier Mac*Intosh quitta la route d'Edimbourg à l'endroit 
nommé Jock's-Lodge, et se dirigea vers Leith, où il entra sane 
Ofqiosition. Il trouva dans la prison de cette place les quarante 
bemmesde son détachement qniavaient étépris pendant le passag» 
du Frith, et qu'il remit en liberté. Les mon^tagnards s'emparèrent 
ensuite de l'argent et des provisions qu'ils trouvèrent à la d/ouane». 
Après ces préliminaires^ ils traversèrent le pont, et oceupèrenH 
l€s restes d'une eitadelle bâtie par CromweU pendant «on usarpup 
tioo. C^était mn fort carré, avec cinq demi^bastions et un fossé. 
Les portesten/étaient'démolies,.maisdesirempans.étaieiit^n asse» 
bon état; et sans perdre un seul instant, le brigadier barricada 
tous les endroits accessibles avec des poutres, des planches>dfi8 
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charrettes» des tonneaux remplis de pierres , et antres matérianx 
semblables. Les bâtimens qui étaient dans le port lai fournirent des 
canons qu'il planta sur les remparts ^ et il se prépara , aussi bien 
que les circonstances lepermettaient^ à nne résistance désespérée. 

Le lendemain matin, le duc d'Argyle se présenta devant le poste 
fortifié occupé par les montagnards, avec ses trois cents dragons, 
aes deux cents hommes d'infanterie et environ six cents hommes, 
miliciens et volontaires , nouvelles levées. Parmi ces derniers on 
voyait plusieurs membres du clergé , qui croyaient que, dans une 
guerre de cette nature , leur caractère sacré n^était pas incompa* 
tible avec les armes. Le duc somma les troupes qui occupaient la 
citadelle de se rendre, sous peine de haute trahison, leur déclarant 
que si elles le mettaient dans la nécessité de faire venir du canon , 
on qu'elles tuassent un seul de ses soldats en cherchant à se dé- 
fendre, il ne leur accorderait aucun quartier. Un gentilhomme 
montagnard, nommé Kinackin, lui répondit avec hardiesse, dn 
haut des remparts , < qu'ils se moquaient de ses menaces ; qu'ils 
étaient prêts à se défendre contre son attaque; qu'ils ne voulaient 
ni faire ni recevoir quartier ; et que s'il croyait pouvoir forcer leur 
position, il était le bien-venu à l'essayer. » 

Le duc, après ce défi, fit avec grand soin la reconnaissance de 
la citadelle , et vit que l'assaut qu'il se proposait d'y donner souf- 
frait de grandes difficultés : il fallait que ses troupes avançassent 
cent toises environ avant d'arriver aux défenses de la place, et 
pendant tout ce temps elles seraient exposées au feu d'un ennemi 
qui était à couvert. Un grand nombre de ceux qui auraient dû 
concourir à cette attaque ne connaissaient nullement la discipline 
militaire, et n'avaient jamais vu le feu. Lés montagnards, quoique 
peu accoutumés à échanger des décharges de mousqueterie en rase 
campagne, étaient d'excellens tireurs, postés derrière une mu- 
raille; et leurs claymores et leurs poignards paraissaient devoir 
être formidables pour défendre une brèche ou une barricade , où 
le combat devait avoir lien , en quelque sorte, corps à corps : il 
fallait y ajouter que le duc «l'avait ni canons, ni mortiers, ni 
artilleurs pour les servir. Toutes ces raisons décidèrent Argyle à 
retarder une attaque dont le résultat était si incertain,, jusqu'à ce 
qu'il y fût mieux préparé. Les volontaires désiraient vivement un 
assaut; mais le révérend historien de cette rébellion ^ iious dit 

1. M. Patten. ' 
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que lorsqu'on leor eut fait comprendre que le poste d'honneur leur 
appartenait de droit comme volonlairesy c'est-à-dire qu'ilsdeyaient 
marcher à l'attaque au premier rang, ils approui^èrent de tout leur 
coeur les motifs du duc pour ajourner l'entreprise. Atgyle retourna 
donc à Edimbourg pour se préparer à attaquer la citadelle le len* 
demain avec de l'artillerie. 

Mais Mac-Intosh ayant échoué dans son projet de se rendre 
maître de la capitale, son intention n'était pas de rester dans les 
environs; il quitta la citadelle de Leith à neuf heures, et conduisit 
son détachement, dans le plus profond silence, le long des sables, 
jasqu'àSeatoii-Honse, château>fort situé à environ dix milles d'E- 
dimbourg, appartenant au comte de Winton,. et entouré de hautes 
murailles. 11 lit à grand bruit des dispositions pour s'y fortifier et 
s'y approYisionncr, comme s'il eût eu dessein d'y rester quelque 
temps. Le duc d'Argyle, avec sa promptitude ordinaire, s'apprêta 
à attaquer Mac-Into&h dans ses nouveaux retranchemens ; il envoya 
chercher des artilleurs au camp de Stirling, et fit préparer quel- 
ques canons du châtjeau d'Edimbourg , avec lesquels il se proposait 
de marcher sur Seaton-House pour en déloger les rebelles. Il fut 
encore interrompu dans ce projet par des exprès que le général 
Whelham, qui commandait en l'absence du duc, lui envoya coup 
sur coup de Stirling, pour lui donner l'avis, peu agréable, que 
Mar, aTec toute son armée, était en marche sur 3tirling, espérant 
trouver l'occasion d'écraser le peu de troupes qui y restaient, et 
qui n'excédaient pas mille hommes. 

Dès qu'il reçut cette nouvelle, le duc, laissant deux cent cin- 
quante hommes de son détachement sous les ordres du général 
Wightman, pour exécuter le plan de déloger les montagnards de 
leur fcMTteresse de Seaton, retourna à la hâte, avec le faible reste 
de sa troupe, à Stirling, où sa présence était fort nécessaire. Mais 
avant de parler des évènemens qui eurent lieu de ce côté, nous 
suivrons encore Mac-Intosh et sa troupe pendant quelques journées 
de leur marche. 

Le samedi 15 octobre, un corps de dragons et de yolontaires 
vint reconnaître les environs de Seaton-House. Mais comme les 
inontagnards firent une sortie avec hardiesse, le parti venu d'E- 
dimbourg se croyant trop faible pour hasarder une action, battit 
en retraite du coté de cette ville, et les rebelles rentrèrent dans le 
fort. Le lundi .17 octobre, on parut avoir des vues d'attaque plus 
sérieuses contre Seaton. Lord Rothes, lord Torphicken et d'autres 


126 mSTOIllB D^BGOSSB. 

aciers marehèrei^t contre ce chStean, avec trois ewc» volon* 
taires et les troupes que le duc d' Argyle avait laissées poar déloger 
Hac-Intosh. Mais, dans cette troisième tentative comsie dans les 
éenx aatresr/on ne jugea pas pmdent d'attaqaer les opiniâtres 
montagnards, attendu qn'ane défaite, à«i peu de distanee de la 
xapitale, aurait eu nécessairement des suites auxquelles il eAt été 
téméraire de s'exposer; Les troupesdngouTemement retonmètent 
donc pour la troisième fois à Edimbourg sans avoir eu d'autre en- 
gagement avec l'ennemi, que quelques coups de fusils de part et 
d'autre. 

Mac*Intosch ne crut pourtant pas^ que la prudence lui pemdt de 
laisser à ses ennemis l'occasion de Tattaquer de ncMiyean dans sa 
position présente. Il avait envoyé au général Forster une lettre 
4pi , étant arrivée à Tinstant où les amis engagés avec loi ^uis 
cette entreprise malavisée délibéraient s'ils n'y renoncerâMitpas, 
les détermina à rester sous les armes , et à se réunir à ces mon- 
tagnards qui avaient traversé le Frith à si grand risque, pour ve- 
nir les joindre. Forster et Keumure répoiràirent donc au message 
4e Mac-Intosh , en lui proposant de se réunir à ses forces à Kelso 
ou à Coldstream , comme il le jugerait convenable. Les lettres 
que le brigadier avait reçues de Mar depuis qu'il avait passé le 
Frith , aussi Inen que ses premières nsetructions, le chargeaient 
de faire sa jonction avec les iiunrgés des frontières. D accepta 
-donc leur proposition, et désigna Kelso pour lien de rendee-voas. 
Sa première marche le conduimt au village de LongfoFOiachaSy 
eu il arriva dans la' soirée du 19 octobre. On peut m^itienner ici 
que dans le cours de cettejournée on passa devant Hermands!»», 
demeure du docteur Sinclair, quer Mac-Intosh , avecrqndque chose 
de Tancien esprit vindicatif des montagnards^ avait la phis grande 
envie de faire brâier^ en revanche de la mort du jeune Hepbam 
Âe Kéith. On le détourna d'en venir à cett^ extrémité; UMie fat 
maison fut pillée par les montagnards de lord Nairne, qui ncm- 
trèrent une grande activité ponr infliger ce genre de punition» Sir 
William- Bonnet deGrubet, qiii avait occupé Kelso au nou da 
gouvernement, avec -quelques soldat» de milice et ^fMlqueS' vo- 
lontaires , apprenant que quinee cents montagnards» ai^asaçaieiit 
contre lui du côtédu levant, tandis que emq à six cencs cavaliers^ 
les fbrcc^s réunies de Kenmure et de Forster pouvant monter à oe 
nombre, descendaient des montagnesdeChëviot, renonça au pro- 
jet de défendre Kelso. Abandonnant les bMvicades iptffl cvadÉ tatiL 
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MBslnDre dans- cedeaficbr, il 9^ ntini Yen EJ Bi be org «vee sa 
petite trou|>e, emportant ayeo loi la plna granée partie dea armas 
éoBt il s'était anuD* 

LacBvalene de ForsMr et de Kemnave étant partie de Wooler, 
amiraÀSjelso ^nlqnes heiuea aVani les montagnards , qni ayaient 
qnitté Ppiise la mianfi matisiéa* Les aaraKers écossais qni en lEù* 
sâisDttpvtie'traTersèDant la TÎUe sana iaire halte, pour aller av- 
deva|rt de Maiylntosh jnsqn'à . Ëdnani'Bridge , marque d'égard 
^'ik^cniraBt dae à la braYonre a^ec kqodle le brigadier et ses 
montagaards étaient Tcnns i lenr secours à trayers tant de dan* 
gers. Lesiorces-réiiiHeSy quand on les passa en revue à Kelse, se 
tfoomett monter à environ six cents iioBunes de cayalerie, et 
cpiatof tt ceats d'infanterie» car la désertion avait enlevé à Mao- 
Intosh qoel({aes soldats. Us entrèrent dans la viMe en triomphe, et 
«'eoiparàreiil^da peu d'armes que sir William Bennet y avait lais- 
sées. Ils prodamèrent Jacques Ylil sur la place du marché de 
eeite beHe ville, et assistèrent à l'ottce divin , *- du moins les of- 
^i^y^dsns réglise de la vieille Abbaye, où ma ministre, qui 
«Tait refaié le serment , prêcha un sermon sur le droit hérédi- 
taire, dont le teste "était : Le droit dupttmier^ne est le sien , Den^ 
tà^., ch. XXI^ y. 17. Les Chefs tinrent alors un conseil général 
air H^'ib devaient laire dans Tintérét de l'insurrection. Us 
tvai^li dioifiir entre deux lignes de condoite ; l'une étak appuyée 
V les gentilsliomneff écossais, l'antre par les insurgés du nord 
4e l* Angleterre. 

Ssivaat Le premier plan dTopératîens , on proposait de foire 
«▼nieer les ierees réanîts vers l'ouest, le lengdes frontières , et 
4*occeper clsemin fusant les viHes de Dumfries , d'Ayr, et même 
^Gintem, Onne s'attendait, sur ces différons points, à aucune 
l'éfiistanoe quelles treupea rémiies ne fuBsent en état -de surmonter. 
& arrivant dans yonest de l'Ecosse^ on proposait d'ouvrir le pas- 
^sdes dettes, dont la défense était prîncipaleittent confiée à 
fKhfUQftGQrpa^e nâliee et de volontaires,, aux forces très consi^ 
^^ables'des. clans df^oomié df'Argyle, qui étaient déjà assendilés 
ttas le? féaésal Gordon» Avec* FarméC' bien supârâenre du comte 
^Mar^^fece» et arfee*left^6n<€esf4e- Macintosh, de Keiimare et 
^ ForsieB, en arvièr^elrsur sonflane gauche, on regardaiit comme 
impossible que, malgré tous ses talens , le duc d'Argyle pût persis- 
ter à conserver son poste important de Stirling. ÏPaprès tontes les 
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chances il devait être entièrement chassé de l'anden royaume, 

comine on aimait à appeler TEcosse. 

Ce plan de campagne offrait deux avantages. D'abord , il ten- 
dait à concentrer les forces des rebelles, qui , séparées comme elles 
Tétaient, et divisées dans tout le royanme, avaient jusqu'alors été 
tenues en échec et neutralièées, comme l'armée de Mar par le duc 
d'Argyle, ou forcées ji battre en retraite devant les forces du gou- 
vernement , et à changer de quartiers pour pourvoir à le^r sû- 
reté ; ce qui avait été le destin de Forster et de Kenmure. En se- 
cond lieu , la base sur laquelle ce plan reposait était fixe et solide. 
L'armée de Mar d'un côté , Gordon avec les clans de l'autre, étaient 
des corps de trodpes existant et sous les armes , et il ne se trouvait 
en campagne, pour le gouvernement, aucun parti assez fort pour 
les empêcher d'effectuer la jonction dont il s'agissait. 

Malgré ces avantages , les insurgés anglais insistaient fortement 
pour qu'on adoptât une marche toute différente, en portant de 
nouveau la guerre en Angleterre , d'où ils avaient été si récem- 
ment forcés à se retirer; Au premier coupd'œil, cette proposition 
avait un air de hardiesse et de courage, et si on l'eût adoptée , et 
qu'on eût agi avec concert et résolution , elle aurait offert une 
chance considérable de succès. Lsâ dragons et la cavalerie assem- 
blés à Newcastle sous le général Carpeiiter ne formaient^^qu'un 
corps de mille hommes, et avaient été très fatigués par des marches 
forcées. Les insurgens, soutenus par ]Mac-Intosh et son infanterie, 
aurafent pu réussir, par une marche soudaine , à attaquer Car- 
penter dans son camp, ou à le combattre en rase campagne. Dans 
tous les cas , la grande supériorité de leur nombre aurait obligé le 
général anglais sbit à hasarder une action avec une grand dés- 
avantage r soit à battre en retraite. Dans l'une ou l'autre supposi- 
tion > les gentilshommes du Northumberland seraient restés maîtres 
de leur province natale , et auraient pu s'emparer de Newcastle , 
et interrompre le commerce de charbon ^ Enfin, les grands do- 
maines et l'influence de lord Derwentwater et d'autres seignears 
les avaient mis à portée d'augmenter leurs forces d'autant de sol- 
dats d'infanterie qu'ils auraient pu en armer ; et sans infanterie 
Les nobles qui avaient pris les armes ne pouvaient être regardés 
que comme une ame sans corps, pu une poignée sans épée; mais 

X. Afin de g^tier rapprovisionncmeat de la ville de Londres, qui tire de là tput le charbon ncces- 
Bftire à sa consommation. 
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Forster et ses amis ne' Yoularent pas consentir à nue mesure en 
fayenr de laquelle on ponyait allëgner taAi de raisons, et perdaient 
le temps en de vaines discassions : ils restèrent à Kdso du 22 
an 27 octobre. Alors il deyint impossible de mettre ce plan à exé* 
cntion; car ils apprirent que, tandis qu'ils délibéraient encore, le 
général Carpenter agissait, et que sa petite armée, s'étant repo- 
sée et ayant reçu des renforts, s'était avancée jasqn'à Yloler les 
chercher et leur livrer bataille. 

Forster et les officiers anglais insistèrent alors sur un autre 
plan, qui aurait encore fait de l'Angleterre le théâtre de la cam- 
pagne. Us proposèrent d'éviter la bataille que le général Carpen- 
ter paraissait disposé à leur livrer, en marchant à l'ouest le long 
des frontières d'Ecosse , de tourner ensuite vers le sud pour entrer 
dans le comté de Lancastre , où ils assuraient leurs confédérés 
écossais que leurs amis étaient prêts à s'insurger , au nombre de 
^gt mille hommes tout au moins, ce qui suffirait pour les mettre 
en état de marcher sur Londres , en dépit de toute opposition. 

£q cette occasion importante les insurgés anglais donnaient 
une preuve décidée de cette espèce de crédulité qui dispose les 
hommes à ajouter foi, d'après les plus faibles apparences, aux 
nonvelles qui flattent leurs espérances et leurs opinions, et qui 
portii Addison à appeler les Jacobites de cette époque une race 
d'honunes qui vivaient dans un songe , qui se- nourrissaient jour- 
nellement de fictions et d'illusions ; et à les comparer au vieux 
chevalier obstiné de Rabelais, qui avalait tous les matins une 
chimère pour soiit déjeuner. 

Les seigneurs écossais, et particulièrement lord Winton, ne 
forent pas convaincus par les raisonnemens de leurs amis du 
inidi, et ils ne paraissaient pas avoir partagé leurs vives espé- 
rances d'un soulèvement général dans le comté de Lancastre. En 
conséquence, ils s'opposèrent fortement à tout mouvement dans 
cette direction. La seule détermination certaine que prirent donc 
les rebelles , au milieu de la division de leur conseil, fat qu'ils s'a- 
vanceraient vers l'ouest, le long de la frontière, marche qui les 
mettait également sur leur route, soit qu'ils se décidassent défini- 
tivement à gagner la partie occidentale de l'Ecosse, soit qu'ils pré- 
férassent entrer dans le comté de Lancastre. On verra dans la 
suite de cette histoire les progrès et la fin de cette expédition 
malencontreuse. 


CHAPITRE IX. 


L« comte cle Mar reste à Perth dans l'inaction. — Il prend la résolution de marcher sur Stirling. — 
Il §9 met è^ marclw, «bandoone ton plan, et retourne à Perth. — Surprise *d'nn détachement 
iacobite à Danfèrmliae. — ■ àrgyle reçoit des renforu. — ArrÎTée i l'armée de Bfar , de Seaforth, 
da général Gordon avec les clans de l'ouest et de Brealdalbane. — • Les deux armées se trouvant 
eomptètèitiant feaforcéet n'oui plas de prétexte poor rettrdef les opérations actives. 


Il tant que nous retoarnions maintenant à Farmée du comte de 
Mar, qui doit être considérée comme le centre et le foyer de f in- 
surrection. La possession même des comtés de Fife et de Kinross 
lui avait été contestée^ jusqu'à un certain point , par les partisans 
du gouyernement. Le comte de Rothes avait mis dans son château 
de Lesly, près de Falkland, une garnison composée de quelques 
dragons et de quelques volontaires , et il déployait beaucoup d'ac- 
tivité à harasser les détachemens de cavalerie que Mar envoyait 
dans le pays pour proclamer Jacques YIII, et lever les contribu- 
tions et lès taxes pubUques. Dans une de ces occasions , le 28 sep- 
tembre , il surprit sir Thomas Bruce, pendant qu'il faisait cette 
proclamation dans la ville de Kinross , et le fit prisonnier. Le 
comte de Rothes maintint cette garnison dans son château jusqu'à 
ce que Tannée de Mar devint assez forte pour l'obliger à l'aban- 
donner. Mar n'en continua pas moins à éprouver de temps en temps 
des échecs 9 même dans les promenades militaires auxquelles il 
occupait les gentilshommes qui composaient sa. cavalerie. Il est 
vrai qu'en général ces échecs n^avaient d'autre cause que le 
manque de discipline de ce genre de troupes ^ et leur négligence 
en montant la garde, ou en remplissant d'autres devoirs sem- 
blables , auxquels leur rang et leurs habitudes ne les avaient pas 
accoutumés. 

La seule manœuvre importante que tenta le comte de Mar » fut 
le passage du Frith par le brigadier Mac-Intosh, dont les détails 
ont été donnés dans le chapitre précédent. Les suites furent de na- 
ture à forcer le général lui-même à prendre sur-le-champ des me- 
sures actives. Ce n'était pas de cette manière qu'il avait paru jus- 
qu'alors disposé à se distinguer, mais les circonstances le ren- 
daient indispensable. 
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H arriva que le second jour après le départ de Hac-Inlodt da 
comté de Fife, on fit une reme générale, dans le TCMsinage da 
Perth| des troupes qui. se tronyaient dans cette tille. Le frère dtt 
comte Marischal, James, qui fut ensuite le célèbre flMréchal dft 
campKeith, galopa le long de la ligne, répandant q«elqles-«iia 
de ces bruits fayorables éphémères , dont l'un succédait à l'autrei 
et qu'on pouvait appeler les alfmens qui nourrissaient l'insome* 
tion, on plutôt peut-être les soufflets qui en attisaient la flamme. 
Les nouTelles apocryphes de ce jour étaient que sir William 
Wiodham avait surpris Bristol , et Toccupait au nom du toi Jao« 
qnesIII, et que sir William Blacket s'était emparé de Berwitk^ 
-- nouvelles qui furent reçues avec de grandes acclamations, qui 
n'auraient rien eu d'extraordinaire si les faits eussent été vrais. 

Mais les principaux personnages de l'insurrection furent bicDlàt 
rappela de ces visions à une triste réalité* Une assemblée dee 
lords, des chefs de clans , et des commandans de corps , fut con* 
Toquée, et l'on prit un soin tout particulier d'en exclure tous 
ceux qtjà n'avaient qu'un rang inférieur. Har se ]^*ésenta devant 
cette espèce de conseil de guerre, la figure alongée, et aniionça 
que le brigadier Mac-Intosh s'étant jeté, contre ses ordres, dans 
la ciudelle de Leith , y était investi par le duc d'Argyle. Il leor 
uiit sous les yeux la lettre qu'il avait reçue du brigadier , tpn di- 
sait que quelques heures décideraient de son destin , mais qtfÛ 
était résolu à faire son devoir jusqu'au bout : il y exprimait aussi 
sa crainte qu'on n'amenât contre lui des canons et des mortiers. 
Le comte de Mar dit qu'il regardait ce détachement comme perdu, 
mais ajouta qu'il serait possible d'opérer One diversion en sa fia* 
veur, en faisant une feinte vers Stirling. Cette proposition fut ap* 
puyée par le général Hamihon , qui dit que ce mouvemœt pouvait 
fûre du bien ; et qu'il n'en pouvait résulter ancon mal. 

Ce mouvement étant déterminé, Mar s'avança, avec un corps 
nombreux d'infanterie, jusqu'à Auchteraider, et. poussa même 
deux escadrons de cavalerie jusqu'à Diuiblane,* ce qui avait bîea 
l'air d'une attaque projetée c<mtre le canq» de StirUng. On dit que 
l'avis du général Hamilton était que l'infanterie pi4t poisessiaa 
d'un défilé qui est la continuation de la route à partir de Péxtré^ 
mité septentrionale du pont deStirlîng, en traversant quelques 
terrains bas et marécageux, et qu'on appelle la Lcmgue-dhaussée. 
Les rebelles une fois en possession de ce long et étroit défilé ^ il 
annrit été aussi dtfSdle pour le duc d'Axgyle d^arriver à eux, 
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qa'il l'était pour eux de Tatteindre. La nécessité de garder le pûnt 
même y avec le peu de forces qu'il commandait , anrait ajouté aux 
difficultés d'Argyle , et anrait donné an général Gordon et aux 
clans de Fouesty qu'on croyait alors réunis à Danbarton, nne oc- 
casion facile de s'avancer sur Stirling par Drymen et le lac de 
Monteith , en gardant possession ^ pendant toute leur marche , de 
hauteurs élevées ^ favorables aux opérations des montagnards. 
De cette manière , le duc d'Argyle aurait été placé entre deux 
feux I et anrait couru le plus grand risque de voir couper les ren- 
forts qu'il attendait avec impatience tant d'Irlande que de roaest 
de l'Ecosse. 

Mar n'avait qu'une objection à faire à un plan de campagne si 
simple y et qui pouvait produire tant d'effet , c'était le manque de 
provisions. Un tel argument était en soi-même une honte pour un 
général qui avait été si long-temps en quartiers dans les environs 
du Garse de Gowrie ^9 et surtout à la fin de l'automne , époque où 
toutes les granges sont pleines , sans s'être assuré des moyens de 
subsistance pour son armée, seulement pendant quelques jours. 
Le général Hamilton combattit cette objection, et démontra même 
qu'on pouvait se procurer des approvisionnemens. Mar eut l'air 
de céder à ses raisonnemens , mais après avoir été avec l'infante- 
rie de son armée jusqu'à Ardoch , il fit &ire halte tout à coup, et 
défendit qu'on fit le mouvement proposé sur la Longue-Chaussée, 
alléguant que Marischal et Linlithgow s'étaient déclarés contre ce 
projet. Il paraît probable que l'affaire approchant de sa crise, Mar 
sentaiit plus profondément son ignorance, à mesure que les talens 
militaires devenaient plus nécessaires, et que craignant d'adopter 
une marche par laquelle il aurait pu maîtriser les évènemens, il 
cherchait tous les moyens de retarder l'instant de prendre une dé- 
cision , dans l'espoir qu'à la longue les circonstances deviendraient 
favorables d'elles-niémes. 

Pendant ce temps, la nouvelle de la marche du comtfi de Mar 
jusqu'à Auchterar&er et Dunblane, rappela le duc d'Argyle à son 
camp de Stirling, comme nous l'avons déjà dit, laissant un déta- 
chement de sa cavalerie, les milices et les volontaires, pour atta- 
quer Mac*Intosh et ses agiles montagnards, qui leur échappèrent, 
d'abord en se défendant à Seatôn, et ensuite en marchant sur 
Kelso. Afgyle prit sur-le-champ de nouvelles mesures défensives 

I. Carst est un mot écotsau <^'oa emploie pour désigner des terres basses et fertiles , sitvwes m 
général sar les bords d'one rÎTière 
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contre Mar, en établissant des barricades snr le pont de Sdrlinf , 
et en rompant celui qui se trouvait sur le Teith, an village de 
Donne. Mais la présence de son antagoniste à si pea de distance 
de lui suQt pour déterminer le comte de Mar à se retirer avee 
tontes ses forces dans ses anciens quartiers à Pertb, et à y attendre 
la suite des évènemens. 

L'instant d'une crise approchait alors rapidement. Mar n'avait 
pins de rapport avec le détachement de Mac-Intosh, qui devait 
suivre séparément sa bonne ou sa mauvaise fortune. Le comte 
avait anssi été averti d'une manière peu agréable que les excnr* 
siens par lesquelles il avait coutume de se procurer des fonds , et 
de maintenir la terreur de ses armes , n'étaient pas sans quelques 
înconvéniens. Un détachement d'environ quatre-vingts cavaliers 
et de trois cents montagnards d'infanterie , la plupart vassaux du 
marquis d'Huntly, fut envoyé à Dunfermline pour lever les contri* 
bâtions. La route directe de Perth à Dunfermline est infiniment 
plus coorte , mais ces troupes avaient ordre de prendre le chemin 
do ciateau Campbell , ce qui reculait considérablement la distance, 
s^ns antre motif apparent que d'insulter la garnison que le duc 
^'^gyle y entretenait y en passant sous ses murs. Quand le déta- 
chement fut arrivé à Dunfermline , Gordon de Glenbucket, qui 
commandait les montagnards , les conduisit dans la vieille Abbaye, 
dont la situation est forte, et y plaça une sentinelle. Il prit ensuite 
ses quartiers dans la ville et y posta aussi un factionnaire. Le 
^jor Graham, commandant la cavalerie , prit la précaution in- 
utile d'en faire autant à la tête du pont, mais sans aucun autre 
n^oyen pour éviter une surprise. Tous ceux qui composaient son 
®^dron ne songèrent qit'à se loger de leur mieux, et avec cette 
^U{;ence totale de discipline qui leur était ordinaire. Aucun d'eux 
Ile savait précisément où il retrouverait son cheval, et l'on n'était 
convenu d'aucun rendez-vous pour se réunir en cas d'alarme. Les 
officiers s'attablèrent et se firent servir du vin. Pendant cette con- 
fosion générale, l'honorable colonel Cathcart , qui fut ensuite lord 
Cathcart, était près de la ville avec un gros de cavalerie, et il 
obtenait des renseignemens exacts sur tout ce qui s'y passait, par 
le moyen des espions qu'il avait dans Tintérieur. 

Le 24 octobre, vers cinq heures du matin, il entra dans la ville 
^Teedeux détachemens de ses dragons, l'un à cheval, l'autre à 
pied. La surprise fut complète , et les cavaliers jacobites en souf*. 
dirent en proportion. Plusieurs furent tués on blessés, une ving* 
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iaine forent foits prisonniers, et cette perte fat d'autant pins sentie 
que tons étaient gentilshommes, et la plupart riches propriétaires. 
Les assaillans ne perdirent pas de temps dans cette entreprise, et 
ils se retirèrent anssi promptement qu'ils étaient arrivés. Le 
▼dsinage de Pinfanterie montagnarde qui était dans l'abbaye était 
une bonne raison pour accélérer leur départ. Cette petite affaire 
parut considérable dans une guerre qui avait été jusqu'alors si pea 
marquée par des incidens militaires. L'arrivée des prisonniers à 
Stirling, et la liste de leurs noms, procurèrent de l'éclat à la tacti- 
que du duc d'Argyle , et peu d'honneur à celle du comte de Mar. 
D'une autre part on fit circuler à Perth des bruits divers sur la 
perte que Gathcart avait soufferte dans l'action , sur les hommes 
qui levaient été enterrés pendant la nuit , et les chevaux qui étaient 
retournés à Stirling sans cavaliers. Ceux même qui avaient fait 
partie de l'expédition à Dunfermline ajoutèrent foi cpmme les 
antres à cette relation, toute fabuleuse qu'elle était; car la confa- 
aion avait été si générale, que personne ne savait qqel avait été 
le destin de ses camarades. Mais dans le fait , la listé des accidens 
arrivés an détachement du colonel Cathcart ne contenait qu'un 
homme dont là joue avait été entamée, et un cheval blessé. Cette 
petite affaire devint un sujet de pasquinades et de chansons dans 
Parmée de Petth, et augmenta le dégoût que le marquis d'Huntly 
avait déjà conçu pour cette entreprise. 

A cette époque , trois régimens d'infanterie et les dragons d'E- 
▼ans avaient rejoint le duc d'Argyle, qui se trouva alors assez ^ort 
pour mettre en campagne des détachemèns, sans craindre d'affai- 
blir sa propre position. Il envoya à Kilsythe un bataillon d'infan- 
terie avec un escadron de dragons pour surveiller les piouvemen^ 
de Forster et de Kenmure , dans le cas où ils voudraient pénétrer 
dans l'ouest de l'Ecosse avec la totalité ou une partie de lears 
forces. 

Le comté de Mar était ^ussi snr le point de recevoir les derniers 
renforts qu'il pouvait attendre, et dont les retards qu'avait éprouvés 
leur arrivée avaient été la cause ou du moins l'excuse dç son inac- 
tion. Les différentes causes de ce délai avaient enfin été écartées de 
la manière suivante. On doit se rappeler que Seafortlii avaiç en f^ce 
de lui lord Sutherland à la tête de ses vassaux et des clans whig? 
de Grant, Monro, Ross et autres. Mais presque à cette même épo- 
que, le comte de Seaforth fut rejoint par sir Donald, Maç-DonaW 
de Skye avec sept cents montagnards de son clan, et un nombre de 
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Mac-Kinnons, Chisholms et aatres, qui portaient le total de sa 
troupe à environ quatre mille hommes. Le comte de Sutherland, 
Toyant que ces forces étaient beaucoup plus considérables que 
ceUes qu'il pouvait y opposer, se retira vers le détroit de BonaTi 
qni sépare le comté de Ross de celui de Sutherland, le traversa , 
et rentra dans ses domaines. Seaforth n*épronyant plus alors 
ancnne opposition à ses mouvemens, marcha sur Invemess, et 
après y avoir laissé une garnison, alla joindre à Perth le comte 
de Mar, à Parmée insurgée duquel ses troupes firent une addition 
formidable. 

Les clans de Touest étaient les derniers renforts que Mar eût 
encore à espérer ; et ces renforts étaient importans, non-seulement 
par le nombre de leurs soldats , mais par la renommée militaire 
dont ils jouissaient par-dessus tous les autres montagnards, tant à 
caase de leur zèle pour la cause jacobite, que par suite de leur 
bravoQre. Mais Mar avait gêné les mouvemens du général Gordon, 
çui devait lui amener cette partie de ses forces, en le chargeant 
d'une mission qui devait le retenir quelque temps dans le comté 
d'Argyle. Ses instructions lui enjoignaient spécialement de prendre 
le château d'Inverary, principale résidence du duc d'Argyle, et d'y 
mettre garnison. Les claiis, et surtout ceux de Stuart d'Appin et 
de Cameron de Lochiel, quoique professant des opinipns politiques 
contraires à celles du duc , respectaient ses talens, et avaient une 
grande estime pour sa personne. Ils avaient donc de la répugnance 
à se faire une querelle personnelle avec lui en attaquant son châ- 
teau ; et ces Chefs se tinrent à l'écart, et tardèrent à rejoindre les 
antres. Cependant quand Glengarry et . Clanronald eurent levé 
leurs clans, ils eurent moins de scrupules. Pendant ce temp^ 
Campbell de Finnab était chargé de la tâche difficile de tenir le^ 
assaillans en échec jusqu'à ce que le duc d'Argyle eût reçu les 
renforts qu'il attendait d'Irlande. Le comte d'Isiay, frère cadet du 
duc, se joignit bientôt à lui; et à l'aide de sir James Campbell 
d'Auchinbreck, environ mille hommes étaient réunis pour défendre 
Inverary, quand quatre à cinq mille se présentèrent devant le 
château pour Tattaquer. On conclut Une sorte de traité, par suite 
duquel les clans insurgés èonsentirent à sortir du pays d'Argyle. 
En conséquence , ils descendirent par StrathfiUan, et marchèrent 
vers le château de Drummond, qui était dans le voisinage de Perth, 
et à une petite journée du quartier-général de Mar. 
Nous ne devons pas oubUer un autre membre important de Fin- 
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sarrection, le comte de Breadalbane, cet homme d'Etat implacabk 
qui avait été l'auteur du massacre de Glencœ. Il avait été chargé 
par le roi Guillaume , en 1689 ^ d'assurer et de maintenir la paix 
parmi les montagnards ; et maintenant dans sa vieillesse, il s'ima- 
gina que son intérêt était de contrihuer à la troubler. Lorsqu'il 
fut sommé de comparaître à Edimbourg, comme suspect, il se pro- 
cura un certificat s^gné par un médecin et un ministre, et conçu 
en termes pathétiques , dans lequel il était représenté comme un 
vieillard infirme, accablé de tous les maux qui soiki la suite d'an 
âge avancé. Aucune de ses infirmités ne l'empêcha pourtant de se 
rendre près du comte de Mar, le lendemain même du j our oii ce cer- 
tificat fut signé. On suppose que Breadalbane reçut des sommes 
considérables du comte, qui connaissait parfaitement le seul moyen 
de se le repdre favorable. Néanmoins il se passa long-temps avant 
que ce seigneur cauteleux prît un parti décisif, et l'on crut qu'il 
avait dessein d'aller à Stirling, et de se réconcilier avecledac 
d'Argyle , chef de la branche aînée de sa maison. Breadalbane 
n'en fit pourtant rien ; au contraire, il se montra dans la ville de 
Perth , où le costume étrange et les manières singulières de ce 
vieillard extraordinaire attirèrent l'attention générale. Il avait le 
caractère observateur et satirique au plus haut degré, et semblait 
rire intérieurement de tout ce qui lui paraissait ridicule, sans 
souffrir que sa physionomie trahît ses sentiméns secrets, à moins 
qu'on ne l'observât avec une attention peu commune. Au milieu 
des embarras multipliés qu'éprouvaient les insurgés, le seul aiâs 
qu'il leur donna fut de se procurer une presse sans perdre de temps^ 
et de faire imprimer des gazettes. 

Que ce conseil f&t donné en plaisantant , ou sérieusement, Mar 
le suivit. Il fit venir une presse d'Aberdeen, afin de faire circuler 
les nouvelles plus rapidement et plus loin par cet agent actif de la 
renommée. Elle fat confiée aux soins de Robert Freebairn, un des 
imprimeurs de feu la reine Anne, que ses principes avaient décidé 
à joindre l'armée insurgée. Il fut principalement employé à pro- 
pager plus que jamais , par le moyen de son art , les illusions qui 
avaient dans l'origine occasioné l'insurrection , et qui la soute- 
naient en grande partie. On peut en donner pour exemple que, 
tandis que Mar ignorait quel était le destin de Forster, de Ken* 
mure, et du détachement de montagnards sous les ordres de Mac- 
intosh, on publiait hardiment qu'ils étaient maîtres de Newcastle, 
et qu'ils balayaient tout devant eux, et que les Jacobites des envi- 
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TOUS de Londres avaient pris les armes en si iprand nombre , que 
le roi George avait trouvé nécessaire de se retirer de la capitale. 

Il ne paraît pas que le comte de Breadalbane ait été aussi franc 
en accordant anx rebelles l'appui de ses forces militaires, qui était 
paissant et étendu , qu'en leur donnant l'avis de se servir de la 
presse pour faire impression sur l'esprit pi4>lic. Son fige le dis- 
pensait de porter les armes personnellement; et il est probable 
que son expérience et ses observations judicieuses ne lui firent 
Yoir dans leurs eonseils que bien peu de chose qui promît un ré* 
snltat favorable de leur entreprise, quoique certainement appuyée 
par une force armée considérable. Un corps de quatre à cinq cents 
hommes de son clan, commandé par Campbell de Glendarule, 
paient da comte, joignit la troupe commandée par le général 
Gordon; mais environ quatre cents qui, en apparence, avaient 
pris part à l'entreprise tentée contre Inverary, et qui s'étaient 
formés en corps pour ce dessein, se dispersèrent, et retournèrent 
chez eux sans avoir rejoint l'armée de Mar. 

ToQtes les. forces se trouvant alors réunies des deux côtés, il 
semblait inévitable que les éclairs et le tonnerre de la guerre civile 
partissent enfin des nuages qui couvraient depuis si long-temps 
Thorizon du malheureux royaume d'Ecosse. 


CHAPITRE X. 


Motifs da comte de Mar pour entreprendre l'insarrection. — - Ganses qui loi font ^hoir en partage 
le commandenent de l'armée. — Les armes et munitions destinées à Tarmée jacobite sont inter- 
ceptées. -. Adresses an chevalier de Saint-George et au duc d'Orléans par l'année de Pcrth. — 
Mécontentement de qnelqnes-nns des prindpanz seigneurs de l'armée de Mar. -^ Plan de Mar. 
— Départ de Mar de Penh , et d' Argyle de Stirling. •— Les armées se rencontrent près de Dan- 
l>iâae. »-. Conéeil de guerre tenu par Mar. — « Bataille de SberifTmuir. 


J'ai attendu jusqu'à cet endroit de l'histoire d'Ecosse pour es- 
sayer d'examiner les causes de la rébellion et la manière dont elle 
fat conduite , et pour expliquer, s'il est possible , l'indolence du 
général et des chefs des insurgens, qui, s'étant décidés à une ten- 
tative si désespérée , et ayant levé des forces si considérables, ne 
se trouvaient guère plus avancés dans leur entreprise au bout 
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de deux mois, qu'ils ne Tétaient dans le cours de la deuxième 
semaine. 

Si noas passons en reyne tonte la conduite da comte de Mar, dn 
Commencement à la fin, nons sommes portés à conclure que Tin- 
surrection de 1715 fat entreprise avec autant de précipitation que 
de témérité. Il ne paraît p^s que Mar ait eu aucune communication 
à ce sujet avec la cour du cheyalier de Saint-George avant la mort 
de la !reine Anne. Cet événement le trouva libre de se recom- 
mander aux bonnes grâces du roi George, et de lui prouver son 
influence sur les Chefs montagnards, en se faisant charger par eux 
de présenter au roi une adresse annonçant leur soumission et une 
fidélité égale à la sienne. Ces offres de service , comme nous Ta- 
voQsdéjà dit, ayant été rejetées d'une manière dure et insultante, 
le ministre disgracié en conclut que sa perte était déterminée ; et 
son ressentiment privé, qui, en toute autre circonstance, n'aurait 
produit aucune explosion , éclata malheureusement au milieu des 
combcistibles qu'un sentiment général d'adhésion à la famille exilée 
avait préparés en Ecosse. 

Lorsque Mar arriva de Londres dans le comté de Fife, le bruit 
courut qu'il avait avec lui cent mille livres sterling en argent 
comptant ; — des instructions écrites par le chevalier de Saint- 
George lui-même, et une commission par laquelle il le nommait 
lieutenant-général et commandant en chef de ses forces en Ecosse. 
Mais quoique ces bruits fussent répandus dans le public , des rap- 
ports plus exacts assurent qu'au commencement de cette entre- 
prise Mar ne prétendit prendre aucune autorité sur les autres 
seigneurs de son rang , et ne donna d'autre preuve de mission du 
chevalier d^ Saint-George que son portrait. On fit parade d'un 
cpffre-fort, qu'on disait contenir une somme considérable, et appar- 
tenir au comte de Mar, mais on ne croy9it pas qu'il s'y trouvât 
plus de trois mille livres , si même il renfermait cette somme. 
Quant au point important du choix d'un général pour commander 
en chef, lorsqu'il fut question de ce projet , dans Torigine , à la 
cour de Saint-Germain, il se rattachait à la descente du duc d'Or- 
mond en Angleterre , et à celle du duc de Berwick en Ecosse , où 
les talens bien connus de ce dernier auraient dirigé toute l'affaire. 
On ne peut guère douter qu'après avoir commencé son insurrec- 
tion , Afar, par le moyen de ses agens en Lorraine, n'ait fait tous 
ses efforts pour inspirer au Chevalier une opinion favorable ; et le 
succès inattendu de son entreprise, au point où elle était parvenue. 
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et les forces considërables qu'il avait été en état de raçaembler, 
loi donnaient qaelques droits à sa confiance. En attendant, il était 
nécessaire qu'il y eût un général poar remplir ad inUirC^i les de- 
voirs de cette place. Mar, comme je Yons Tai dit, offrit le com- 
mandement ail dac d'AthoIe, qui re£psa de prendre part à cette 
affaire. Hmitly, d'après son poaToir, d'après le rang dont il Jouis- 
sait déjà, et celui dont il avait l'expectative, aurait pu réclamer 
Tautorité suprême, mais sa reli^on y mettait obstade. Çeaforth 
était bien loin, €^ n'arriva que tard. Les picétentions de ces sei- 
gneurs da preblier rang étant pûses à l'écart, il était tout naturel 
qqe Mar prît lui-même le commandement d'une insurrection qui 
n'avait en lien qu'à son instigation. Il était agréable aux monta* 
^ards, comme ayant été le canal par lequel leur avaient été 
transmise^ le^ marques de la générosité de la reine Anne ; il avait 
anssi des partisans parmi la noblesse des basses terres, à cause de 
sa libéralité à l'égard de plusieurs dç ses membres qui étaient 
yenns le joiudre ^ et dont les biens et les l'evenus n'étaient pas 
proportionnés à leur rang; circonstance qui n'avait peut-être pa« 
pen contribué à leç décider à se jeter à corps perdu dans une cfi- 
treprise si désespérée. Ce fut ainsi que Mai* prit ep main 1q b4^0A 
de général , parcQ qu'il ne, se trouvait ancien autre qui pût y pré- 
tendre. 

De même que beaucoup uTiommQS dans sa $iti^atipn, il n'était 
pa3 porté ^ se méfier de ses propres moyens pour exercer avec 
avantagé l'autorité dont il se trouvait investi presque par hasard ; 
on, s'il nourrissait quelque doute à ce siijet , il pouvait considérer 
ses fonctions militaires comme n'étant que temporaires , puisqii^y 
d'après toute la teneur de sa conduite, il paraît qu'il attendait de 
France un chef militaire de profession, ^t ^ qui il aurait pu re- 
mettre le commandenaent avec honneur, Cette attente peut expli- 
quer le soin avec lequel le général jacobite s'abstenait de tont^ 
opération offensive, ^t le désir CLrdei)f qq'il montrait de ^f ossir soi4 
armée autant qu'il étajt possible , plutôt que de hi^sarder l'ep^r?- 
prise qui promettait le plfis de succès. 

Il est probable que ce qui encouragea Mar * cpn^ervçr soi^ 
autorité militaire, qui dut le inettre quelquefois ^ans l'embarraç ^ 
ce fut de s^y voir confirmé par Ogilvie de Bojqe, messager spécial 
du chevalier de Saint-George, qui, flatté de l'état favora(ble dç^ 
affaires en Ecosse, çonférçf. cm courte d^ M^r, p9ur la f<P|riQf;i ]^ 
conunandement qu^il avait si long-temps exercé de fait, et qui, 
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disait-on» loi envoya des lettres-patentes Téleyant à la dignité ^e 
duc de Mar. On parla fort pea de ce dernier honneur, mais la 
commission de Mar, comme général en chef , fat lue en tête de 
chacun des corps qui avaient pris part à l'insurrection. 

On pourrait être surpris que le bâtiment à bord duquel était 
venu M. Ogilvie, porteur de cette commission, n'eût apporté ni 
hommes, ni argent, ni approvisionnement. La raison parait en 
avoir été que le chevalier de Saint<George avait dépensé antériea- 
rement tous les fonds qu'il avait lui-même à sa disposition, ou qu'il 
pouvait emprunter des cours étrangères favorables, à ses préten* 
tiens, en équipant un grand nombre de bâtimens chargés d'one 
grande quantité d'armes et de munitions, et qui devaient partir da 
Havre-de-Grâce et de Dieppe. Mais le comte de Stair ayant bientôt 
découvert leur destination, fit des remontrances à la conr de 
France sur un procédé si peu d'accord avec les articles d'Utrecht; 
sir George Byng, avec une escadre de vaisseaux de guerre, bloqna 
les ports de France, dans le dessein d'attaquer les bâtimens s'ils 
mettaient à la voile; et le duc d'Orléans, régent du royaume, 
donna sur-le-champ des ordres pour empêcher l'armement et le 
départ des navires destinés au service du chevalier de Saint- 
George. Ainsi furent interceptées les armes et les munitions qoi 
devaient être envoyées aux insurgens, et toutes les dépenses faites 
pour cette expédition projetée forent entièrement j^rdues. Cela 
explique d'une manière satisfaisante pourquoi le prince exilé ne 
put guère envoyer à ses partisans en Ecosse que de belles paroles 
et des brevets. 

Cependant le comte de Mar et les seigneurs et nobles qui s'étaient 
embiarqués dans son entreprise, quoique trompés d$tns leurs vives 
espérances, sous Tinfluence desquelles elle avait été conçue, et 
voyant qne la mort de Louis XIV et la prudence de celui qui avait 
succédé à son pouvoir leur ôtaient tout espoir de secours étrangers, 
désiraient pourtant être encouragés par la présence du chevalier 
de Saint-George lui-même à la tête de l'armée qu'ils avaient ras- 
semblée en son nom et pour sa querelle. Ils rédigèrent donc une 
adresse an roi Jacques YIII , conime on le nonunait , pour le prier 
de se rendre en Ecosse, et d'entretenir, par sa présence, la flamme 
du dévouement à sa personne, qu'ils représentaient comme écla- 
tant de toutes parts dans ce royaume ; lui garantissant sa sûreté 
personnelle sur leur vie et leur honneur, et insistant sur les effets 
favorables que devait produire leur entreprise^ s'il se mettait loi- 
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même à leur tête. Us en rédigèrent nne seconde pour le régent , le 
doc d'Orléans. Ils le priaient , s'il ne Ini plaisait pas d'aider l'hé- 
ritier de la maison de Stuart dans ce moment de crise de son destin, 
de lai permettre da moins de revenir dans son pays natal, pour 
(>artàger le sort de ses fidèles sajets, qui portaient les armes pour 
loi. Le style de cette adresse était assez extraordinaire, car on 
semblait y considérer le chevalier de Saint-George comme étant 
dans nne prison, et le régent de France conune en gardant la clé* 
Ces deax adresses f arent néanmoins signées par tons les honmies 
de qualité qui se trouvaient à Perth ; mais ces fiers hidalgos mon- 
trèrent nn grand ressentiment quand ils surent qu'on avait permis 
àM. Robert Freebairn, imprimeur du roi, de la souscrire avec 
eux. Cfis pièces, après avoir été signées, furent confiées aux soins 
de l'honorable major Hay, ayant pour secrétaire l'historien Aber^ 

crombj, et qui fut chargé de se rendre auprès du chevalier de 
Saint-G^rge, à la cour de Lorraine, et partout où il pourrait être, 
et de lai représenter les désirs des signataires. Le dioix de l'am- 
hsmuieoT et le secret qui fut observé sur l'objet de sa mission 
forent regardé^ conmie blâmables par les individus faisant partie 
dePann^, qui croyaient que, les mesures à adopter intéressant 
le bien général, ils avaient quelque droit d'être informés de la 
manière dont cette négociation devait se conduire. Mar fit partir 
ensuite deux autresenvoyés char gésdela même mission. Lepremier 
fot sir Alexandre Erskine d'Alva, qui fit naufrage à son retour; 
l'&atre, un agent plein d'adresse, nonmié Charles Forbes. 

Le comte de Mar ne s'était pas élevé au faite du pouvoir dont il 
jouissait alors sans être exposé à la malveillance et aux interpré- 
tations défavorables qui accompagnent ordinairement Tautorité. 
I^ Maître de Sinclair, honmie d'un caractère qui était également 
acariâtre et sévère, s'était montré, dès Torigine, mécontent de la 
nianière dont on conduisait l'insurrection ; et conmie la plupart 
&s hommes ayant les mêmes dispositions , il paraît avoir été plus 
prompt à remarquer les fautes et à les blâmer, qu'à aider à les 
^parer. Le comte dHuntly semble aussi avoir eu à se plaindre du 
comte de Maf , et l'avoir regardé avec aversion et méfiance. Les 
iQontagnards eux-mêmes n'étaient pas tout-à-fait disposés à se fier 
a lui comriie général. Quand Glen^arry, un de leurs chefs les plus 
babiles , joignit l'armée à Perth , il désirait que les clans de Touest 
i^tassent séparés de ceux qui étaient d'abord assemblés à Perth 
Vagissent de concert avec les forces du comte d'Huntly; il fat 
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même proposé à Sinclair de se joindre à cette espèce d'association, 
ce qui aurait, de fait, divisé Tarmée en deux sections. Glengarry 
se laissa pourtant dissuader de ce projet, et quoiqu'on dise que les 
àrgumens qu^on employa pour le décider à y renoncer tarent prin- 
cipalement ceux du Tin et de la bonne chère, il n'en est paà moins 
vrai que son retour aux devoirs d'un soldat fut un acte de raison et 
de sagesse. 

Le comte de Blar, an milieu de ses antres occupations, désirant 
préparer une place d'armes pour la résidence du chevalier de 
Saint-George, quand il arriverait, comme on s'y i^ttendait, essaya 
de couvrir Perth par des fortifications, de manière à mettre cette 
ville à l'abri d^un coup de main. Le général Ha.milton coDduisit 
quelque temps ces travaux, mais ensuite ils furent entièrement 
abandonnés à un Français qui avait été maître à danser et maître 
en fait d'armes, et dont les lignes de défense ârent l'amusement 
des Anglais quand ils en furent en possession. 

Avant de reprendre ma narration , je dois vous dire que, dans 
ce même mois d'octobre, si fertile en évènemens, tandis que tant 
de mouvemens militaires se passaient en Ecosse, le duc d'Ormond 
fut chargé par le chevalier de Saint-George de débarquer sur la 
côte d'Angleterre avec des armes et des munitions. On tira trois 
coups de canon pour servir de signal aux Jacobites, qu'on s'atten- 
dait à voir accourir en foule vers le rivage, le nom d'Ormond 
jouissant alors parmi eux d'une très grande popularité. Mais 
comme nulle réponse ne fut faite à ce signal , le vaisseau reprit 
le large et retourna en France. Si le duo fût débarqué , le parti 
jacobite se serait trouvé dans la situation singulière d'avoir en 
Angleterre un général sans armée, et en Ecosse une armée sans 
général en état d'en remplir les fonctions. 

Nous approchons maintenant de la catastrophe de ces commo* 
tiens intestines. Le comte de Mar, au commencement de novembre, 
avait reçu tous les renforts qu'il pouvait espérer, quoiqu'il soitdon* 
teux qu'ils aient beaucoup augmenté la force de son armée , on 
rendu plus facile la tâche de forcer la position du duc d' Argyle ou 
de la tourner, à cause du temps que le comte avait passé dans FiOp 
action. A la vérité le nombre de ses soldats s'était accru, maisil en 
était de même de ceux du duc d'Argyle ; de sorte que les deux armées 
avaient entre elles la même proportion qu'auparavant. C'était on 
désavantage pour les montagnards ; car lorsque les soldats indis- 
ciplinés ont à lutter contre des troupes régulières ^ celles-ci doiveat 
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toujours avoir une supériorité proportionnée à leor nombre sur 
le champ de bataille; et il clevient Traisemblable que les ma- 
nœuvres décideront da sort de la journée. En outre, la désertion 
avait diminué beaucoup Tarmée de Mar pendant son séjour a 
Perth. Les montagnards , avec Timpatience et l'indolence d'un 
peuple à demi civilisé , s'ennuyaient également de rester dans 
Toisiveté, et d'être occupés aux travaux des fortifications ou à la 
routine journalière de Texercice des parades. Un grand nombre 
retournèrent chez eux pour mettre en sûreté ce qu'ils avaient 
épargné de leur paie , et le butin qu'ils avaient pu faire dans les 
basses terres. Une semblable désertion était regardée par les 
clans comme parfaitement légale , et Tautorité des Chefii était in- 
èuffisanle pour la prévenir. 

Les plans da comte de Mar ne paraissent même pas avoir été 

fixés dW manière plus certaine > quand il se détermina enfin à 

l'importante démarche de faire un mouvement en avant, il devait 

faire trois fausses attaques contre Tarmée du duc en même temps : 

l'une, sur la Longue- Chaussée et le pont de Stirling; l'autre, aà 

gué de l'Abbàye; et la troisième , au gué de Drip-CoblCi à un 

mille et demi au-dessus de cette ville. £n se montrant sur tant de 

points à la fois, Mar pouvait espérer d'occuper tellement l'attention 

du duc, qu'il pourrait lui-même passer la rivière au gué de Forth 

avec son principal corps d'armée ; mais comme le duc d^Argyle ne 

loi donna pas lé temps de faire ces mouvemens^ on ne peut savoir 

si Mar en avait réellement Tintention . 

n est pourtant certain que le projet général de Mar était de ga- 
gner, s'il était possible, les gués du Forth, à l'endroit où ce fleuve 
sort du lac de Hard, et de passer ainsi du côté du sud. Pour arriver 
à cette partie du fleuve, il fallait faire une marche de deux jours 
à trayers un pays stérile et montagneux. Ni Jtfar ni ses conseillers 
ne connaissaient parfaitement la route ; et ils n'avaient d'autre guide 
que le célèbre Rob-Roy Mac^Gregor, auquel ils disaient eux-mêmes 
qu'on ne po.uvait acorder de confiance, et qui, dans le fait, était 
en communication constante avec le duc d'Argyle, son patron , a 
qui il faisait part des mouvemens de Mar. On dit aussi que ce pro* 
sent ne connaissait les gués que pour les avoir pasisés avec des 
bestiaux des montagnes; ce qui n'était pas à beaucoup près les 
connaître sous un point de vue militaire. Ce fut probablement 
dans la vue d'obtenir les renseignemens que Rob-Roy pouv^t 
donner sur cet objet, que &lar> ^s une lettre dn i novembre^ H 
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plaignit de ce qae ce fameux proscrit n'était pas venu à Perth , où 
il désirait beaucoap avoir une entrevue avec lui. 

Mais quand même Mar 6t son conseil militaire auraient parfai- 
ment connu les gués du Forth , ils ne pouvaient savoir dans cpelle 
situation ils les trouveraient en y arrivant. Ils pouvaient être 
fortifiés et défendus par le duc d'Argyle ou par un détachement de 
son armée; ils pouvaient même être impraticables à cette époque 
avancée 4e l'année, car, dans tous les temps, l'eau y est très pro- 
fonde f et les rend très difficiles à passer. Enfin, avant d'y arriTer, 
S fallait que Mar et son armée trouvassent le moyen de traverser 
le Teith , rivière presque aussi large et aussi profonde que le 
Fôrth , et sur laquelle le duc avait détruit le pont de Donne, 
sur lequel on la passait ordinairement. 

Telles étaient les difficultés qui s'opposaient aux insurgens, et 
elles sont d'un genre qui prouve combien on manquait d'intelli- 
gence dans un camp où il devait se trouver bien des gens de Mein- 
teith et de Lennox connaissant parfaitement le pays que l'armée 
montagnarde avait à traverser, et qui auraient pu y faire des re* 
connaissances malgré les petites garnisons de milice et de volon- 
taires de l'ouest que le duc avait placées à Gartartan et dans 
d'autres maisons des environs d'Aberfoil. Mais la volonté du ciel 
n'était pas que les insurgés avançassent assez loin dans leur expé- 
dition pour éprouver les inconvéniens qui auraient résulté des 
difficultés que nous venons de détailler. Leduc d'Arg;yle, quoique 
inférieur en forces, prit, en brave soldat, la résolution de sortir 
de son camp à la tête des troupes, telles quelles, qu'il avait à 
sa disposition, et d'arrêter la marche des insurgés, en leur livrant 
bataille avant qu'ils eussent le temps d'arriver sur les rives da 
Forth. Dans ce dessein, il rappela ses garnisons et ses avant- 
postes, et ayant rassemblé une armée qui ne se montait pas tout- 
à-fait à quatre mille hommes, il marcha de Stirling vers Dunblane 
dans la matinée du samedi 12 novembre. 

Le 10 du même mois, le comte de Mar était sorti de ses quartiers 
de Perth, et s'était avancé jusqu'à Auchteràrder, où l'infanterie 
fut logée pendant que la cavalerie fut placée dans les environs. 

Mais pendant cette nuit, l'armée montagnarde fut diminuée par 
deux désertions considérables. L'une fut celle de tout le dan de 
Fraser, montant à quatre cents hommes. Il n'avait rejoint Vbp 
mée de Mar que tout récemment , sous les ordres de Fraser de 
]fraserdale , qui avait épousé l^^e de l'ancien chef de CQ clan* 
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Hais justement à 6ette époque l'héritier mâle de cette famille, le 
célèbre Fraser de Loyat . arriva dans le nord , et donna des ordres 
pour rappeler le clan de Fraser de Tarmée dn roi Jacques YIII, 
poor le ranger sons les drapeaux de George P'. ^Les Fraser, 
croyant que leur devoir envers leur Chef passait ayant ce qu'ils 
devaient à Tnn ou à Tautre monarque, et reconnaissant dans le 
chef mâle le droit de les commander de préférence au mairi de 
rhéritièredans la branche féminine , obéirent unanimement aux 
ordres dn premier, et abandonnèrent le corps, l'armée et la cause 
qu'ils avaient embrassée. 

L'antre désertion fut celle de deux cents montagnards venus à 
la suite du comte d'ffnntly, qui se plaignaient d'avoir été surchar^ 
gësdiceqa'on appelle devoirs de corvée. Ainsi diminuée, l'ar- 
mée , après avoir été passée en revue par son général , se remit 
en marché dans l'ordre suivant : le Maître de Sinclair, avec l'es- 
cadrondu comté deFife et deux escadrons de la cavalerie d'Huntly, 
formait la tête de Tavant-garde ; les clans de l'ouest les suivaient, 
d'alM)rdles Mao-Donalds, sous leurs différens Chefs, Clan-Ranald, 
Glengarry, sir Donald Mac-Donald, Keppochet Glencoe.Venaient 
ensuite les Tassanx de Breadalbane , avec cinq régimens composés 
des clans ci-après : les Mac-Leans, sous leur chef John Mac-Leati; 
lesGameroQS, sous Lochiel; lesStewarts, commandés par Appin, 
et ce qui restait des troupes d'Huntly, de Strathdon et de Glenli- 
vet, sous les ordres de Gordon de Glenbucket. Ces montagnards , 
formant un corps d'élite, étaient pleins d'enthousiasme, et comp- 
taient tellement sur le succès, qu'ils se vantaient que leur divi- 
sion de Tarmée de Mar serait plus que suffisante pour faire face 
au duc d'Argyle et à toutes les forces qui étaient sous ses ordres. 
Le général Gordon commandait toute l'avant -garde des mon- 
tagnards. 

Le reste de l'armée , commandé par Mar en personne, assisté 
du général Hkmîlton, suivait la divisicm d'avant-garde; et il 'fut 
décidé que Tarrière-garde ne s'avancerait que jusqu'à Ardoch, 
tandis que l'avant-garde pousserait en avant jusqu'à Dunblane , 
brille que Tarmée avait occupée lorsqu'elle était sortie de Perth 
pour la première fois, et qui est à huit milles à l'ouest d'Ardoch, 
où l'arrière-garde devait faire halte. 

La cavalerie qui éuit en tête de la première colonne s'avançait 
suivant les ordres qu'elle avait reçus, quand un jeune homme 
boiteux, courant aussi vite que son infinnité le lui permettait, 

lO 
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ai|noi)ça an M^iître de Sinclair^ qai commandait le corps 4es éclai<^ 
rears, qu'il était envoyé par la femme da laïtà de KippendaTie, 
dont le mari ^tait dans l'armée jacobit^, pour informer le comte 
de Mar que le ()^P d'Argyle traversait en ce moment la ville de 
Danblaûe. Un tel avis ^ quoique la vue du messager inspirât des 
doutes I méritait quelque att^iiion. Un détachement fut envoyé en 
avant pour faire Une reconnaissance, un exprès fut dépêché^ 
Mar, qui était A six pu sept milles en arrière, et le général Gordon 
examina les environs avec soin pour y chercher qne position forte, 
a&n d'y placer ses troupes. Us avaient en face la rivière d'Allan, 
et le Maître de Sinclair proposa de )a' traverser, et d'occuper 
quelques fermes qu'on voyait ^ur Tautre rive, et où lesspldats 
pourraient trouver des rafraîchissemens , et les chevaux ^e^ four- 
rages. Mais le général Gordon pensa avec raison que passer une 
rivière à la chute du jour serait un mauvais piréparatif au com- 
bat fojiT des corps d'infanterie qui devaient rester ep plein air 
jusqu'au matin , par une forte gelée du milieu de novenibre. Epfin 
ti^ discussion se termina parce qu'op aperçut sur la riye gauche de 
la rivière deux fermes oii l'on put placer les ch^v^u^, quoique 
dans une situation où l'on aurait été écrasé par une attaqms subite, 
avant de pouyo^r SQrtir des enclos où les honimes étaient entassés 
commp des bestiaux, plutôt que logés comme des soldats. Pour 
prévenir une telle catastrophe, le général Gordon posta des ayant- 
gardes et des vedettes, et fit faire des patrouilles avec toutpsles 
()récautions militaires d'usage. Peu de temps après qu'ils eurent 
pris leurs quartiers pour la nuit , lord Soutbeik et la cavalier ie du 
'^omté d'4îigus apportèrent la nouvelle que Mar arrivai^; ayec le 
M)rps d'armée principal. Effectivement le comte parut ^u bivouac 
le son avant-gstrde à neuf heures du soir. 

De nouveaux avis leur furent envoyés par lady Kippepdayie, 
jpaà semblait être aussi bien informée qu'elle était ^^ujct^ ^ f^ire 
)art à l'arpiéé des insjargens de ce qu'elljç apprenait, ef sii^gnlière 
tans }e choix de ses messagers. Cette fois-cj elle dépêchât \^ vieille 
^emme poi^r les instruire que les ennenoiis $'approcl|ai^^t d'eux. 
^^es4étachemens envoyas en reconnaissance par Sinclair revinrent 
'ifentôt., et confirn^èrent cette nouvelle. 

Toute l'armée de IVIar étant alors rasç^nblée dans uiji çerple 
'prt étroit, les soldats dormirent sur Ie9r9 armes, envelpppés de 
' eurs plaids, souffrant inoins de 1$ rigueur du froid qge çp î'^ur^ 
)robablement fait une arpiiée de tou^e a^tre partie Âe l'PaFopÇi 
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Le dimanche 13 noyembre, an point dp jonr, Farmée des insnr- 
gens se rangea sor deux li^es de bataille dans la plaine ^n-dessof 
de l'endroit où ils avaient p^ssé la nnit. II n'y avait pas lop{-temps 
qu'ils avaiant pris cette position^ quand ils aperçarent uii foit 
escadron de cayaleri^ çnr une hauteur ap sua de leurs lignas. 
C'était le duc, d'Argyle qui, avec . quelcpies officiers-généraux^ 
s'était ayaocé pour rçconpaître la position et les 'mesures de Teiir 
nemi. n'j réussit qu'ifBpaf faitemént à cause 4es ip^galit^ du 
terraio qoi le séparait de l'arpiée de Mar. 

Pendant ce teoips, Mar, bieii copyaincq qu'il était ei| prés^pcs 

de rei^nenii, convoqua un conseil composé des nobles, des officie^s- 

géijéraax, des chefs.de cl^ns, çt des commandaps de corps. Ou 

connçQt (|u'çn cette occasion il leur adressa up discours propre à, 

les animer, l^ais tous n'étaient pas égaleipent disposé;» à fentendrc^ 

caril se trouvait déjà quelques personnages d'importance» dont le^ 

principaux semblent avoir été Huntly et Sinclair, qui, désespérant 

da succès de la çau^e pour laquelle ib s'étaient déclarés^ dés^rai^nt 

payrir une communication avec le duc d'Afgyle pour savoir s'U 

était autorisé ^ accepter leur soumission « et à lepr accorder Içur 

pardon^ s^U prix de l'engagement qu'ils contracteraient de vivre 

p^sibleipent.sop^ le gouvernement existant. Cependant ils ne 

parlaient de cç prc^et qu'entrç e^x et tout bas; car ils sentaient en 

même temps que le ipoment de la crise était arrivé, et qu'il (pliait 

obtenir 1^ p^ \c fer à la main, afin de pouvoir, eA remi^rtant 1^ 

Tiapire, prc^poaer des. conditions honora))les9 tandis qi^ s'ils tai- 

saieçt nn pa^ en arrière, i\ ne leur serait plus possible de maintenir 

en coifjs 4'^rni^e leurs levées de n^ontagnards, ni d'ouvrii^ une 

^égPçiatioQ à la têt^ d'upe f^roe ^siez imposaniie ppor obtenir wite 

^pitttlatiw fevorable. 

officier^ qui 

Vi'ftY^ ^qlf^te VEço^ sons le joug de rAAgleUBrre; quand il 
^ çat i^i^uré$ de ne pa^ bii^ir échapper l'occasion qu'iL^ a^^ei^ 
^ lop|;Tte|fip9 désirée» mtP^ d'attaquer sur-k-champ l'ennenKt 
^y^ç cefte mrifiur qqéi leur came ^ lear^ griç& devaient le^ 
^çpirçri «es paroles éveillèrent i»m fanie de ses anditenr^ upe 
^^^^Pfii sçiphlable à la siepn^, l^ confie d^Huntly demanda aenle.-< 
Q^t 8^ ii^e bataille gagnée pourrait, dans les circonstances où ils 
^ trouv^ept, ^aurer leyars droits et çeu^ de leàr pays ; çt s^il j 
9?^t ^uehpu/ç iQippi^r 4^ ii^çonra dangers pour 1^ mettre e« état 

lO. 


<jt9and 4Q9c le çoipte de Mar eut rappelé anx olfici 
i entouraient T^iîm tice {aite à la fiMnille royale, et l'opi 
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de résister aux armes de rAngleterrè et de ses alliés. Le comte de 
Mafy dit-il , pouTait sans doate transmettre toutes ces informations; 
puisqu'il ay ait tout récemment reçu une lettré de lord Bolingbroke , 
et il demanda qu'on en donnât communication au conseil. 

La circonstance critique du moment , et l'enthousiasme que le 
discours de Mar avait excité dans toute rassemblée , permirent à 
Mar de se dispenser de faire attention à des questions auxquelles il 
aurait pu trouver difficile de répondre. Glissant sur Tintemiption 
d'Huntly, il proposa la question au conseil en ces termes:^ 
(Combattre, ou non?* — Chefs, nobles , officiers, tous répondirent 
par le cri universel : Combattre 1 Et la nouvelle de leur résolution 
étant parvenue aux deux lignes qui étaient rangées en bataille, fat 
accueillie par de vives acclamations ; les chapeaux et les Uiques 
forent jetés en Tair, et la joie générale parut un présage assuré 
d'une prçmpte victoire, même à ceux qui auparavant étaient dans 
le doute et l'incertitude.. 

Ce fut avec ces transports que l'armée de Mar avança vers 
l'ennemi. Les deux lignes qu'elle formait sur la plaine forent 
rompues chacune en deux colonnes , de sorte que ce fut en quatre 
colonnes qu'eUe continua sa marche, descendant la hauteur qn^elle 
avait d'abord occupée, traversant un marécage que la gelée delà 
nuit avait rendu praticable pour la cavalerie aussi bien que pour 
l'infanterie, et montant la colline qui était en face, et d'où le dac 
d'ArgjIe examinait les mouvemens des insurgés. Du moment que 
le duc vit l'extrémité de l'aile de Alar faire un quart de conversion 
sur la. droite pour exécuter le mouvement que nous venons de 
décrire , il comprit aussit&t que leur dessein était de profiter de 
leur supériorité numérique pour l'attaquer en même 'temps de 
front et sur le flanc gauche. Il descendit à la hâte de la hauteur, 
au pied de laquelle ses troupes étaient rangées en bataille, afin de 
les disposer de manière à faire échouer le projet des ennemis, et 
à les conduiresur lahautetir. Il rangea sa petite armée, d'environ 
quatre mille hommes, en s'étendant considérablement sur la droite, 
plaçant à cette aile trois escadrons de cavalerie,, et autant à la 
gauche' de sa ligne de front, le centre étant composé de six batail- 
lons d^infanterie. Chaque aile de la cavalerie était soutenue par un 
escadron de dragons. La seconde ligne était composée de denx 
bataillons au centre, et d'un escadruii de dragons ,à chiaqueaile. 
Dans cet ordre, et ayant sa droite considérablement avancée contre 
la gauche de l'ennemi, de manière à pouvoir dérober son aile 
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gauche à nue attaque de flanc , le duc monta la hauteur sans aper- 
cevoir l'ennemi, qoi avait quitté les terrains élevés , et qui mar- 
chait à sa rencontre de l'autre cdté de la même hauteur qu'il 
montait en ce moment. Les montagnards, comme nous l'avons 
déjà dit, s'avançaient sur quatre colonnes vers la droite. 

Chaque colonne d'infanterie était suivie d'un corps de ca;ralerie 
qai devait, quand elle se déploierait en ligne, prendre position sur 
son flanc. Les montagnards marchaient, on plutôt couraient vers 
Fennemiavec tant d'empressement, que les chevaux, à l'arrière* 
garde, étaient an galop. Les deux armées montaient ainsi la hau- 
teur en colonneis, et elles se rencontrèrent, en quelque sorte sans 
s'y attendre, sur le sommet, se trouvant sur quelques points à 
portée de pistolet, avant d'avoir su qu'elles étaient en présence. 
îoatesdeox cherchèrent donc en même temps à se former en ligne 
àe bataille, et il y eut quelque confusion de part et d'antre. Par 
exemple^ deux escadrons de cavalerie des insurgés se trouvèrent 
au centre de l'aile droite au heu d'être placés sur le flanc , comme 
on en avait l'intention, et comme les règles de l'art militaire l'exi- 
geaient. Cette découverte fut pourtant de peu d'importance pour 
les montagnards , qui inspiraient la terreur par l'impétuosité de 
leur atuque, tandis que la force des troupes régulières consistait 
dans la fermeté de leur discipline. 

Ce fat en ce moment qu'un vieux Chef, attendant avec impa- 
tience l'ordre de charger, et voyant les soldats anglais se mettre 
en bon ordre, devint furieux de voir passer l'instant favorable, et 
& l'exclamation mémorable : -^ Oh I que n'avons-nous Dundee 
pour une heure ! 

L'aile gauche du duc était commandée parle général Whitham» 
^^ ne paraît s'être distingué ni par le courage ni par le talent. La 
^oite de la ligne de Mar, formée à la hâte, était composée des 
élans de l'ouest, les Mac-Donalds, les Mac-Leans et les vassaux de 
Sreadalbane. Le vieux capitaine Livingstone s'approcha. C'était 
^11 vétéran qui avait servi dans l'armée du roi Jacques avant la 
i^^olntion; et, en jurant avec énergie, il demanda av général 
Gordon qui commandait l'aile droite, d'attaquer sur-le-champ. Le 
général hésita, mais les Chefs et les clans furent saisis de l'enthou- 
stasme du mondent. Un gentilhomme nommé Mac-Lean, qiii vécut 
jusqu'à un grand âge, décrivit ainsi l'attaque par son clan, et l'on 
^ peut douter que l'attaque générale n'ait eu lieu de la même 
nuuuère. « Lorsque le clan eut été rangé dans le meilleur ordre, les 
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plas nobles, les plus braves et les mieux armés étant à la première 
ligne ^, sir John Mac-Lean se plaça à lear tète, et dit à voix haute : 
— Messieurs, voici un jour que nous avons long-temps désiré de 
voir. Vous voyez là-bas Mac Callanmore ^ pour le roi George, — 
ici Maç*Lean pour le roi Jacques. — Dieu protège Mac-Lean et le 
roi Jacques! Chargez, Messieurs! » 

Les membres de son clan firent alors une très coi^rte prière, 
ftnfoncèrent leur toque sur leur tétejetèrentbas leur plaid qui com- 

S prenait aussi alors le philabeg ^, et fondii'ent sur l'ennemi, faisant 
en irrégulièrement : jetant ensuite leurs Ihsils , tirant leurs clay- 
mores, et poussant de grands cris, ils se précipitèrent au mitiea 
des baïonnettes. Les troupes régulières de l^aile gauche d'Àrgyte 
répondirent a cette attaque furieuse des montagnards par un m 
soutenu qui tut très meurtrier. Parmi ceux qui en furent victime 
iut le brave et jeune Chef de Clan-Ratiald, qui tomba nkortellement 
blessé. Sa ebute arrêta un instant l'impétuosité de ceux qui le sui- 
vaient ; mais Glengarrj, dont il a été si souvent parlé, sortant des 
rangs, agita ^ toque autour de sa tête, et, s'écria : — Vengeance! 
yengeance I — ^ La vengeance pour aujourd'hui , le deuil pour àe* 
main 1... Lès montagnards, continuant alors leur attaque turiçase, 
se jetèrent an milieu des troupes régulières^ enfçhçèrent leur 
Ugne sur tous les points, la rompirent, y mirent le désordre, et 
nrent on grand carnage parmi des hommes moins actifs qu'eiu, 
çt chargés d'un pesant mousquet , qui, dans un combat irrégulier 
OU corps à corps, a rarement été de grande défense contre un sabre* 
L'extrême gauche de Tarmée d'Argyle fut aussi mise en déroute 
l^vee une grande perte, car les montagnards n'accordaient pas de 
quartier. Mais les troupes du centre, sous le général WightmaO) 
rentrèrent en ligne, et il semblerait que la cavalerie des rebelles 
aurait dû alors les charger en flemc ou on arrière j^ la fuite de 
Whitham et de Taile gauche ayant dû les mettra à découvert. 
î>eux escadrons de cette cavalerie, commandés par Prummond et 
Iffiarischar, se nûreùt à la vérité à la poursuite des soldftis q^e les 

\. Vexistence seule de ce régiihent offrait une preuve de rattàchéMeht clés ctatoâ à liMs Chefs. 
Lm terr^ tur lesquelles ce cUd vivait dani' l'ilé de MuU étaient derepue^ la pv^prirté du duc 
a'Argvle, etson €bef résidait presque toujours en France , où il vivait a'une peniiion que la reîM 
Anp9 lui avait aceordéer. Il ne trouva pourtant aucune difficulté à y lever «Ipt è kaitçfent» iiemaiMi 
malgré l'opposition de leur Cbef actuel .* tant le droit patriarcal était supérieur aux prétentiops 
féodklea. {Jfbt9 dt l^ùuttur.) 

a. C'était le nota qu'on donnait au duc d'Argyle dans les montagnes d'R<^o8se> 
i. Les montagnardjl portaient de longues chemises, qui étaient arrangées d'tirtè tnartsfî^ P*^' 
çqIî^ en semblables occasions. (iVb/« âe Cauttur.) — Le ffaèd était le mapteav ou vêtement ^ 
OMsui des montagnards, et l'étoffe 9'en appelait tartan, Lephita&eg était «me esptce de jnpota coort 
qui leur desoeadait à mi-coisse* 
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montagnards avaient dispersés ; mais celle da comte d'Hantly, et 
celle, da comté de Fife, soas les ordres da Maître de Sainclair, 
restèreut dans l'inaction sur le champ de bataille , sans prendre 
part an combat. Il semblerait que ces escadrons étaient tenns eu 
respect par les dragons de la seconde ligne d' Argyle , qui n^avait 
jpas pris la fuite comme la première, mais qoi faisait sa retraite en 
han ordre, en face de l'ennemi. 

A i'aile droite et an centre les choses te passaient tout différëm* 
ment. L'attaque des montagnards y fiit anssi furieuse que celle de 
leur droite; mais leurs ennemis, quoiqu'un peu ébranlés, main- 
tinrent leur terrain aTec une résolution admirable; .et le doc 
d' Argyle détacha le colonel Cathcart aTec un corps de caTaierie, 
en le chargeant de traverser un marécage que la geléç avait rendu 
praticable, et d'attaquer les montagnards en flanc, tandis qu'ils 
marchaient à la charge. Cette manœuvre arrêta et déjoua leur 
attaque rapide ; et quoique les Gamerons , les Stewarts et d'autres 
claâs de haute renommée formassent l'aile gauche deTarinée de 
f^àT, elle fut mise en déroute, ainsi que toute sa seconde ligne, 
par le mouvement habile du duc d'Argyle, et par la fermeté des 
tronpes qu'il commandait : mais sa situation était très dangereuse, 
^ les fuyards étant au nombre de cinq mille, la probabilité était 
Qu'ils se rallieraient, et qu'ils anéantiraient le petit corps du duc, 
Çni ne consistait qu'en cinq escadrons de cavalerie, soutenus par 
Wightman avec trois bataillons d'infanterie, qui avaient composé 
jasqu'alors'le centre de son armée. Argyle prit la détermination 
hardie de poursuivre les fuyards avec la plus grande vigueur, et 
u réussit à les pousser jusque sur les bords de l' Allan, où ils avaient 
passé la nuit précédente. Les insurgés firent dct fréquentes haltes, 
^ furent aussi souvent attaqués et mis en déroute ; on le remarqua 
particulièrement du corps de cavalqrie qui portait l'étendard de 
«Jacques, et qu'on appelait Tescadronde la Restauration; ceux 
qui le composaient firent des attaques répétées et vigoureuses, 
dans lesquelles ils ne furent repoussés que par te poids supérieur 
de la cavalerie anglaise. Ce fut dans une de ces charges réitérées 
^Qe le jeune et vaillant comte de Strathmore perdit la vie ^ tandis 
Qu'il cherchait en vain à rallier son régiment du comté d'Angué ; 
il fut tué par un soldat de dragons , après lui avoir fait quartier, 
ie comte de~ Penmure fut anssi blessé, et fut fait prisonnier par les 
royalistes; mais il fat tiré de leiirs mains par sou (rèré, Ol. lïenry 
Maole. 
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Le cbamp de bataille présentait alors un aspect singulier. Dans 
chacune des deux armées, Taile gauche était rompue et en déroute, 
l'aile droite yictoriepse et à la poursuite des fayards. Il ne parait 
pas que Mar ait fait aucune tentative pour profiter de son succès 
sur la droite. Le général Whitham avait à la vérité abandonné le 
champ de bataille à ses ennemis, et s'était enfui presque jusqu'au 
pont de Stirliug. Les montagnards victorieux ne se donnèrent pa9 
la peine de le poursuivre ; maisayant traversé la scène de l'action, 
ils montèrent sur une hauteur nommée Stony-Hill de Kippendavie, 
où ils restèrent en groupes , l'épée à la main, Une cause de leur 
inaction en ce moment critique peut s'attribuer à ce qu'ils avaient 
jeté leurs armes à feu, suivant leur coutume quand ils font une 
chai'ge : une autre était certainement le manque d'aides-de-camp 
actifs pour porter des ordres; et une troisième, le caractère des 
montagnards, qui ne sont pas toujours disposés à l'obéissance. Ce 
qui est certain , c'est que si l'aile droite victorieuse des insurgés 
avait poursuivi le duc d'Argyle en arrière pendant qu'il s'avançait 
vers r Allan, elle l'aurait placé dans le plus grand danger, puisque 
tous ses efforts suffisaient à peine pour empêcher le ralliement de 
la multitude d'ennemis qu'il avait devant lui; on dit aussi qu'une 
partie des montagnards montra quelque répugnance à combattre. 
On assure que ce fut particulièrement le cas du célèbre Rob-Roy, 
qui, comme il est bon de le remarquer, était sous la dépendance 
du duc d'Argyle, à qui , pendant toute la durée de l'insurrection, 
il était dans Thalntude de lui faire part de tout ce qui se passait dans 
le camp de Mar. Un fort détachement de Ma&Gregors et de Mac- 
Phersons était sous les ordres de ce proscrit : et quand il reçut 
ordre de les conduire à la charge , il répondit avec beaucoup de 
sang-froid : — S'ils iie peuvent y marcher sans moi, ils ne peuvent 
y marcher avec moi. Qn dit qu'un nommé Alister Mac-Pherson, 
dit Clan-Yourigh, homme hardi, et qui exerçait l'ancienne pro- 
fession de Rob-Roy, celle de marchand de bestiaux, impatient de 
l'inaction dans laquelle celui-ci les retenait, tira sa claymoreet 
cria aux Mac-Phersons de le suivre. — Halte-là, Sandie ! lui dit 
Rob-Roy : s'il, s'agissait de conduire un troupeau de moutons, vous 
pourriez y connaître quelque chose ; mais comme il s'agit de con- 
duire dès hommes, c'est à moi d'en décider. — S'il s'agissait de 
conduire dans les montagnes un troupeau de moutons de Glen- 
Angus, répliqua Alister, la question pour vous,'Rob, serait qui s'y 
mettrait, non le d^rpier, mais le premier. Les deux champions 
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forent presqae sur le point de se battre, mais pendant ce temps 
Foccasion d'ayancer fat perdue. 

Le duc d'Argyle étant de retour, après avoir poursuivi Taile 
gauche de ses ennemis, se trouva en contact avec leur aile droite, 
qui, victorieose conune nous Tavo^s dit, s'était postée sur la . 
hantenr deKippendavie. On fit <iaelque8 démonstrations mutuelles 
d'attaqoe ; mais le combat ne se renouvela de part ni d'antre, et les 
denx armées montrèrent une disposition semblable à effectuer leur 
retraite. Mar, abandonnant une partie de son artillerie, recula 
josqn'à Anchterarder, et de là se retira à Perth. Chacun des deux 
généraux prétendit avoir remporté la victoire ; mais comme Mar, 
a compter de ce jonr, renonça à toute idée de faire un mouvement 
^enVooest, son bat pent se considérer comme ayant été complè- 
tement manqué. Argyle, an contraire, recneillit les frnits de la 
Tictoire en conservant la position par laquelle il défendait les 
n&sses terres , et en fermant anx insurgés tontes les avenues par 
où ils auraient pu y entrer. 

^nombre des morts dans la bataille de Sherif&nuir fut consi- 
dérable. Sept à huit cents hommes furent tués du côté des rebelles, 
^ les royalistes doivent en avoir perdu cinq à six cents. Le sang 
noble y conla comme le sang plébéien. Une troupe de volontaires, 
au nombre d'environ soixante, parmi lesquels se trouvaient les 
ducs de Douglas et Roxburgh , les comtes Haddington, Lander- 
dale, Loudon, Belhaven et Rothes, combattirent bravement, 
^oiqu'on puisse douter qu'il f&t d'une bonne politique de ôsquer 
cette troupe dorie. Dans tons les cas, c'était une, preuve que les 
^inps étaient bien changés , puisque le duc de Douglas, d(mt les 
^cetres auraient pu lever une armée aussi nombreuse que les. 
oeui (jui combattaient sur le champ de Sherifimair, servait comme 
siniple soldat, accompagné seulement de deux ou trois serviteurs, 
^e corps de volontaires se comporta d'une manière dignadu rang 
de ceax qui le composaient. Un grand nombre d'entre eux furent 
Messes, et le comte de Forfar fut tué. 

La perte du comte de Strathmore et du jeune Clan-Randd fut 
^^ coup fatal pour l'insnrtection. Le dernier était un militaire 
accompli. Il avait appris son métier dans les troupes françaises, 
^t il était plein de zèle pour la cause de Jacques. — Ma famille, 
l'époiidit-il quand Mar l'invita à venir le joindre, a toujours été, en 
P^feilles occasions, la première à se montrer sur le champ de 
'ouille, et la dernière à le quitter. Gomme il sortait des rangs, 
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mortdlemént blesM, le comte de Mdr le rencontra, et hii demanda 

ë>arqaoi il n'était pas en front. — J'ai en ttia part', lai répondit le 
hef mourant, et il tomba mort devant son commandant. Un grand 
nombre de ^es Tassant quittèrent l'artnée par' suite de sa mort. 

Aihsi commença et se teiittinâ tine mêlée cotifase dont nù faisetir 
lié ballades ccmteinpot'àiil dll avec Petite : ^ Il n'y à rien dé cer- 
tain, si ctoifeftt qu'il y a éû tlne bataille, et j'en ai été tëmoin. 


CHAPITRE XI. 


a«f*Itf et Mar à F«rtb» Uiitliiil àrfjlt matere da chami» é^ battillo. ««• nûMikBÎQii pwraû Ici 
iroapes de Fofster et de Kedmore. *— Fonter rentre en An^eterre, et y est reconnu comme gé- • 
nêfil èmt fàtpn an Cli««ali«t. -^ Omia le daaâain iTÉttàqaer U^èrpàtA , il marche h PM^totf , oà 


Cn armée est blo<|aée par le général Willis , et, après quelqoa ofipositîon , se vend à discrctiaD. 
is prisonniers d'nn rang distingné enToyés à Londres. — ETasion de Forster, de Mac-Intosh, et 
d'Hepbnrn de Keith. — Ezécotion de Derwentwater et de Kenntari}. -^EtaaitM de NitldMaie.— 
IPardon aacordé va* «ouct feol^Jkea a^fè^ b« tong evpriaanamaent» 


Là bataille, oti poni* mien^ dire la mêl^e de &herifftnnir ayant 
Sté terminée par l'apprôdhe de la nuit, les deux partis eurent le 
temps de reconnattl-e leurs pertes réciproques pendant le cours 
dé cette Journée. Le coinpte des insurgés fut aisé à faire. Les mon- 
idgiiilrds, stir leiir droite, s'étaient conduits avec leur conralge 
(k'dinaire et avaient soutenu la réputation qu^ils avaient acquise 
autrefois sons Montrosé, et jplus récemment quand ils avaient été 
lk)iîittiandés pai^ Dundee. Mais sous tout autre rapport les résultats 
de la bataille étaient défavorables à leur parti..Une grande partie 
dé leurs meilleurs soldats étaient partis sans congé, comme c'était 
leur usage inyarisJ^le, pour aller voit leur famille, ou pour mettre 
ëii sûreté leur petite part de butin, que qijelques-uns avaient aug- 
mentée en pillant les bagages de leur propre armée, dette désertion 
àvàit éciairci les rangs même de ces clans qui avaiejit été victo- 
Meul ; et les montagnards de là division vaincue avaient des raisons 
bèàueouj^ meilleures pour suivre l'exemple qui leur était donné. 
L'àirniée , dans la matinée , était composée de huit à dix mille 
jbomines, et à la un du jouril en manquait environ quatre mille. 
Qàelqùés Chefs de haute qualité avaient eii Thonneur de donner 
Vëiefaiplè de la rétraite , et l'on dit en particulier qu^Huntly et 
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Seaforth tarent les pràniers fa^ards de hatit rang qai arriTerent 
k Perih , et quHls mirent lé découragement parmi leurs nombreux 
soldats f ed lof ant iu champ de bataille. Il était donc inutile aux 
insurgens, au milieu du découragement et de la diminution de leut 
armée, de livrer une seconde bataille, où de chercher à (aire une 
* houvelle tentative pour passer le Forth, ce qu'ils n'avaient pu 
faire ayecle double du nombre de soldats qui leur restaient. 

Mais iodépendamtnent des suites de la désertion, l'armée àes 

insurgés avait à lutter contre d'autres difficultés. L^imprévoyance 

du général avait été si grande et si impardonnable, qu'U était parti 

d'an des districts les pins JTertileà de l'Ecosse, pour entrer dans on 

canton comparativement stérile , sitns |>rendre plus de provisioi)^ 

qnHl n'en fallait pou^ deux Ou trois jours; et il à'était pas plus 

cWgé de niunitions. H était dope évident que les insurgés n^é- 

talent pas en -ét^t de renouveler la tentiitive dans laquelle ils 

^naient d^éçlioùier, et Mar n'av^t à^autre alternative que de 

reconduire soa armée dans ses anciens quak*tiers à t'erth, pour y 

attendre que quelque événement inespéré inspirât le courage de 

faire uq nouvel effoirt. En conséquence, conune on l^a déjà dit, 

dfant passé la nuit qui ^suivit faction dans les enclos des fermes 

d^Anchterarder, il retourna à Perth le lendemain matin. Le du0 

il'Argyle, de son côté, ayant reculé jusqu'à punblane avec lés 

trôopes qu'il commandait lui-même, et y ayant été rejoint par 

tons ceux de$ fuyards de son aile gauche qu'il fut possible de 

Teonir, passa toute la nuit sous les armes, s^attendant à renouveler 

I9 combat le lendemain» 

Èa approchant du champ de bataille le lundi 14 novembre, le 
duc d^Ar^le le trouva abandonné par l'ennemi, qui avait laissé à 
sa disposition ses morts et ses blessés, ainsi que l'honneur de la 
journée, dont les principaux trophées furent quatorze étendards et 
^h pièces de canon de campagne que Mar avait amenées par uiie 
ltt*avade inutile^ puisqu'il n'ayait ni munitions ni artilleurs pour les 
servir, .Parmi, les gentilshommes qui périrent en cette occasion, 
aes deux côtés, plusieurs étaient distingués par leur caractère 
comme par leur naissance. Le corps du jeune et brave comte de 
Strathmore fat trouvé sur le champ de bataille, gardé par un vieux 
et fidèle domestique, qui, lorsqu'on lui demanda quel était le corps 
qu'il gardait avec tant* de soin, fit* cette réponse frappante: ^ 
C'était un homme hier | . 
Le comte de Mar avait tâché de se préparer une rentrée tnom- 
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phante.dans Perth, par une espèce de gazette dans laquelle il 
prétendait aToir remporté la victoire à l'aile droite et au centre , 
affirmant que si l'aile gauche et la seconde ligne se fussent com- 
portées comme la droite et le reste de la première ligne, la Tidoire 
aurait été complète ; mais il ne put ranimer Tardeur de ses parti- 
sans y dont un grand nombre commençaient à désespérer toat de^ 
bon de leur situation, la grande supériorité de leur nombre sor le 
champ de bataille de Sheriffmnir n'ayant pu leur assurer une 
"victoire décidée. 

Cependant bien des bruits se répandaient parmi les insurgés sur 
des succès pirétendus remportés par Forster et ses troupes snr le 
général Carpenter en Angleterre, et l'on fit des feux de joie et des 
réjouissances pour ces victoires supposées, dans un moment où, 
dans le fait, Forster et Kenmure étaient totalement défaits , leurs 
soldats dispersés, et eux-mêmes prisonniers. 

Vous ne devez pas oublier que les forces du général Forster se 
composaient des troupes de cavalerie levées sur lès frontières du 
Northumberland piar le comte de Derwentwater, et autres, -réunis 
à des gentilshommes des comtés de Galloway et de Dumfries sous 
les ordres de lord Kenmure, et aux Jacôbites du Lothian , ayant 
pour chef le comte de tv^inton : le tout formant un corps de cinq à 
six cents cavaliers ; à quoi il faut ajouter environ quatorze cents 
montagnards, c'étaient ceux qui avaient traversé le Frith par 
ordre du comte de Mar, et qui étaient commandés par Mac-lntosh 
de Borlum. Il faut aussi vous rappeler qu'il régnait dans cette 
petite armée de grandes différences d'opinion sur liât route qu'elle 
devait suivre. Les Anglais persistaient dans Tillusion qu'ils n'a- 
vaient qu'à se montrer dans Touest de TAngleterre pour attirer 
tout le pays sous leurs étendards, tandis que les Ecossais, tant 
montagnards quliabitans des basses terres, désiraient marcher sur 
Dnmfiries , et après s'être emparés de cette ville , se rendre dans 
Fouest de l'Ecosse, et ouvrir une communication entre eux et 
l'armée principale sous les ordres de Mar ; mancBuvre par laquelle 
ils espéraienjt raisonnablement pouvoir déloger Argyle de son poste 
de Stirling. 

Ne sachant quel parti prendre, et menacés par le général Car* 
penter, qui marchait contre eux de Newcastle vers Kelso, à la tête 
de mille hommes de cavalerie, les insurgés quittèrent cette der- 
nière ville, où le brigadier Mac-lntosh les avait rejoints, et se 
dirigèrent vers Jedburgh, non sans une ou deux fausses alarmes. 
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earent pourtant davantage de gagner dé Titease le général 
Carpenter, et les Anglais devinrent encore plos impatiens de ren- 
trer dans leur pays pour faire soulever les Jacobites de l'ooest» 
Les montagnards, apprenant qne ce plan avait enfin été adopté, 
se séparèrent de la cavalerie anssitftt qu'on se mit en marche , et 
se rangeant sur nne ))laine au-dessus de la ville d'Hawick, déclarè- 
rent que si les insurgés voulaient marcher contre Tennemi, ils 
combattraient jusqu'à la mort , mais qu'ik n'iraient pas en Angle- 
terre pûor âtre privés de leur liberté, et réduits à Tétat d'esclaves, 
comme rayaient été leurs ancêtres du temps de Cromwell, Quand 
la cavalerie se rangea en lignes, comme pour les attaquer, les 
montagnards armèrent leurs mousquets et se préparèrent à Tac* 
tion, disant que s'ils devaient être sacrifiés, ils préféraient du moins 
mourir dans leur pays. Les montagnards mécontens ne voulurent 
écouter qne le comte dé Winton, qui se joignit à eux pour demander 
qu'on marchât à l'ouest pour porter secours au comte de Mar, à 
qui, dans le fait, ils auraient rendu un grand service en empêchant 
Aii^ie de concentrer ses forces ; car le duc n'aurait pu rappeler 
on régiment de cavalerie qu'il avait à Kilsythe, si les insurgés du 
^d avaient menacé ce point. Les montagnards se mirent enfin en 
marche, en déclarant qu'ils accompagneraient l'armée tant qu'elle 
resterait en Ecosse, qu'ils retourneraient sur leurs pas si elle en- 
tait en Angleterre. 

Cependant les habitans de Dumfiries, se voyant de nouveau 
menacés par les troupes rebelles, prirent une attitude de résis- 
^ce, sortirent de la ville, et occupèrent une position en face de 
la place, à laquelle ils firent à la hâte qnelqniss fortifications. En 
même temps ils reçurent des nouvelles du générd Garpenter, qui 
était arrivé à Jedburgh, et qui leur mandait qne s'ik pouvaient se 
défendre seulement six heures, il serait alors à portée d'attaquer 
les ennemis en arrière. 

La nouvelle que les habitans de Dumfries se préparaient à dé- 
fendre leur ville, que les rebelles avaient en face, tandis que Gar- 
penter se disposait à opérer sur leurs derrières, porta M. Forster 
et ses amis à renouveler, avec les plus fortes instances, la propo- 
sition d'entrer en Angleterre , assurant leurs confédérés du nord 
<P Ils avaient reçu des lettres qui leur promettaient une insurrec- 
tion générale. Les Ecossais, vaincus par la persévérance de leurs 
compagnons anglais , et ne pouvant croire qne des hommes von- 
lossent se tromper eux-mêmes bu tromper les autres par des espé- 
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rance^ illtisoireSi qnand ils étaient occupés d'ane entreprise si 
htiportante, se rendirent enAn à leurs remontrances. En consé- 
quence, lo/squ'c^n tox arfiyé à Ecclefec^an , sur la route de Dum- 
fries, l'avis des Anglais prévalut. On fit halte dai^s ce village, on 
toumfL vers le sud, et Toa se dirigea vers Langhplip, dans Tinten- 
tion d'entrer dans Tguest de l'Angleterre. 

Le comte de Winton était si opposé à cette détermination, qu'il 
<jqitt^ l'armée avec une partie considérable de sa troupe , et il 
p^mt oûelque temps çivoir fenoneé à Tentrepriae. Cependant, 
itionteqx de se détacher si brusquement d'une cause qu'il avait em- 
brçissëe par des motifs de devoir et de conscience, il changea de 
dessein , et rejoignit le corps principal, l^ais quoique ce jeune et 
malheureux seig^ieur se fi\t rangé de nouves^u sous ce £atal éten- 
4ard, on remarqua qi|e depuis ce temps il cessa de prendre intérêt 
aux discussions et aux délibérations de son parti, et qu'il recherchait 
avec mie sorte de légèreté insouciante tous les amusemens friyoles 
que )e hasard pouvait lui présenter^' et dont on n'aurait psis cm 
qufs pouvait s'occuper up homme engagé dans une entrejj^rise im* 
portante et dangereuse. 

L'opinion des montagnai*ds sur ce changement de ms^çhe et sur 
le but de leur expédition fut encore différente de celle de leurs, 
compagnons. Un grand nombre consentirent pourtant à marcher 
vers l'Angleterre; d'autres, au nombre de quatre cents, quittèrent 
définitiyemfàit l'armée, dans riqtention de retourner dans leurs 
montagpes par }es districts de l'ouest et, par les sources du Forth. 
Ils auraient pu y réussir, si la difficulté de trouver des provision^ 
ne les eût obUgés à se diviser en petits détachemens, dont plusieurs 
furent faits prisonniers p^r les ps^ysans, qui, daps ces district^^ 
étaient principalement des Ç^mérf^piens» et habitq^s à l'otage de; 
WTnes. 

Le reste de l'armée y affaiblie par cette désertion^, $fi rendit ^ 
Braipptoni^ P^ès ^p Garli$le| pp M. Forstei*;^ produisant sa çqm- 
ipis^on à c(Bt effet ^ f e pif reçqnn^ître compris gépéral ^e^ forpe« 
4.U roi Jacques çn Angle^firre, l\ ^ s( pojs^ible que le désir d'obteoir 
le CjQinin^den^eilt suprême 4p rurm^e l'ait porté à insister slvi3 
Fivenient ponr fljje 1^. ffwcfre en fût dirigée vera son pays naul, 
Spn prei^ier exploit exi sa î^Q^veUp qualité par^t jeter de récli^t sur 
§^n entreprise; cependant le succès en fi^it dû ap^ crainte^ da parti 
opposé, plutôt <;(u'^ une Manifestation extraordinaire ^n cqura^ç 


n faqt rçmarq^er gne h mîlic^ à cheval di WMmordaiid et 
d^ parties septentrionales d|i comté de Lapcastre ^vait été appelée 
ppijr maf cb^r fîoptre le9 reb^IIea ; et le posu comlaliU * dn C||m« 
berla^d, moutant i^ douze mille hommes, s'y était joint à Penritlif 
par ordre de LoDsdale, shérif de ce comté. Mais ce n'étais qp'une 
populace iodisciplinëe I mal armée, encore pins ipal équipée; el, 
sans «aitendr^ l'attaque de la çayalede ou des montagnards, elle 
se dispersa de tons côtés, laissant le champ de bataille çenTerl 
d'armes et d'an nombre considérable de çheyanz, Lonsdale, uni^ 
yersejlement ^andoni^é, et n'ayant autour de Ini qfi'uqe vingt^e 
de ses propres serviteurs, fut obligé de prendre la faite, et te ré« 
fogi^ àuis le Yien^ château d'Appleby. 

Eu tr^yersant le Gumberland et le Westmorelaad , m na vit 
Soere cet enthousiasme pour la cau^ jacohite, que les ciBciem 

ang|ai$aTaient&itattendreàlenrsconfédérés. Manchester, en oetle 

occfisiop comme dans une antre plus récente, fut la première ville 
4QQt les habitans parurent disposés à prendre part à l'insoFreo^ 
tioQ, et à former une compagnie dans ce dessein. Le^ inasrgene 
apprirent à Lancastre leurs dispositions amicales, qui les enconra* 
éfirent à ^Tancer- Il était bien temps que leurs amis les joignissent, 
cacil^ entendaient parler tous les jours de troupe^ qui étaient em 
marche gonr les attaquer et 1^ entourer. De leur cdêé, ik résola<t 
Tent de s'étendre afin de recueillir plos facilement de nenvellea 
forées, et ayant passé de Lancastre à Preston, ils conçurent le 
prqet de se rendre maîtres du pont de Warrington, dans li^ vue de 
s'emparer aiissi de LiverpooL 

Tandis qu'ils prcyetaient une attaque contre oe oélèhre port de 
nor, qns ses habitans se préparaient à défendre avec beaucoup de 
^Swor, les forces du gouvemeinent qui s^étaient aetemblées au^ 
toof il'sux avançaient contre eux de différeas câtés. 

fl ssmUe étrange que, tandis qu'ils avaient un parti nombreux 
d'smia dans le pays, .une grande partie des propriétaires, et une 
P<Mtion très considérable de la populace , les insurgée se soient 
pourtant laissé si complètement surprendre. Hais Feeprit d^Uo- 
^ qui s'était emparé d'eux, et qui caractérisait toutes leurs 
^marches, fut aussi renaarquaUe en cette eceasi(iM^ que dans 
i'aatres. Pendant que Forster et ses compagnons songeaient à 
propager le fèn de Tinsurrection dans Maneheeter et dans 


'• Littéralement , «le ponToir du oomta, » c'e^fMire tou'lef honam. fQ éUt ^ PWttr 
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pool, le général Willis, qui commandait an nom dàroi George 
dans le comté de Chester, avait pris des mesures pour l'éteinte 
entièrement. Ce général , plein d'activité , envoya des ordres à 
plnsiears régimens, principalement de cavalerie et de dragons, en 
garnison dans les comtés voisins, pour qa'ils se tronvassent le 
10 novembre an pont de Warrington , où il se proposait de se 
mettre à lénr tête, et d'empêcher les rebelles d'avancer vers Blan- 
chester. Willis entra en même temps en communication avec le 
général Carpenter, qui, d'un pas infatigable, avait suivi les in- 
surgés depuis leur sortie du Northumberland , et qui maintenant 
revenait sur eux. 

Ces nouvelles tombèrent comme un coup de foudre sur Tarmée 
de Forster. Forster n'avait à choisir qu'entre des difficultés. Il 
fallait ou qu'il marchât en avant, et qu'il disputât au major général 
Willis le passage de la Ribble, rivière qui couvre Preston, ou qu'il 
restât dans une ville ouverte , et qtt'il la défendit à l'aide des for- 
tifications, des barricades et des batteries qu^on pouvait préparer 
en quelques heures. 

Le premier de ces partis avait ses avantages. Le pont sur la 
Ribble était long, étroit, et aurait pu être défendu d'autant mieux 
qu'on y aurait placé un détachement de cent montagnards d'élite, 
sous les ordres de John Farquharson d'Invercauld, Chef qui s'était 
fait une grande réputation par son courage et son jugement. 
Quoique le général Willis approchât très près du pont, on aurait 
pu compter sur cet officier comme étant sûr dé maintenir son poste 
jusqu'à ce qu'on lui eût envoyé du secours de la ville. Au-delà du 
poht s'étendait un long chemin étroit bordé de haies, qui rendait 
plus facile de se défendre, surtout contre la cavalerie. Tout cela 
était' en faveur de la défense du pont; mais, d'une autre part, si 
Forster avait fait sortir de Preston ses gentilshommes, il les aurait 
exposés au choc impétueux des troupes disciplinées, et ils n'étaient 
ni armés ni montés de manière à le soutenir. Ce fut probablement 
cette raison qui détermina le Chef jacobite à se défendre dans 
Preston même, plutôt qu'en face de cette ville. Les insurgés prirent 
à cet effet des mesures judicieuses, et les suivirent avec zèle et 
courage. Qui^tre barricades furent construites à la bâte. Le comte 
de Derwentwatér, mettant son habit bas, encourageait les soldats 
au travail tant par son.ex^emple que par sa libéralité; et les tra- 
vaux furent promptement terminés. 

La première de ces barricades était située un peu au-dessous de 
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l'Eglise, et était protégée par les gentilshommes Yolontaires qm 
étaient rangés dans le cimetière. La défense en éuit commandée 
par le brigadier Mac-Intosh. La seconde, formée an bont d'une me 
étroite, était défendue par lord Charles Morray. La troisième 
nommée la barricade dn moolin à vent, avait pour défenseur le 
laird de Mac-Intosh , Chef de ce nom. La dernière bornait là me 
conduisant da côté de Liverpool , et eUe était bien gardée par 
HuBter, le maraudeur du Northuinberland, et ses affidés. Chaque 
barricade était appuyée par deux pièces de canon, et les maisons 
des deux côtés de la rue étaient occupées par des pelotons d'insor- 
gés, de manière à faire pleuvoir la mort sur les assaiUans par un 
feu de flanc. Le général Willis, ayant reconnu avec soin ces tra- 
vaux de défense, résolpt de les attaquer. 

Le samedi î2 novembre, veille du jour où fut livrée la baUiUe 
deSheriifknuir, le général Wiltis commença ses opérations contre 
la ville de Preston par une double atUqne. Il donna un lissant 
faricDx à la barricade placée dans la me au-dessous de l'église • 
mais on loi opposa un feu si redoutable, tant de derrière la barri' 
cade que des maisons voisines, que les assaillans furent repoussés 
aTec une grande perte. Il paraît que pour l'aider à défendre son 
poste, le brigadier Mac-Intosh avait appelé à lui quelques soldats 
qui avaient été postés dans la rue conduisant à Wigan. Cette cir- 
constance jfacilita au régiment de Preston, (bien connu comme 
étant l'ancien Caméronien, et faisant partie des forces de Willis) 
le moyen de pénétrer par cette avenue, et de s'emparer de deux 
maisons qui dominaient sur la ville, d'où ils firent aux insurgés 
plus de mal qu'ils n'en souffrirent sur tous les points d'atUque, La 
barricade où lord Murray conmiandait fiit aussi vivement attaquée 
et vigoureusement défendue ; mais l'officier jacobite ayant reçu un 
renfort de cinquante volontaires, sa résistance finit par réusàr. 
Les capitaines Hunter et Douglas défendirent aussi avec un cou- 
rage déespéré la barricade qui leur était confiée; et l'attaque du 
poste où se trouvait le Chef de Mac-Intosh fut également fatale aux 
assaillans. . 

Quand les soldats de Willis abandonnèrent leurs divers points 
d'attaque, ils mirent le feu, suivant leurs ordres, aux maisons qui 
se trouvaient entre eux et les barricades, A l'aide de la lumière que 
répandait cette conflagration, les escarmouches continuèrent peu- 
dant 1^ nuit^et si le temps n'eût été extraordinàirement cahne, la 


II 


IM HISTOIRE H'BGOséi. 

yriÊie de PresKmi qui étédt lA scène de cètiè action, Aurait été êh- 
liifCiiiCfit incendiée; 

QMiqiié leè inÉtti^ti ëttsdent eil Fairantage dans tonieé les 
MMHWÊfêf il ééait étnMfit cfiie, he pontant recevoir àncun secôttrâ, 
aé ifovtaiif enfermés dans les mes dTane ville éclairée pzt les 
ÈÊOïÉkSêf el â'ajant que ^ dé tronpes picmr se dépendre sur niié 
ehtoirftr0ftc6 étendue, il ne felkit rien moins qn'nn ttiiracle pour 
ba attirer; Jbfr général Willis, tônt en dirigeant l'attaqne cfes bar- 
ficaéea^ ttàft en mSmé temps ftit garder tons les passages par où 
eme troupe dé tictîmes aurait po s^éèhap'per. t'armi ceux qiie le 
i iê t Èp(Ai porta à tenter nne sortie , plusieurs forent taillés en 
pfèee») et il n'y en edt qtt^nn très petit ifônibre qtd pàrtinrënt à se 
frayer un chemin à travers les rangâ ennemis. 

Dâtt* M matinée dK 1 3, là situation de Forster et de son ai^ée 
éetint encore phis désespérée. Le prierai Garpênter, qd| leâ avait 
ImnrflIniVis ai lon^'^temp^, arriva avec de tels renforts^ composés 
prmcî]^leiheBt de cavalerie , qu'il compléta le blocùs de la ptace^ 
et m laissft aux assiégés aucun espoir d'évasion ou dé secours. 
Wittia^ eemme n'ayant qu'un gradé inférieur, offrit de reiàéttre 
fai conduite du siégé à son ofBcier supérieur ; mais le général Car- 
pMtër refusa gétféf eiisêment de prendre le commandement ; en 
disant qn^ WilÛs méritait l'honneur de finir ^ne affaire qu'il avait 
ai heureusement éoiàmencéë. Ce dernier général suivit'doiic ses 
(pirations avec tant d'activité, que le blocus de la ville fut akbevéi 
ei qtte le dit^tin des rebelles dévint inévitable. 

La perspective d'une ttkine dont Tien ne ponyait les sauver pro- 
duisit des effets différons sur les malheureux insurgés enfermés 
dma Vte^tùn, sMvant leur caractère particulier; de niêmeque 
VapjptOçhe d'un danger Imiiiinënt agit d'Une manière différente sor 
lea aiMhliàul diôAe^tiqdel et sjcir leà bêtes srauvages , quaitd itésont 
fé3ttàîè à rêrJLtfémitë : — la tèrréûr inspire aux premiers fat Séd- 
fllistfletf y fàhdft que Ité désespoir ,* quand le^ antres sont aux abois , 
les ahâé d^une fei&isfance pins Mrieuse. Lès gentilshonriheà an- 
glais commencèrent à songer à la possibilité de sauver Sedi* vie 9 
et à. ie taf ter de i'éspoir qu'ils pourraient retourner danà leurs 
ibfét^, et coUtihuel' à jouir de le(irédt>mainek ; tandis que les mon- 
tH|nâJKdâ éi fi piùpafé èess iiisurgés écossais, même ceux du pins 
IMWt ffÊn^f ^étriièreht qu'il fallait faire, une sortie et mourir en 
lioftink^ d'honneur > le fSkbrfé à là hiaiH ; pWt&t ^«è de 9eio» ft tie 
à une basset doumissioii. 
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Tëlte étant la diffërMce de lenr hcoh de penser isht^lfei ihësAitt 
r p)*en\ke , les Anglaiis {irirënt la i^ésolûtioh de càpîtillér (iàn& tb'al 
M eàs; et Oxhirg , catholîqàb irlandais, qiii àvàit â^rii te ïù*é'' 
tièr des àrmèi à Fdr^tér, 6oHit db la Tillé pôftt traile^ d'ttdé i^: 
ditibn iàVél; fe ^énérdl ïngiai^. L'euVoyS fût Veçti ày;&c troîdéar, 
et oh lui iànnsL à ent'éfadre très dil^tincteihëbt ^'on h'accéptèràil 
i^ti'tonèitAfitibnsBiiàtondïtibti, ^vec la seule pi-ôihès^'é qii'il faë 
s^ëâ mitriât aùdinè èlécbtiob ihimédiatè. Il rentra dàhb la villb , 
et ^oàâd oà eut àppHs quelte Uiission il ATalt ^te remplir aopreé 
it& ennemie, le général t^ôk-ster W sur le po\û\ d^tré tiié d'un coup 
dé ^i^tblet pak* dfa gentilhbiiime écossais , âoihmé Murra^. tl ii'é 
dVil l'a irie qu'à \A maih d'dh àliii , qui rele Va lé fibut de cette armé 
lYMàA\ où le bon]p partait 

Le éà^tàiiï^ balzel , frfiré Àd coinle de CarUwàtii , sortit àWrs 
déh t9Û, ^^ hôtii de^ fecossai's , mais ne put obtenir une i^pb'nse 
plaèb^iràMe. tOependatit ^h ^âgnà dàteinpi^ et les pnncipaux 
Gh(A eulrènt lé loi'sir dé ^éâéchiir qtié lé gbnverne'meht pourrait 
ft cbiitentër de faire quelques exemptes , tâ'ddls que la plus gV'ànde 
pâitië dEè's insùir^enà échapperait du moihs à la peine cajùtale ; et 
la cbnfiiihbé que chacun avait en isk bonne étoile le portait à éspé^ 
rër qa'A Retrait de ce nombre. Apres que les Écossais, et jparticu- 
Hh^ment léâ montagnards , eu'réni persisté quelque tenàps aans la 
résôlïïtit^n dé faire résistance, ils se trouvèrent enfin obligés de si 
nenii'è àuk fai'êâiés condition^ que les Anglais , c'ëst-a-dire sofas la 
Seule proméàséquHVs tié seraient pas misa mort à Pihstant même. 
Leurs Chefs lurent livrés comme otages; et ënlfiny après avoir 
niontré là plus graïidé répugnance à remettre leurs armes, ils 
àccejptèï'eïit la capitulation, si Von peut employer ce terme. Il 
partit xfèitàin <|u'eh se rendant afnsl a discrétion , la plus grande 
partie 's'kttendaient au 'moins à avoir là vie sauve. 

Lotsqû'elt'e eut mis Vas lés ahnes , la malheureuse garnison fut 
enfermée dahs une 'dès églises et traitée aVec beaucoup dé rigueuri 
k!^^àùr^gén& ayant été dépouillés et maltraités parla soldatesque ^b 


I. Les habits gni^nnes de? fef^tilshomdnA taotèrwit les soldats tmf^tiié» efiatnélpn ijbt pUlifM. 
Les 'pHsônniers. furent obli^fés d'arriicbér U'ser^e qai g^pirbissait lesl>ancs^e l'église, pour s>& 
coiifrir par décence. Une tradition de famille a consenré le fait suiTant x on gentilbomme Tc4on- 
^ire . faisant partie des escadrons écossais, reçut uq coup de feu daus le corps à une barricade. Q|p 
l«r^4iâa(9i bomimmorfelTetneiitTAessé, Â il était étendu dans mi de^ bancs de l'église, an de^^i^ 
parades lui sAofenaut la tête avec afTectitfh, et s'attendant li chaque instant à recevoir spadei^- 
nier soupir. A-près aTOir befetidotip sounért , uh éffbrt de la nature fit sortir du corps du blesse ua 
fragitt^Mltt dtqp éearlilte ée êoù gll«t,i|ae<ka ixalle y avait fatt entrer. Celui ^u{ le soutenait, Yort 
étonné de ce phénomène, et étant danenibi* de cea 'IWM <f«i be'petiytAit s'iMerdii^ une pTaisan- 
tarie, mdme oaos les circoBstanoes les plna ficheoaea , lai dit t « Par ma foi , Walter, je sais biaa 

II. 
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Environ quatorze cents hommes de toi^t rang forent compris dans 
la reddition ; il se troavait dans ce nombre environ deux cents do- 
mestiques qui avaient suivi leurs maîtres lorsqu'ils avaient pris les 
armes; environ trois cents gentilshommes volontaires; les autres 
étaient les montagnards du brigadier Mac-Intosh. Six des prison- 
niers furent condamnés à être fusillés , en vertu de la loi martiale^ 
comme ayant i^ne commission miUtaire du gouvernement contre 
lequel ils portaient les armes , et ce ne fut pas sans difficulté que le 
crédit des amis de lord Chartes Murray lui obtint un sursis. On 
n'eut pas beaucoup de merci pour les simples soldats , dent le seul 
crime était d'avoir fait ce qui était à leurs yeux leur premj^ de- 
voir, c'est-à-dire d^avoir obéi à leurs Chefs. Un très grand nombre 
subit le destin qpi lui avait inspiré tant de répugnance pour entrer 
en Angleterre I et fut déporté dans les colonies d'Amérique. 

Les prisonniers les plus importans furent envoyés à Londres, 
où on les fit entrer avec une sorte d'apparat qui déshonora moins 
les victimes que les âmes basses qui avaient îEormé le plan de ce 
triomphe ignoble, et qui en jouissaient. Pour contrebalancer Fio- 
fluence dés Torys'de la populace, dont les actes de violence, en 
brûlant les chapelles,. etc., avaient eu un caractère formidable et 
très .criminel , le gouvernement avait adopté le plan d'exciter et 
d'entretenir un esprit semblable de tumulte parmi la portion da 
peuple qu'on appelait on qui s'appelait le parti de la Basse Eglise ^. 
L'esprit de parti des factions roule souvent sur les marques de 
distinction les plus frivoles. Les Torys ayant montré un goût par- 
ticulier pour Vale, comme étant un breuvage natiônal'et vérita- 
blement anglais , leurs associations parlementaires prenaient le 
titre de clubs d'ociobre et de mars;; de même les Whigs des 
classes inférieures prirent sous leur protection la bière, qui se 
distingue de Taie, suivant le docteur Johnson , en ce qu'elle est 
plas vieille ou moins forte ; et l'on établit des cabarets tenus par 
des bûtes professant les principes orthodoxes des Whigs, où cette 
liqueur protestante et révolutionnaire se distribuait libéralement. 
Ils furent bientôt remplis d'une foulé de pratiques dont les poings 
et les bâtons étaient aussi prêts à a^aquer les partisans de la 
Hante-Eglise et d'Ormond, que les Torys étaient disposés à dé- 

•ise qae vons ayez dons le corps nn magasia de bon drap; puisqu'il en èit ainsi , je Tondrais qns 
TOUS fissiez iTn nouTel effort pour en faii'e sortir de quoi m« faire une paire de culottes» car j'sn 
•i grand bâoin. » Le blessé guérit ensuite de sa blessure. {Note d* fauteur.^ 

I. Cest-à-dire )e parti des Non-Conformistes , qu'on nominait la Basse-Eglise, par •ppositionà 
l'Eglise anglicane , qu'on appelait Uégh-Churek , on la Haute-Eglisa^ 
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fendre ceux-ci. Ce fîit pour la «atisfaction des habitués de ces ca* 
barets ou maisons-àrpoi^ comme on les appelait, que l'entrée des 
prisonniers iiuts à Preston, dans la capitale, eut lieu avec les hon- 
neurs dérisoires d'an cortège triomphal. 

Les prisonniers , dont la plupart étaient des hommes de bonne 
naissance et ayant reçu dé l'éducation , forent garrottés conune 
les pins rils criminels quand ils approchèrent de la capitale. t2e 
fatà Bamet que cette cérémonie eut lieu. A Highgate, ils rencon- 
trèrent on détachement nombreux de grenadiers à cheval et on 
corps d'infanterie , précédés par un certain nombre de citoyens 
décemment yétas qui poussaient de grandes acclamations pour 
donner l'exemple à la populace. On plaça des cordes sur les che* 
Tam (pe montaient les prisonniers, et dont chacun était conduit 
par on soldat. Forster > homme d'une excellente famille, el qui 
âait encore membre du parlement pour le comté de Northumber- 
bnd, fut traité de la même manière qne les autres. Un rassem- 
blement considérable des af&dés des cabarets lés suivait en f rap- 
pantsnr des bassinoires, par allusion aux bruits Vulgaires sur la 
naissance da chevalier de SaintfCreorge^. Ce fat aVec cette in- 
digne pompe triomphale que les prisonniers, exposés aux injures 
et aox insultes de tonte espèce , traversèrent les rues de la capi- 
tale, et forent conduits dans les prisons dé Newgate, de Harshalsea 
et antres de la métropole. 

En conséquence de cet accroissement subit du nombre de prison- 
niers, un changement très extraordinaire eut lien dans la discipline 
habituelle de ces tristes demeures. Lorsque le parti de F^lise 
^glicane commença à se remettre de l'étonnement avec lequel il 
avait vu l'insurrection réprimée, il ne put jeter les yeux avec 
beaucoup de satisfaction sur la conduite passive qu'il avait tenue 
pendant la gnerre,.si l'on peut donner ce nom à cette courte lotte, 
et û chercha alors à la réparer en fournissant abondamment aux 
prisonniers, qui étaient regardés comme des martyrs de leur 
cause, de l'argent et des provisions parmi lesquelles le vin n'était 
pas oublié. Le beau sexe est toujours porté à la compassion , et 
certainement il l'était plus que jamais en cette occasion où les 
objets de la pitié étaient en grande partie de jeunes et vaillans Ca- 
valiei^s soufirant pour nne cause qu'il avait appris à considéreir 
comme sacrée. Il en^résulta que les prisons regorgeaient de vin 

I. On prétendait qne le cherfelier de Saint-George éuit le fila d'an nennier ; qu'on l'aTaifi intro* 
^t dana le Ut de la reine ,d«na nm haasinoire. ^ 
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(çt d^ ^aime phère; et \e^, prisonniers lies plffs jeanes ç% le^ plps 
incqpsidérés jae posèrent qfi'à se r^i^^^T» ^\ ^^3^^^^\ ^^^^ le ^^ 
jçs pensées plus sérieuses qiie {eur. situçttip^ aurait dû leqir ins* 
pirer. Lord Derwentwater dit |ifi-ipiê^ie de ses compag|ions qu'ils 
^qrftfent M nûeox plâp^ % Bri^ewell que 4?|ps me pnspn 4'^tat. 
î^'argenl) dU-pn, circulait si ^bondapioient parmi eui^^ qpfs, ^ndis 
(|9'q^ trouvaif difliqleipent dans les ^qes de l^ f^ppn^jp p9\ir mp 
gqijjxép, rien n'é^ftit pips facile que 4^: çban^;^ daq^ (espr^sonf l^ 
pièces d'or pt d-argpnt. Un jepne el )^n ^[iQptïigpftf d i B^W 4p 
yiy^çité, qnp les^ pfiuïpl^lets du tppipj pompaent BqU W« ^^^ fP 
l^t^t de ]^ famijlp 4e fipttÇr 4» cow0 d'A^tJjpie, fi|; pijp \fi\]p iflj- 
jprp^pn çi|r Ips bçUes 4ames'qqi ye^fdent fpprnip ai(^ b^^oi^s d^ 
prisoqpipr^j^pobi^ps, que qnplqçies réppïîj^iqffs se frpiiypf jen^a 
jl^nl par ei^pps d'j^ttpption pour cet objet {^ypç^ 4e ^ ppipp^sipn 

4fibe9Q&P^e. 

Qn^nd upe p|\iie d'pr tombe sur PW prisoii, Je jpôlfpr flrdjp^i- 
reinent np mapqpe p^ dp s'ed a^si^rpr la pli^s gr»n4^ p^rt. Cpi^ 
l|ps prisoijpier» q^i désiraient np lit séparé pi} }\xi loppapfjt ta»f 
^\t ppfi cpippiodp I porept k J'apbeter à un fgfl:ç pgujy^l^iïf 3 
gpp}q^es ftppé^s de loypr des pjijs bpUps Wf^i^onç de §^îpt-J^pie3- 
SsfWP 09} 4p picciidilly. Pes dopjons, dont }p npp^ çpal indiqjf ait 
}^ jç^ractpre sqn^))rp, çoiniiie rAntrerdn-Lipffy Ip f)isfni%JQpr e( 
autres, furent loués à des prix extravagaps, p^ flfF^ff^ pe{pp^§ 4^ 
pr^nniers Qpî J fajs^iept bonne chère. 

Çps esppce^ 4^ baccl^apales ce célébraiei^f i^yeg ^'jljt^pt plus 
4e gaie^^j <P« jMresqne tous ayaipnt copspryp l'eappip qij|B Ip fjHf 
ip'il^ s'étaient r^pdfi^ à d^scréûpu ^prviraît 4p prp(^ctii»f^ ^ l|su)r 
yie, Af ^ qP9n4 4e nombreux décrets d'acçY|s§lipif 4e^ |iau^e If ;l-^ 
^i^n eurent: éiyé repdus contre eux , des prpjpï^ 4'^ya^^f^ fim^' 
m^ncèrppl; à bss occuper, /et ^'argent qn'ils ^y^ie^t ^ |^gr .4l#SP.Sf' 
^pn, le§ ^i»i^ ,ipi'ils cpmpt^njt à PeiLtériei^r, f^ \f^ fpij§tp|ipt}0^ 
g^érgl^ d^^ pr^^ops, refli4ai^t cette entreprisp p)j|s b^}p qp'oq 
9')|nrait 4$ }/» crpirp, 4in^i, jé 10 avril ).716, TbiWS* Forcer s'^ 
^bappi^ de !S,ewg^te ayec d^ fausses clés^ et tpf^ ^t^n); pr^lFi^ 

SP^F jfta fiii^, il ^mya beiareuseipent en ¥r^»i^»hp |Q w#> w- 
T#pt, le l^rigadier ])l^-Intoçb, donjt nous ayons si fppYp^]; p^ji^y 
B^it. ViHH^HW de s'écbap^r de la manièrp si)iya^te> ayep ^li? 
tprite de ses coppagnons^ la plupart Ecossais. Lp brigpdji^r, ajraat 
trouvé moyen dé se débarrasser de ses fers, et étant descendu 
Ters onze heures du soir, se plaça près de la perte 4^ la prispn^ 
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et (4P$s qu'on TopTrait pour laisser reotrt^r on dfliPf»ii<pie # ceiifi 
heure , ce qui n'^t p^s nn exemple fa?ori^le diB 1^ dî^cipUpi 
d'une prisQn , i| terrassa \f^ geôiipr , ^ 9'éra4ft avec #^ çq^ibat 
ffHOf^, dont qnelqa^-an4 furent afrétés de qouymmi dW9 1^ r^i, 
parce qu'ils ne sayaient où aller. 

Pu nomltre des prisonniers qni s'éyadèrfnl utoc lfa«rI|i|osba 
^ait Rpbert Hepborn de Kjeitb , 1^ piéme indiyidn daa^ 1^ fn^ûllf 
dnqnel était arriyé l'éTènen^ent ^épiqrable ra^rt^ ii^ ]9 \m^ 
tième cbapitrç de ce yolùme. 

Par PU effort de Yimput il )|y|ut lié l^s mains (bi pprtM^, it 
s'éuit ensuit^ enfai dai^^ U| ru^ sans âtre ponr^^ivi ; pfif î^ W iHr 
Tiiit où fair , ni ou tro^yer nn lira de refuge. Il payfM^ fm§ H 
femme et sa famille étaient à Londres; mais cMnment Ips ^éfiç^i 
ycir d^Qs jm» si grande yfUe, et probablemept «qwi fm mw w^- 
pnrnté? Tapdis qu'il était agité par cet^e iiicertitude» (^ qu'il pr^« 
gnait de faire la moindre question , quand même U aurait 91 i6t| 
^'il i^ait di^nander» il yit à une fenêtre donnant sp* I^ rw ane 
imfipime pièce de yaisselle d'argent qui appartei^t depuis lonf? 
temps à sa famille ^ et qu'on appelait le tankfitd 4® Keiti). )1 ei| 
CQ^clpt sur-le-ch^mp que ^a femi^e et ^ pnf ans deyaient ppcipper 
celogen^e^t; et j étant entré sans faire aupiipe qu^tjppi il fol 
r^a daits l6<fT3 bras. Ils étaient instruits de spp pr|:y.et d'iéfa^Q, 
$( U9 s'étaient log(és aussi près 4e 1^ prison qp'ils |['^ya|ent piif 
afin de }ui offrir ua lieu de refqge le plus yoisin poss^te; xf^p% ils 
n'ayi^îei^t osé le faire ayertir de l'endroit où il^ loge^iept, fX iif 
^^i^t Q^is ce ya$e d'argeQt à une ^nêtre daris l'espoir q^'i^ pour- 
rait ^i^pper ses yeux. Il réussit à passer en France^ 

Les seigneurs qui s'étaient mis à la tête de Tinsarrection fui^snlt 
alors appelés à rendre compte 4e leur crime. JL^ c^ap^r» ^ 
c&n)innnes rendit d^ décrets d'accusation contre le ^mxe 4P 
Denrentwater et Iqrd Wi4drington en Angleterre, et ci^ntre |^ 
comt^ de If itbisd^le , de Winton et de C^nwatb » \p yicoipUe 4# 
Kenmurei et lord Nairne , ^ Clçosse. Tou9 plai4èrent cQfj^pailef 
( gnilty ) , à l'exception 4< POWte 4e Winton, q;|i ^ fffcla^ innpT 
ce»/(notgfiilty). , 

Lord J>erwentwater et lord Kenmure fiirent ^xéc9tM )e ?i ^ 
yrier 1716 {vieiu: style). Le comte de' Derwentur^teri qi^^ 4#IV W 
Tie priy^y était nn bomnie aino^ble» bospitalieri g^^^il« Pff^if 
^ bnmain, r^voqiv^ sur Técb^faj^d l'ayeu q^'il ^y^i^i^ q^'il^f^it 
coupable, et mourut ayec fenneté en ayouant les principe W^^ 
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qaes pour lesquels son sang allait couler. Lord Kenmuré, hommQ 
tranquille et modeste , partagea le destin de Derwentwater , et 
montra la même fermeté. Une tradition prétend que le corps de 
lord Derwentwater fut transporté dans le Westmorelaiîd avec 
grande pompe, mais, que le cortège ne marchait que de nuit, et 
s'arrêtait pendant le jour dans des chapelles consacrées à l'exer- 
cice de la religion catholique, où le service funèbre de cette Eglise 
était célébré sur le corps du défunt, jusqu'à ce que l'approche de 
la nuit permit qu'on se remit en route; et les restes de cet in* 
fortuné seigneur furent déposés dans la sépulture de ses an- 
cêtres à Dilstone-Hall. Ses grands biens furent confisqués au pro- 
fit de la couronne , et ib appartiennent aujourd'hui à l'hôpital de 
Greenwich. 

Charles Ratcliff, frère du comte de Derwentwater, et destinéà 
partager son sort bien des années après, sauva sa vie en ce mo- 
ment, en s'évadant de prison. 

Alais ce qui attira surtout l'attention du public, fut l'évasion da 
comte de Nithisdale, qui devait avoir le même destin qtie Der- 
wentwater et Kenmnre. . 

On avait fait les plus vives intercessions^ et sous toutes les 
formes possibles, pour Sauver la vie de ces malheureux seigneurs 
et de leur^ compagnons d'infortune , mais elles avaient été in- 
utiles. Lady Nithisdale, femme du, comte condamné, aussi hardie 
qu'attachée à son mari, s'étant en vain jetée au pied du monarqae 
régnant pour implorer sa merci en faveur de soti époux, imagina, 
pour le sauver, un plan du même genre que celui qu'exécuUP de- 
puis ce temps madame Lavalètte en France. Elle fut admise dans 
la Tour pour voir son mari, le dernier jour qu'il avait à vivre 
d'après sa sentence. Elle avait avec elle deux femmes qui étaient 
dans sa confidence. L'une portait sur elle un double vêtement de 
femme. Elle fut renvoyée, dès qu'elle eut quitté celui de dessus. La 
seconde donna au comte ses vêtemens, et niit elle-même ceux qoe 
la première venait de quitter. Enveloppé d'une grande mante, et 
jouant le rôle de femme de chambre , le comte , un mouchoir, ap- 
puyé sur ses yeux , conune une personne accablée d^affliction , 
passa au milieu des sentinelles , sortit de la Tour , et s'échappa 
en France. On frémit , en voyant que , d'après la rigueur i» 
la loi ^ la vie de cette femme héroïque fut considérée comme res- 
ponsable de celle du mari qu'elle avait sauvé ; mais elle réussit à 
«•cacher. 
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Lord Wintonfîit aussi condamné à mort, mais il s'évada égale* 
ment de la Tour. Conune Charles RatcUff s'était déjà échappé de 
p«soQ yers.Ia même époque, on peut en conclure que les geôliers 
ne montraient pas beaucoup de vigilance en cette occasion , oa 
^e les prisonniers trouvaient le moyen de l'endormir. Le comte 
de Càmwath, lord Widdrington et lord Nairne» après un long 
emprisonnement y obtinrent grâce de la vie, par. suite d'un biU 
d'amnistie générale. 

Quant aux individus de rang inférieur, une vingtaine des plus 
déterminés des prisonniers de Preston furent exécutés, les uns en 
cette rille, les autres à Manchester, et quatre ou cinq à Tybnm. 
Parmi ceox-ciy l'exécution de William Paul, ecclésiastique, véri- 
table ami, comme il s'en vantait, de l'Ëglise anti-révolutionnaire 
d'Angleterre, fit une forte impression sur tout ce qui composait ce 
parti. 

Ainsi se terminèrent la rébellion et ses conséquences, en ce qui 
concernait l'Angleterre ; nous devons maintenant jeter un coup 
d'oïl sur ses dernières scènes en Ecosse. 


CHAPITRE XIL 


'' *">▼« des tronpM bolUndaises à Taide An gonremement , la npiiTelle de la reddition de Pres' 
^ • et la défection da cUn de Fraser pour passer dans le parti des Whi^ « tont tend à déeoa- 
ifv l'armée jaeobite. —Un eooseil fénéral des chefs jaeobites se dissont sans «n Tenir i ancnn^ 
détermination, nn parti Toulant capituler» tandis que Mar désire maintenir l'année snr pied 
jasija'à l'arrirée da Cheralier. —- Une offre de soumission conditionnelle est faîte à Argyle elf 
rejetée. — L'arrivée du Cheralier ne peut rendre le courage à ses adbérene. — Bfforts d'Aryyl* 
pour mettre fin à la rébellion. —11 marche vers Perth. — Joie djss montagnards jaeobites h 1» 
pcnpsctiTe d'une autre bataille. — Leur fureur et leur 'désespoir eli apprenant qu'on a dessein de 
iMttre on retraite.— La retraite est rétolor. ■ 


Nous ayons laissé les insdrgens ati moment où la nouvelle 
fîcheûse de la fin de lacampagne de Forster avec ses auxiliaires 
montagnards, aux barricades de Preston, ne leur était pas encore 
parv^Due. Dès l'instant- qu'ils rapprirent, ils perdirent pour ton- 
joars tout espoir d'une insurrection générale çn Angleterre , ou 
d'obtenir quelques avantages en ce pays; 

Les troupes régulières qui avaient été retenues en Angleterre 
pour s'opposer aux insurgens du nord de ce royaume étaîenitlibres 


déforoMÛ^ d'^tr^ pn, Kcq^, et M^r ne ppay^U plm coj^^ 
^' ^r^ffie-re^Wt dans HoftP^iQH f^at^ dp spidats. Q*ai)lear9, 1^ 
i%^t4 des FrOyince^-Unies avaiçfit alors, d'iiprès \es xf^^onixm^ 
4a ^nérid G^dogaQ, fiait p^tir ppar l'iVogl^terre les trpupf;^ 
yp^Uiair^s que le tr^té les qt>Uge&it à |poTW eq c^s ^'ifiy^m, 
fl tix>^s wll§ t^ommes aTftient 4éjs^ débar^u^ à Peptfprd. Les trqj^ 
tatrçs millf) bomines de trpnpes (loUt^i^d^i^es (jui dey^ie^t ^bofder 
dans des poT;ts du nord avaient été dispersés f^r uite tenipétç et 
i^è^x eiït^é* ^ Harwicl)| à YannofttJ» et eii d* W^r^ port9; c§ gni 
j^tjuruiin^ le gouyememfait à dqun^r (xrdrp ^ ^§09 gi}i é(^çpt| 
Ppptford, CQAMne ét^fit la pfirti^ U pln« djspAmb|e ^ o^tf^ f(v;(;e 
aii:|iliaire, de marcher si^r-l^-cbanip yers TEcQ?^- 

I)eséy^iM^inens4galei¥ient défayorables a|ix re^^|^ se p?({|8^8M 
dwi le nord di) TEçosse; et ayaut d'en «uiyre^^s (Hrogrè^i ^1 ^1: | 
propos de rapporter quelques traits de la vie de Simon Frasef ^ pf 
di0 pçrspnn^ge^ les f^^s remftrqn^bles de ^ou tf^pf . 

Sa naissance le rSndait l'héritier le pliis propb^ , daf^s \a^ ligne 
masculine 9 du domaine de Loyat et du titre de Cbjsf des Fra«^Si 
titre qui n'était pas purement honorifique, puisque ce clan eom- 
prenait de sept cents à mille hommes en état de porter les armes. 
Cependant le dernier Chef avait laissé une fille en mourant, et 
Simon désirait, en l'éppiisant, réunir ^ 9e$ prétentions au titre de 
Chef et au domaine de Lovât cellesde cette jeune personne. Comme 
il n'avait pas une bonne réputation, et qu'il passait pour être ruiné, 
14 Wirfl 4» Ch^f d^fuiit, dame dek mainoR d'AtbftÎ0, é|ait cfip- 
fraire à cette union , et sa répugnance trouvait un appui dans^ 
pui§§{(nte £^n|ille. Audacieux.^ doqé d'un^j prpfppde 4issimaIatiop, 
et ayant gagné raffection de la classe inférieure des montagnards, 
Sindpn ne trouva pa§ de difficulté à obtenir l'assistance d'un fort 
parti des Frasers, composé principalement d'hommes qui n'avaient 
rien à perdre, pour l'aider à exécuter le projet d'enlever la jenne 
héritière. Elle lui échappa pourtant; mais sa mère, veuve da fea 
Ujrd ï-oy^tti toRiba ep son pouvoir, pi'^ya^t ^^ pli|s ^ prévpy^nc» 
que de principes ^ Fri^ser s'iin^na qi»'pn éjgpi|«ap|; c^ttp dp»e aP 
l^n 4e s^ fiU^r jl s- fissurer^tit I par .1^ iRPyen de son dopaire cou- 
^4érable| qnelqpe droit lég^l au donu^iife. p^ç cette vue, il forç* 
l|dy I-ovat à Téponser, et fit yaloir ses drpiis , cowipe spn pari 
I prétendu > avec la violence la plp^ ^riital^. Â|;ten4li ^^ oi^trsg^ 

! ap^i i(^ii)îi^a})|6 qi^'^lroç^ cqr^RÛ^ ^nypv^ Pîip damç yp^ve de son 

* Vm^i BWgPf f fil m^ di» puiwwl iW^w? d'Atjfc(t)}e, dp? ^/Wf 


djifpfi ed da sang ftir^t décernées 45ap»re Frifcnr çj m ^^^tt/kp^; 
et aja(it été pro^t piu> la haatç cqar 4e justice , ^ fut Qt>li(é 4P 
ç'euffiif^eu Ff^nc^- L^, |J chercha f^ g^nfir {^ ^npei wâc^ 4^ 

te m\ 4? Sw«t-4îeTO«iPf w Misptw^ te bI»* F¥î4 ^fe b«w ^^ 

]^ Clipfo îïipiitajq^4i, ^ ppavp)^ iw4re M B*?^ 4pg":ap4# W* 
Tiç^ WPW 4'pRX. î-e cl^Y^ier de {^^intrp^fff «M^ r») dp 
frappe cponai^j^ai^nt te c^cactère i|){4ine 4® ç^ hçmw%M fK 1^ 

wé%€pt 4g |<i propp§9^90fi qu'a ie«r 4t d'wçiter 9w ipwnwîî» 

^ans 1^ ippp^f^e^ 4'Ecow». J^afif^ d'Ç^, B^Hf cr(54iae. f^l^ 4m- 
pos^ 9 9e (lef fi Jim, et jl ftft WKOji ep ii4s§ion i|T«f 4m Ap<#tn» 
4QRt il décoavfit juMe-c^pj^p \ç ^^j^^% 9a 4p9 de t^oeep^b^rrir, 

vmm mw r*yoa§ ^)t, oi^wi^te i?f 4é çp yshwq. 3a àofM^ ir** 

Wspq jiimft été d^cp^Tpr^, giniQp Fpa«$¥i ^ WP re|oi|r fo» P'pfm^ 
P 6f)fermé jà la ^a$tiU^ , où il ^rf^^ta )ong-t^i(ip§, jSk>rtî ei»^ d^ 

f^ttç prison , il »tten4H te p»Q?w»^ w 4 ppw^^i!^ a'pfff^Hper 4e ^m 
{^pri^m^^ê^ e( J^irp^ y^loir aeé pr^tenUot^^ w \i^ ^f CM 4p 

jplaD ^ j^rs^a^r e^ ^i]^ 4pwaiçfi 4p ]LpY#( , f 4 ^e dépte^Mt t9m te 
W^>li^W* 9W tei naraîtrgîJ 4^VW te wiew mYÎX 4ea pr9J^f«. 

ie ifar, ^De gneqre p^jverte ^taif déclarée epjre k» 4§iii( parti&. 

Sa m^rn^f J'iiirifièrfs de Lp¥§f, J^vfHf éppq^ ^f^ç^fj^um 4e Fr%r 

s^iilç, qni, fgîsçgnt eqpni« CM da çfon de 4fi <imi>e» «i¥aî» 
?PP«14 tel Ff^^f» aw ftFïPei, et_fiQ|i4»ir w eprp» 4e ete^ eftnl» 
bontmes fopf les étefidard^ 4» cb^y4lter 4e S^imt-Qepcge* Tgndte 
qu'ils étaient à Perth , Simon Fraser arriya )en Ecosse, et y peml 

çmmfi nia dg ç^s wpp§tr^ mçiriiis 4'aiigîMPe tiiiiftr^, 4qrI les 
^ji4s 4aiis lea Tf|pe# an»opppn( }« tegip^te* I) 9e mpntra 4'^ber4 
'? %Wfrie§, e^; il y «ffri^ ^ «eryipes peFfQWfte §»» ^^ye«>9 qPi 
»Taieo^ pjri^ l^ ^irime» poqr résister fi l'att4iiifie 4ont le» fneiia{aient 
I^W4FPt Piitbi§4ale et len^a ppinpegpQnst II «'inapirii penrtai»» 
^^m^ pap^.4iipe ^\uf, b^))itan« 49 PmpfFtes » SPi fw^nt xp^«i 
taff^é^ 4e le ret^fiir prisonoiert P^ qiû ne lui permireiit 4e s'aKaneei 
T^rs le pprd qae «9r Tepapr^npe qi!e teiir dpnna te marqpif 4'Aiir 
mdjilpi 411e ^ préseppp y lerait wite'»u rei Geprge e» à s% cfwe« 

Smon Fr^^ef ^mY^. A%n^ le emté 41nyenieie» et «e bâta de 
%per ane ^UifiRce iptùne i^yee iDnnpao Forbe», frère de Jebu 
Forbea de G4ll9dea, et »mi fVQUêMé dii gouTernement visite 
^ 49 Jnrî^çpA^bB \^» iM&ite I et gniiî jnate qpe peUgîMX. Sb 
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tonte antre circonstance, il anrait probablement dédaigné de s'as* 
aociér à un proscrit désespéré , sonillé des crimes dé rapt et de 
meurtre, et coupable d'une double trahison; mais la circtestauce 
était critique, et ne permettait de refuser aucun secours qui parais- 
sait pouvoir être utile. Simon Fraser obtint son pardon, et fat en 
fiiTeur; jamais l'influence du système patriarcal ne se manifesta 
par' un exemple, plus remarquable qu'en sa personne. Il avait, 
oomme nous l'avons dit, une réputation complètement infâme^ et 
il était dans l'état et la situation d'un aventurier du plus bas ordre. 
Mais la portion du clan la plus nombreuse de beaucoup était dis- 
posée à penser que le titre de Chef descendait à Théritier de la 
ligne masculine, et par conséquent on préféra les droits de Simon 
à ceux de Fraserdale, qui n- était chef du clan que comme éponx 
de l'héritière. Les ordres de Fraser, qui prit 'alors le nom de Loyat, 
arrivèrent au clan dans la ville de Perth ; ils furent .respecta 
eonmie étant ceux du Chef légitime, et les Frasers n'hésitèrent pas 
à abandonner la cause du chevalier de Saint*George, et à marcher 
yers le nord pour se placer sous les ordres du patriarche de la 
ligne masculine qui Içur était rendu , et qui s'était déclaré pour 
l'autre parti. Ce changementétaitd'autantplus remarquable, qu'en 
fait d'opinion, personnelle, là plupart des Frasers étaient Jaco- 
bites. Nous avons déjà dit que la défercdon des Frasers eut lieu le 
matin même oii Har sortit de Perth pour marcher vers Don- 
blane ; et l'absence 4'uA clan hardi et belliqueux, le 12 iiovoiibre, 
ne fut pas un faible désavantage pour le parti qu'il avait aban- 
donné. 

Peu de temps après, les opérations de ce clan, sous son nouveau 
Chef, devinrent directement hostiles à la cause jacobite. Sir John 
Mac-Kenzie de Coul, au moment de la marche du comte de Seaforth 
yers Perth, avait été laissé avec quatre cents Mac-Kenzies en gar- 
nison à lâvemess, qu'on' peut appeler la capitale des montagnes 
du nord. Jusqu'alors sa tâche avait été fort ais^^ mais elle parais- 
sait en cet instant devoir devenir plus difficile. Agissant d'après 
un plan concerné entre lui et Duncan Forbes, Lovât assembla son 
clan, et, avec ceux des Monros, des Ross et des Grants, qû 
avaient toujours été attachés à la cause des Whigs, il attaqua 
Inverness avec tant dé succès, qu'il se rendit maître de cette place, 
que sir John Mac-Kenzie se trouva forcé d'évacuer sans avoir fait 
une résistance sérieuse. Le comte de Sutfaerland , qui était encore 
sous les armesV s'avança aussi alors , après avoir traversé le 
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Friih de Marray, et une force considérable se remit lor les der* 
rières des rebelles, dans une position qoi iHenaçait les domaines 
d'Hantly, de Seaforth et de plasienra antres des prindpanx Chefs 
de rarmée de Har. 

Ces divers évènemens tendirent de plna en pins à jeter de ra- 
battement dans l'esprit des noblea et des cheCs de clans qni étaient 
dans l'armée jacobite. Le résultat incertain, on, ponr mieux dire, 
défayoraUe de l'affaire de SheriBînnir, avait découragé ceux qui 
s'attendaient à une victoire décisive qui leur permettrait , sinon 
d'arriver à leur premier et principal bnt, du moins de se montrer 
des emiemis assez redoutables ponr que le gouvernement crût 
devoir leur accorder des conditions honorables de conciliation. 

Bien des gens réfléchis prévoyaient donc ak>rs la mine inévi- 
table de leur entreprise; mais le*^^éral, le comte de Mar, ayant 
formellement invité le chevalier de Saint^George à venir se mettre 
ki-même à la tête de l'armée d'insurrection , se trouvait dans la 
nécessité, ponr son propre honneur, et ponr se réserver la chance 
&Torable de l'impulsion que la présence de ce. prince pouvait 
donner à ses afTaires , de tenir ses troupes assemblées , pour pro- 
t^er la personne du chevalier s'il acceptait cette invitation 
périlleuse; et, comme elle avait été faite avant la bauille de 
Sheriffmnîr, la probabilité était qu'elle serait accq>tée. Dans cet 
embarras, il désira engager, par tous les moyens possibles , ceux 
qni s-étaient enrôlés sous ce fatal étendard à ne paa l'abandonner. 

Dans ce dessein, il proposa un serment militaire au nom du roi 
Jacques YUI ; engagement qni, tout solennel qu'il est , a rarement 
en plus de force qu'une nécessité urgente qui contraint à le violer. 
Mais la plapart des gentilshommes engagés dans cette affaire, ne 
voulant pas se mettre dans l'impossibilité d'obtenir des conditions, 
si le cas l'exigeait, refusèrent de contracter cette obligation addi« 
tionnelle. Il eut recours alors à l'expédient d'une association , et 
il convoqua un coDtseil général des pri^icipaux membres de l'armée;' 
C'était la quatrième fois qu'une telle réunion avait lien depuis le 
cotnmencemeut de l'inscirrection : la première, lorscpie le détache- 
ment de Mac-lntosh s'était trouvé en péril ; la seconde, pour sons» 
crire une invitation au chevalier de Saint-George de venir joindre 
l'armée ; et la troisiènde, sur le champ de bataille de Sheriffmuir. 

Le marquis d'Huntly, qui était déut à pen près déterminé à 
prendre des mesurés séparées, refusa oè se rendre à cette assem- 
blée, mais il envoya un projet d'association qu'il était fiqposé i^ 
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BtmÊcrifà^ «t f«i settblaii admettre qab les imiir^ t^ntrâieiit; 
faire Imtt paix èé^rément. Mât* le rejeta avee jnri^rift, et Sït que 
qe prajei pearridt étfe fort bon s'il s'j th>aYâit dh Wn \eni et h% 
était rédigé en bon anglais. Il proposa alors le projet qu'il àyait 
préparé liii«n»âHiè> et pair leijael les signataireft consentaient à 
rester fm armeé et à ii'acci^ter ancnnea conditiotiis qûè sotis l'aii- 
torité in toi et d'après le consentement de la majorité de» gèntib^ 
IjQfliQftas tfai portaient les armée en be moment; Le Maitre dé 
^dai^ et beanconp deb gentilshonimes des basses teires ^'o{)po- 
sèrent à eetié mesure. Ils sfe pUignirent que la phrase , « SôtA 
rmorité dn roi », pût être regardée boinme donnant le poniroir dé 
décider et qn'ils dyaiènt à faire', an comte dé Msr, comme général 
dn roi , qni af ait jnsqn'alors conduit lès afCàires d'une manière 
4pnt^ils n'ataient qne peu de r^on d'être satisftiiu. Le nLatlre àt 
Sinclair demanda quels Inditidofc seraient admii à TOtei* ébminé 
coiistittiant la majorité des gentilshommes présens k Tarméè, et A 
oe droit serait accordé à tottft ceux qui étaient compris sous celte 
dénomination générale , on seulettiettt à ceux qui pourraient être 
choisis par le général. Sir Jdhn Mâc-Lean r^bndit atleb hatttetdr 
qu'à moins qu'on n'accordât au commandant en chef quelque 
Itt>erté de chcixi lê6 httit feentà hommes Composant 6ôq régiiiient 
deyaient être admit à tote)^^ attendu que chaque Mkc-Leafa était 
gentilhomine. Mar chèTthlà à Calmer lés mécontehSw II convint que 
les aifaires dii.roi n'étaient pa^ dans là situation oii il aurait roula 
tes TOirv mais il soutint qu'elles étaient loin d'être désespérées, et 
il ajonta qu'il ài^t encore Ae^ espéranceé , tout en refusant en 
même temple de répondra aux questions qu'on itd fit sur leur 
nature. 11 fat pomtttnt accablé de questions. On lui rappehi qn'ii 
ne poatait ayti^ir dessein de irèster à Perth/ quand le duc d'ÀrgylCy 
Téhforoé par sii nulle HôUàndais, marcherait contre hii d'un côté, et 
que S u d i crhmd, avec les clans dd nord qui ayaient époiisé la cause 
dn gouYèr<iement> fi'^V^cerait de l'autre; et où toi demanda oii il 
se propokdtdb lie poster p(Stnr fkiile résistance. Ilnommà Invemess; 
et.désigha le comte de Murï^y bèmme suffisant jpour procurer des 
sdMÎstances imie ht^ék eôttèidétlBible. Hai^ lâTernèsS, S'il n'était 
défà jms^ était dans ah péiii Vtit&iïttà) et le cfointé dé ttur^;^ 
qtfoiqûaferttle,^ aiait tro^ peu d'étendue pour ne pas êh*e 1>ieht&t 
é|>«lisé. L'opinion générale |JarUt être que si Ton était pressé par 
les ferc^ dn gonieraement , on n'aurait d'àuti'e fésèource qùè dé 
Mider daiïs les éantons stéMift deâ ttiohtà^iféà . Lé lïkitre de Siii- 


clair déàftiida 1M qttUlé sti^n dé l'année Oh ttMtftit danê M 
montài^iiëâ les fbairftges et anCt^ ehosea néett^air è« à la cattlariei 
Glerigftiry fit ailé réponse biiàrt-e, tuais fork Intelligible': On en 
tr^vli en mte saiâon danft les montagnes, lÊt^il ^ — (Oâiid on a li 
prëcàutiob d'éh apporter avec soi. 

Le pH^dpél argument de Har fat de ftkire aèiktir à eettt qal 

n'étâieiit ))fl5 de ton avis la tonte dont ûà se contHitdettt en iban* 

ioMHAt lé Mi an moment où il était aat lë point de eonièr éà {M^ 

Botùà à leur fidélité. Ils répliquèrent qn'il cOÀnaissait seol M 

monvémens dd roi ; (Ju^ils n^en avaient àuènne assurance kMA 

positive pour lès déterminer à laisser échapper lea Oecasionà qni 

pouitaiënt de j^résmter de sanyer leurs personnes î leikrê fitmilleà 

et teirifi h>na de la ruine <tûi les menaçait , iihiqttement pat queU 

ques sÈhipuleâ pointUletix d'une fidélité qui ne pouvait etirë d'au- 

cane btilité réèUe pour le roi. Ik se jplaigpoiréht d'avoir été engagée 

à se mettre eii càihpagne par des promesses de troupes, d'Iârmes^ 

demiàitibhs^ d'argent, et d'un généhd habile, — lé tout devant 

T&flir de France ; ces promesses àyaiit été entièretheht dusses, ûk 

ne Toblaietit pas être retenus sous les airmes pai* dès brtdts déè 

ttoàvement dlCt roi ; bruits qui pouvaient être également trompeurs, 

pnisqn'ilë ^rtàient de là même source. En un mot> fe eohisii de 

gnerre siè déjpara Sans avoir pris aucune téSolntion; et à èomptet 

de eàtë époque, il s'établit dans ràrhiée un pàHi d'o^pbiiitîon l 

radmicilstratibii dùcbmte de Mai*, parti dOnt lés nkembres se déclÉ- 

rèrent d'avis d'entrer en négociation avec lè duc d'Ârgyle, et qu'oh 

désirait au qtiartier-général sous le nom de j^ondenirS et de 

mutins. 

Us eùlrent une réunion chez le Maître de Si'nclai)r, et ônvrii^t 
tme côinninnibation avec Mai*, insistant snr riiiutiliié èbmplète de 
tou^ fr tësiStiàncè qn'ilà pourraient feiii^e, èûï l'épuisement db 
leurs ictunitiôns, dé teiirs provisions, de letirs fonds ; sUf l'impossi- 
bilité de tenir bon jusqu'à ce qu'ils eussent gagné leè biiOhtagnes, 
et d^y fidfë Std^^tef leurs chetâùt s'ils Se jetaient dan^ Ces Uènx 
stiiivât^è^. Us Itd déclarèrent Qu'ils ifè déStiraîiént pkS àë séplàrc^de 
l'arMë; ji|ne tout ce qûlls ?roulaieni SàtOir étiâit s'ils {mnvaietft 
ôbtentf une capitulation konorable pour tous ceux qtu avaient pris 
leâarifiéii,- protestant que si on lédr proposait des conditions déshO- 
iioratiféS, îlS éf dent décidés à combattre jusqu'à làmoit, plntdgt 
^e de les accepter : 

TâMBi 4[iie tSfà ^StàSèiA lèi llèiitSiheiiif dëé i^@tltfinB6fiÙiiè3 cBa 
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basses terres, découragés par lear manque total de saooès et par 
la perspectiye d'une mine prochaine, les Chefs et les clans monta» 
gnards n'ayaient nulle envie de traiter avec le parti enneaii. Leur 
caractère belliqueux faisait que la campagne était pour eux une 
jouissance, et la solde, que Mar leur payait ayec libéralité était, 
tant que le paiement continua, une considération i^lportante pour 
des gens si pauvres. Enfin leur opinion générale, fondée sur la 
oonY.ention bite avec, leurs ancêtres, après la guerre de 1688 à 
1689, était qu'au pis-aller ik pourraient se retirer dans leurs 
montagnes, et que le gouyemement, plutôt que d'encourir une 
perte d'hommes et d'argent pour les subjuguer, serait charmé de 
leur accorder la paix à telles conditions qu'ils Tondraient, et ne 
leur refuserait peut-être pas de les payer pour y consentir. Une 
antrç classe de personnes, qui avaient de Tinfluence dans an camf 
si singnUer, étaient les nobles, c'est-à-dire les hommes de hante 
qualité qui avaient pris parti pour cette cause. La plupart d'entre 
eux avaient de grands titres, mais une fortune dérangée, et leur 
patrimoine était grevé de dettes. Mar les avait traités de bonne 
jbeure avec distinction et préférence, attendu que leur nom faisait 
honneur à la cause pour laqcieUe leur influence personnelle ne 
pouvait être qu'un faible appui. Ils avaient été élevés dans Parmée 
d'insnrrection.à Im rang qui n'était que nominal^ et la paie qu'ils 
recevaient ne leur était pas moins agréable que la leur ne Tétait 
aux montagnards. On peut aussi supposer qu'ils étaient pkis par- 
ticulièrement informés que les. autres des motib qu'avait Mar 
pour attendre le roi à chaque instant, et ils pouvaient, aviec un 
courage digne de leur naissance, être disposés à souffrir tous les 
maux de la guerre plutôt que d'abandonner leur monarque au 
moment oii , d'après leur propre invitation , il venait se confier à 
leur fidélité. Ces seigneurs soutenaient donc le^ mesures et l'anus 
rite du commandant en chef, et rejetaient toute proposition ten- 
dante à traiter. 

Cependant, malgré leur appui et celui des Chefs montagnards , 
Mar se trouva forcé d'écouter leà représentations des méconteas, 
au point de consentir qu'on s^adressât au duc d' Argyle pour savoir 
s'il pouvait accorder uiie capitulation, jll régnait si peu de con- 
fiance entre le général et ses officiers , que ceux-ci insistèrent 
peur nommer un des délégués qui devaient être envoyés à Stirling 
pour entrer en négociation. Définitivement on chargea de l'offire 
iM>nditionnelle de soumission le lieutenantHColonel LAwrence, l'of- 
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ficier da pks haut rang qui eût été fait prisonnier à Paffaire de 
Sheriffinoir. Le colonel , conformément à rengagement qu'il en 
avait pris , rapporta une réponse à la proposition de soumission. Le 
dac d'Argyle n'était pas autorisé par la cour à traiter ayec les insur- 
gens en corps, mais seulement àyec les individus qui pourraient 
se soumettre; mais Sa Grâce avait promis d'envoyer à la cour le 
dac de Roil>argh pour solliciter des pouvoirs pour une pacifica- 
tion générale. La comtesse de Murraj, dont le second fils, Fran- 
çois Stewarty avait pris part à la rébellion , entama une négocia- 
tion plos privée y et reçut la même réponse , avec cette addition 
qne le dnc d'Argyle ne voulut pas même Tentendre prononcer le 
nomdeMar y en faveur duquel elle avait essayé de faire quelques 
intercessions. 

Après cet accueil défavorable fait à une proposition de sou- 
mission, il ne fut pas difficile d'exciter le ressentiment de ceux qui 
étaient partisans déclarés de la guerre contre le parti moins nom- 
breux de ceux qui désiraient la paix. Les montagnards , dont le 
caractère impétueux s'irritait aisément , furent encouragés à in- 
sulter et à maltraiter les faabitans des basses terres , particulière- 
ment cenx qui étaient à la suite du marquis dHuntly , arrachant 
les cocardes placées à leurs chapeaux , et leur reprochant d'être 
des lâches et des traîtres. Le Maître de Sinclair fiit publiquement 
menacé par Farquharson d'Inverey, vassal montagnard du comte 
deMar ; mais la férocité bien connue de son caractère ^ et l'habi- 
tude qu'il avait d'être toujours armé , semblent lui avoir servi de 
protection. 

Vers cette époque , il se trouvait parmi les principaux associés 
du comte de Mar d'autres individus qui commençaient à désirer 
de quitter son camp. Huntly, mécontent des insultes faites à ses 
vassanx et de la situation désespérée des affaires à Perth , se pré* 
parait alors à se retirer dans son pays , alléguant que sa présence 
y était nécessaire pour la défense des domaines de sa famille /qui 
se trouvaient menacés par la marche du comte de Sutherland 
vers le sud. Les mouvemens du inêm'e comte > et ceux des dans 
des Ross 9 des Mac^Kays, des Frasers, des Grants et autres, alar- 
mèrent aussi Seafoith pour la sûreté de ses domaines du Kintail ; 
et il quitta Perth pour marcher vers le nord , afin de défendre ses 
propriétés, ainsi qne les femmes, les familles et les foyers de ceux 
de ses vassanx qui l'avaient suivi. L'armée de Mar perdit ces deux 
Chefs 8L rinstant où il allait être assailli par les forces que le gott<* 

1% 
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Tememenl ayait réunies. Des indÎTidas isolés se déoMn^èreat 
aussi et renoncèrent à l'entreprise* Il y eut plos d'an honme de 
considération qui se retira chez loi après la bataille de Sheiriffinniry 
s'assit an coin de son fén , et se fiant à la démence du gouverne- 
ment y renonça au métier de faiseur de roi. D'autres» coiyointe- 
ment ou séparément » avaient déjà pris le même parti » et ceux 
quii étant plus connus, où s'étant montrés plus actifs i n'osaient 
rentrer chez eux » cherchaient » dans les porta de Forient de 
l'Ecosse, les moyens de passer en pays étranger. Le Ittaître de 
Sinclair, après un échange de menaces et de brayades mutuelles 
avec Mar et ses amis, quitta le camp de Perth et «lia joindre 
Huntly danâ le nord. Il passa ensuite aux Orcadea , et de là en pays 
étranger. 

Au milieu de cette défection gradudle, mais croissante, le 
comte de Mar, par suite de son système politique, se vit obligé, 
à tout événement , de rester à Perth /puisqu'il savait, ce que les 
autres avaient refusé de croire sur son témo^age, que le cheva* 
lier de Saint-George devait être bientôt aHendu dans son camp* 

Ce prince infortuné dès Fenfançe se trouva , à l'époqi^e où cette 
lutte avait lieu en sa faveur, entièrement hors d'état d'aider ses 
partisans. Il avait été expulsé de France par le duc d'Orléans , et 
même les armes et les munitions qu'il s'était procurées , à l'aide 
du peu de fonds qui lui appartenaient ou à ses amis, oo qu'il devait 
à la munificence de ses alliés , avaient été interceptées dans les 
ports de Fraiice. N'ayant donc .plus aucun moyen de leur enYoyer 
des secours , il résolut généreusement , on par désespoir, de ha- 
sarder sa propre personne , et de vivre et de mourir avec eux. 
Conune soldat, le chevalier de Saint*George a'vaitjnontré du cou- 
rage en plusieurs autres occasions ; c<est-à<Ure il s'était .approché 
du champ de bataille aussi près qu'on le permet ordinaireikient aux 
personnes de son importance. Il était bien fait , avait des manières 
courtoises et agréables ; mais, sous tout autre rapport, ses talens 
n'étaient^pas distingués^ et il ne différait pas de la classe prdinai^ 
des personnages élevés, dont les désirs , les errances et las sen- 
timens sont sous l'influence et le contrôle de quelque ministre fa- 
vori , qui délivre son niaître de l'embarras incommode d'avoir à 
penser lui-même aux grandes affaires. L'arrivée d'un chef doué 
des qualités extérieures que Jacques possédait , aurait pu exciter 
un enthousiasme général. au commencem^it de l'ûisurreotion, 
maisne pouvait la relever quand elle tombait en ruines. La pré- 
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^ence iiiatteiidae da capitaine à bord d'un navin à denû pimSr^g^ 
ne saurait rétablir les voiles qui n'ont pa résister à la tei|ipétjB, 
oa en rapprocher les planches séparées qoi j laissent entrer les 
vagues. 

Le Chevalier, ayant traversé la Normandie déguisé en marin^ 
s'embarqua à bord d'un petit uavire quî avait été autrefois un bâ- 
timent corsaire y arikié et monté aussi bien que le temps le per- 
mettaiti et ayant une cargaison d'eau-de-vié. Le 22 décenoîire 1715, 
il débarpa à Peterhead , n'ayant avec lui qu'un cortège de aîjc 
gentilshommes 9 le reste de sa suite et ses équipages devant le 
suivre sur deux petits batimens. Il n'en arriva qu'un seul pa 
Ecosse, le second fit naufrage. Le comte de Mar, le comte Maris- 
chai, et trente autres personnes de qualité, sortirent dePerth, 
pour aller baiser la main du prince pour la cause duquel ils por- 
taient les armes. Ils le trouvèrent à FetteressQ , attaqpé d'iyi 
accès de fièvre , — fâcheuse maladie à porter sur un champ de bfi- 
taille. Tandis qiie le clergé épiscopal du diocèse d'Aberdeen fié^- 
citait Jacques , et $e félicitait lui-même de l'arrivée d'un prince 
âeyé, comme Moïse , comme Joseph et comme David, à l'école 
de l'adversité, son général avait à lui apprendre la triste nouvc}lle 
que sou éducation à cette école sévère n'était paa encore temiyi- 
Bée. Le chevalier de Saint-George apprit alors pour la pren^if i:ç 
fois la fâcheuse nouvelle qu'un mois avant son arrivée, il avait été 
décidé qu'on abandonnerait Perth , jusqu'alors le quartier-général^ 
et qu'aussitôt que les ennemis commenceraient à avancer, on gé- 
rait dans la nécessité de se retirer au milieu des montagnes. 

Cet accueil était tout différent de celui auquel s'attendait le 
(rince. Cependant on espérait encore que la nouvelle de l'arrivée 
du Chevalier pouri^ait rendire une nouvelle vie à sa cause expi- 
rante, rappeler les amis qpii avaient abandonné l'étendard sous 
lequel ils s'étaient d'abord réunis , et en encourager de nouveaux 
à se rassembler autour de lui. A tout événement , la chose méri- 
tait bien qu'on en fît l'épreuve. Pour que sa présence produisît 
plus d- effet, Jacques se montra avec l'appareil de la royauté (çg 
traversant Brechin et Dundee, et il fit son entrée ^^% Pert^ avec 
une affectation de majesté. 

U nomma ensuite un conseil privé ^ çiuquel il adressa un dis* 
cours dans lequel il ne se trouvait riçn de bien encpùragean^ pour 
ses partisans. En dépit d'un air forcé d'espérance et 4^ confiance , 
il n'était que trpp évident qne le j^^ngage ^u prince é^it p\nt6t 

12. 
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cèlni da désespoir. Il ne poayait raisonnablement compter sût des 
secours étrangers en hommes, en armeç ou en argent. — Il était 
Tenu en Ecosse, dit*il, uniquement pour que ceux à qui il ne plai- 
sait pas de faire letur devoir n'eussent pas le droit de chercher 
une excuse dans son absence. Il lui échappa quelques mots de 
mauyais augure, en ajoutant que les infortunes n'ayaiént rien de 
nonyean pour lui, puisque, depuis le berceau, toute sa yie n'en 
ayait été qu'une suite continuelle , et qu'il était disposé , si telle 
était là volonté de Dieu , à yoir se réaliser, dans toute leur éten- 
due , les menaces de ses ennemis. Ces paroles n'ayaient rien d'en- 
courageant , mais elles contenaient les sentimens véritables d'an 
esprit abattu. Le grand conseil , auquel ce discours était adressé, 
y répondit par la déclaration d'une ferme résolution de combattre 
le duc d'^rgyle ; et il est incroyable combien cette détermination 
obtint de popularité dans l'armée, quoiqu'elle fdt réduite au quart 
de ce qu'elle avait été. La nouvelle de l'arrivée du chevalier de 
Saint-George fut communiquée à Seaforth, à Huntly, et aux 
antres seigneurs importans qui avaient naguère entouré son éten- 
dard ; mais ils n'y firent aucune attention , et ne revinrent pas le 
joindre. Il n'en conûnua pas moins à jouer le rôle de souverain. 
Six proclamations furent publiées au nom de Jacques YIII , roi 
d'Ecosse, troisième de ce nom en Angleterre. La première ord(Mi- 
nait des actions de grâces générales pour son heureuse arrivée 
dans ses domaines des Iles britanniques. — La seconde conùnan- 
, dait d'offrir des prières pour lui dans toutes les églises. — La 
troisième autorisait le cours des monnaies étrangères. — ^ La qua- 
trième convoquait la Convention des Etats d'Ecosse. — La cin- 
quième enjoignait à tous les hommes en état de porter les armes de 
joindre son étendard. — Enfin la sixième fixait le 23 janvier pour 
la cérémonie de son couronnement. Oa publia aussi une lettre da 
comte de Mar relativement au roi , comme il y est^ nommé, dans 
laquelle, avec un heureux choix d'expressions, il l'appelle le plus 
beau gentilhomme pour la personne et les manières, — doué des 
jJxLS beaux talens et de la plus grande capacité pour les affaires , 
— et & phs bel écrivain que lui ,.lord Mar, eût jamais vu ; en un 
mot, un roi propre , sous tous les' rapports , à rendre heureux le 
peuple écossais , si ses sujets étaient dignes de lui. 

Mais au milieu de ces annonces flatteuses, parut un ordre d'an 
genre tout différent. Un édit du roi Jacques ordonna la destruction 
du village d'Auchterarder et d'autres hameaux entre. Stirling et 
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Perth y maisons; grains et fourrages , pour que Pennemi ne pûty 
trouTer de logemens quand il ayancerail. En conséquence , ce 
village etplosienrs hameaux furent livrés aux flammes , et les 
habitansy vieiliards a femmes, enfans, infirmes, furent chassés 
de leurs demenres dans un des hiyers les pluff rigoureux qu|on 
eût éproayés depuis long*temps , même dans ces froides rëgions. 
Il y a tout lieu de croire que Talarme qui suivit cette mesure vio- 
lente contrebalança toute espérance de temps pins heureux que 
ponyaient exciter les proclamations anqioulées du candidat à la 
TojMté nouYellement arrivé. 

Tandis que les insurgens de Perth cherchaient à voir quel effet 
pourraient produire des proclamations adnlatricesi on prenait des 
mesures actives d'un genre tout différent. Le duc d'Argyle était 
restéàStirlisg depuis lahataille du 12 novembre, et réunissait 
peu à peu les moyens d'éteindre complètement le feu de la rébel- 
lion. Son désir secret était probablement qu'elle pût se terminer 
8^s nouvelle effusion du sang de ses concitoyens égarés, par une 
àissokiion spontanée. Mais le manque d'un train d'artillerie de 
si^ge> et l'extrême sévérité de la saison ^ lui servaient d'excuses 
ponr s'abstenir d'opérations actives. Cependant le duc parait 
Avoir été soupçonné par le gouvernement de mettre de la lenteur 
dans ses opérations, et peut-être d'avoir conçu quelque idée d'é- 
tendre son poavoir et son influence en Ecosse, en traitant les re- 
oAles avec clémence, et en leur laissant le temps de se soumettre. 
Oq était d'autant plus porté à le croire, qu'^A^rgyle avait été Tan- 
tagoniste déclaré de Marlborough, alors càpitaine*général, et qu'il 
neponvait espérer que ses mesures seraient jugées favorablement 
par an ennemi politique et personnel. L'intervention d'une partie 
des ministres du roi d'Angleterre, qui s'étaient déclarés contre la 
^ise en jugement des lords rebelles, avait été punie par la perte de 
leurs places ; et malgré le service qu'il ^vait rendu en arrêtant 
Avec trois mille hommes la marche d'une armée quatre lois plus 
nombreuse, les mesures de temporisation d'Argyle donnaient à la 
naalveillance un prétexte, que 1^ message qu'il envoya au gouver- 
nement par le duc de Roxburgh poiij recommander une amnistie, 
tendit peut-être à justifier. 

«n n'avait pourtant négligé aucune occasion pour circonscrire 
la portion du pays occupée par les rebelles, et pour préparer les 
n^oyeiis de lès vaincre complètement. Les vaisseaux de guerre 
^i^glais qui étaij^t daios le Frith, et qui agissaient d'après les ordres 
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du daC| aVaient chassé les forces de Mar da châtean de Bomtis' 
landy et les troupes du roi s'étaient établies dans nne grande partie 
da comté de Fife, dont Tarmée rebelle ayait été auparavant en 
pleine et entière possession. 

Cependant les troupes auxiliaires }io}landaises commençant à 
arriver au campdé Stirling, et Fartillérie destinée au siège de 
Perth étant retenue dans la Tamise par des vents contraires , un 
train d'artillerie de campagne fût envoyé de Berwick à Stirling afin 
qu'on ne perdît pas plus de temps. Le général Cadogan, ami intime 
de Marlborough, fut aussi dépéché de Londres pour presser les 
opérations les plus activés; et si les délais d'Argyle lui avaient été 
inspirés par la pitié pour lés insurgens, il fut alors forcé de pirendre 
les mesures les plus énergiques. 

Le 24 janvier, la marche de Stirling sur Perth comniença; 
quoique une gelée très forte , suivie d'une grande chute de neige, 
ihendh les opérations de Farmée lentes et difficiles. Le 31 diiinême 
ïnôîsy l<es troupes d'Argyle traversèrent TEarne sans opposition, 
et s'avancèrent jusqu'à TuIIibàrdine, à huit milles de Penh. 

l)*une autre part, la confusion régnait au quartier-générïd des 
rébelles. Le chevalier de Saint-George avait exprimé le plus 
graud désir de voir les petits rois, comme il appelait les Chefs 
mùhtagnardây et leurs clans; mais tout en paraissant admirer leur 
costume singulier et leur tournure martiale , il fut étonné de 
trouver Içur nombre tellement inférieur à ce qu'on lui avait fait 
attendre^ qu'il exprima l'appréhension d'avoir été trompé et trahi. 
La vue de ce prince n'excita pas beaucoup d'enthousiasme parmi 
ses partisans. Il était grand et maigre; ses traits et ses yenx 
étaient abattus par sa maladie récente, et sa physionomie manquait 
de ce feu, qui doit caractériser le chef d'une entreprise hasardeuse, 
ou pour mieux dire désespérée. Il parlait avec lenteur , était dif* 
ficile à abordefy et semblait prendre peu d'intérêt aux revues de 
ses soldats et à leurs exercices militaires. Les montagnards, 
frappés de sa ressemblance à un automate, demandaient s'il pou- 
vait parler. En un mot, il y avait un désappointement général, 
causé peut-être par l'état d'inquiétude et d'accablement dans 
lequel on le voyait, plutôt que par un manque naturel de courage 
en ce malheureux prince. jSon attachement extrême à la religion 
catholique rappelait aussi à ceux de ses partisans qui professaient 
le culte réformé la bigoterie de famille qui avait coûté à son père 
son royaume ; et ils étaient peu satisfaits du refus qu'il faisait de 
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86 joindra à leurs piières et à lenra aetes Au rdigion, et de la 
ponctualité aToc laquelle il obserrait tons les rites de l'Eglise 
catholiqae. 

Cependant ks montagnards, qaoiqa'en petit ncMobre, atten- 
daient avec ose ardear qni aUait presque jns^'à la joie la bataille 
àésibspérée qB% regardaient comme prochaine; et qoand ils ap- 
prirent, le 28 janTier, qn'Argyle était réellement en marche vers 
Perth; cette noeyelle pamt être pour eox Tannoi^ce d'âne fête 
platdt qne ceUe d'un condwt où tontes les probabilités lenr étaient 
contraires. Les Chefs s'esibrassaienty bavaient à la santé les uns 
des antres; les cornemuses jouaient des airs guerrieray et les sol- 
dats se préparèrent à Taetion avec cet air de vivacité qu'un peuple 
bellîqaeax nîontre toujours à l'approche d'une bataille. 

Mais quand xm bruit leur apprit que, malgré tous lès préparatifs 

Sont fls s'étaient occupés , le dessein du général était de se retirer 

devant Fennemi sans combattre, ces honomes, habitués à avoir 

une si hante idée de la prouesse ide leurs ancêtres^ et sentant qu'ils 

fie /eor étaient pas inférieurs, passèrent de f indignation à la 

farenr, et ils assaillirent leurs principaux ofiicierSy dans les rues, 

de tonte espèce de reproches. — Que pouyons-nous faire? leur 

répondit, faute de mieux, un de ces officiers, confident de Mar. — 

Ce qae nous pouvons faire? s'épria un montagnard indigné. Lais- 

se&noas faire ce qu'on voulait que nous fissions quand an nous a 

a bit prendre les armes. Pourquoi le roi est-il yenu ici? Est-ce 

pour voir ses sujets massacrés comme des chiens sans frapper un 

coap pour leur vie et leur honneur? Quand on alléguait la sûreté 

de la personne dn roi com|ne un motif pour battre en retraite, ils 

répondaient : ^- Confiez-noiis sa sûreté; et s'il Tjent mourir ea 

prinee , il -verra qu'il j aenk Ecosse dix raille hommes disposés à 

mourir avec lui. 

Telles étaient les exclamations générales qu'on entendait dans le 
camp ; et celles qui avaient lieu dans le conseil du Chevalier n'é- 
taient pas moins violentes. Plusieurs militaires expérimentéi 
forent d'avis que , quoique Perth fût une ville ouverte, cependant 
c'était un poste assez sûr pour qu'une armée ne pût Tenlever par 
Un coup de main à une garnison déterminée à le d^ndre ; la force 
de la gelée ^ la quantité de neige qui était tombée empêchait 
qu'on ouvrît une brèche; tout le pays «ivironnant était dévasté ; 
l'armée du duc d'Argyle était composée en grràde partie d'Anglais 
^ d'étrangers qui n'étaient paa habitués à la dureté du climat de 
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PEcosie ; ^t ils exprimaient un vagne espoir qne si le^énéral du 
gouTernem^t tentait une attaque contre la yille, il recevrait nn 
échec qui rétablirait la balance entre les deux partis. On leur ré- 
pondit que non seulement la supériorité du nombre et Tavantage 
de la discipline étaient du côté de Tarmée royale, mais que la gar- 
nison de Perth manquait de proyisions et de munitions, et qne le 
duc d'Argyle avait assez de troupes pour faire le blocus de celte 
ville, et s'emparer de Dundee, d'Aberdeen et de tous les comtés 
au nord du Tay que les insurgens avaient occupés jusqu'alors, 
tandis que le Chevalier, enfermé dans Perth, verrait ses ennemis 
en possession de tous les environs , jusqu'à ce qu'il lui deyiat im- 
possible de leur échapper. Enfin il fut décidé dans le conseil da 
chevalier de Saint-George qu'essayer de défendre Perth serait m 
acte de désespoir. Pour réconcilier l'arméeavecceprojetderetraite, 
on fit courir le bruit qu'on avait dessein de faire halte' à Aberdeen : 
qu'on y serait joint par un corps de troupes considérable qu'on 
attendait de l'étranger, et qu'on reviendrait vers lé sud çoos de 
meilleurs auspices. Mais il était secrètement bien entendu qoe le 
dessein était d'abandonner une entreprise à laquelle ceux qui ea 
avaient conçu le projet pouvaient appliquer les vers du poète: 

Nous avoirs pris le casque en un fatal momeot ; 
' Avancé pleins d ardsor , recalé follement. , 


CHAPITRE XIII, 


Retraite de4'annéé jacobite. ^ Erasion du CheTalier e( da comte de Mar Si bord d'an narire à Mont- 
rose. —^ Dîspeirsion de. l'année jaoobHe. ^-^ Incapacité de Mar comme général.--^ Arrivée d'Argyle 
à LondreSé. — Accueil qu'il reçoit à la cour. >— Il est privé de tous ies emploie — Cause de cet 
acte d'ingratitude du gooTerriement anglais. ~— Jngement des prisonniers jacobites à Carlisle.'— 
Désarmement des Montagnards. — Vente des biens confis^nés. — Plan de Charles XII , roi de 
$uède, pour la restauration des Stuarts. — Expédition envoyée par le cardinal Albéroni dans !• 
même dessein. — « Bataille de Glenshiel. — L'entreprise est abandonnée. 


Quels <|ue fussent les bruits qui couraient parmi les sOldatSi les 
principaux chefs avaient résolu de commencer une retraite à la 
tête d'une armée mécontente , dégradée à ses propres yeux, se 
méfiant de ses officiers » et capable y si la méfiance venait à se 
changer en fureur, d'enlever son roi et son général pour les em- 
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mener dans ses montagnes; et j faire une guerre ûrëgulière à la 
manière des clans. 

Le 28 janvier, le bruit de Papproche da dac d'Argyle donna 
l'alarme à Pertli; et il est remarquable que, qnoiqne ]eê officiera» 
généraux y aa milieu de la confusion qui régnait , n'eussent donné 
ancan ordre poar les mesures à prendre en cas de cet éyènement 
probable, cependant les clans» avec une sagacité d'instinct, prirent 
d'enx-mémes les postes les plus forts pour résister à toute attaque; 
et majoré un désordre momentané, on entendait .les soldats s'en- 
coorager matuellemeht en se disant les uns aux autres : — Gela 
ira assez bien. Le malheureux prince était loin de montrer la 
mime ardeur que ses partisans. Oa remarqua qu'il avait l'air 
d)attii, qu'il versait des larmes, et on l'entendit dire qu'on l'avait 
bk Yeuir, non pour lui donner une couronne , mais pour le c<hi« 
daire an tombeau. — Les pleurs, dit le prince Eugène quand ii 
apprit cette circonstance, ne sont pas le moyen de conquérir un 
royaume. 

Ce toi au milieu de cei^nflit de sentifnens que la retraite conu 
mença. Le 30 j anvier , anniversaire de la décapitation de Charles P^, 
^i par conséquent, jour de mauvais augure pour son petit-fib » 
1 armée des montagnards passa le Tay sur la glace qui couvrait 
alors ce fleuve, quoique rapide et profond. Un corps de dragons du 
une d'Argyle prit bientôt après possession de la ville ; mais le tempa 
âait si rigoureux, et la marche des rebelles si régulière, qu'il fut 
unpossibled'envoyer contre eux une avant-garde de force suffisante 
pour les inquiéter dans leur retraite. 

Lorsque les rebelles furent arrivés au port de Montrdse, le bruit 
se répandit parmi les montagnards que le roi, comme on l'appelait» 
le comte de Mar et quelques antres de leurs principaux chefs, 
allaient les abandonner et s'enfuir par- mer. Pour tranquilliser les 
loupes, on donna ordre de continuer la marche vers Aberdeen ; 
h voiture et les chevaux du chevalier de Saint-George furent 
^enés devant la porte de son logement, et ses gardes montèrent 
a cheval comme pi^êts à marcher. Mais avant l'heure fixée pour le 
départ, Jacques, quittant secrètement son appartement, se rendit 
^s celui du comte de Mar, et tous deux prirent un sentier dér 
^nrné pour gagner le bord de la mer, où une barque les attendait 
afin dé les conduire à bord d^un petit bâtiment qui avait été pré- 
paré pour les recevoir. La sijbreté de ces deux personnages étant 
^arée, on envoya de» barques à terre pour en ramener lord. 
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Dminiiioiiâ et qtielqiies antres gentilshommes , la plupart faisant 
partie de la maison du Chevalier • Ce fat ainsi que le fils de Jacques II 
quitta encore une fois les rives de son pays natal, où, en cette der- 
nière occasion , il ne semblait être vena que pour pourvoir à la 
sûreté de son général. 

Le général Gordon s'acquitta de le^ tâche, aussi triste q» 
difficile, de conduire à Aberdeen les restes découragés de Famée 
des montaghards ; lord Marischal l'aida à accomplir ce detoir^ en 
se mettant à la tête de l'arrière^gaMe. Il est probable que la rage 
des soldats , en se voyant abandonnés, se serait portée à quelques 
actes d'insubordination et de violence ; mais Fapproche des forces 
du duc d'Argyle, en diverses colonnes, qui les menaçaient, prévint 
cette catastrophe. Une lettre close, qui devait être ouverte à 
Aberbeen, contenait les ordres secrets du Chevalier pour le général 
Gordon et son armée. Quand on l'ouvrit , on vit qu'elle contenait 
des remerciemens à ses fidèles serviteurs, l'annonce que le désap- 
pointement Tavait obligé à se retirer chez l'étranger, et la permis- 
sien à ses adhérens, soit de rester en corps et de traiter avec l'en* 
neui , soit de se dispei%er suivant que les circonstances paraîtraient 
Texiger. Les soldats apprirent en même temps qa*ih cesseraientde 
recevoir leur paie. 

Un transport général de douleur et ^^indignation suivit cette 
unnonce. Un grand nombre d'insurgés jetèrent leurs aimes avec 
désespoir, en s'écriant qu'ils avaient été abandonnés et trahis, et 
qu'ils étaient maintenant laissés., sans roi et sans général. Les 
clans se divisèrent en différens corps et marchèrent vers les mon* 
tegues, où ils se dispersèrent pour regagner chacun son vallon 
hânéditaire. Les gentilshommes montagnards ou des basses terres 
qui se trouvaient à l'armée se cachèrent dans les montagnes (ff 
s'avancèrent dans des comtés plus au nord, où des bâtimens, en* 
voyés de France pour les recevoir, en conduisirent une grande 
partie sur le continent. 

Ainsi se termina la rébellion de 1 7 1 5, sans avoir même le triste 
éclat d'une défaite. Elle fut fatale à beaucoup d'anciennes et illos- 
très familles d'Ecosse,, et paraît avoir été une entreprise au-dessus 
des talens de l'homme que lé hasard ou sa présomption en avait 
créé le chef. Ce serait injuste pour la mémoire du malheureax 
Mar de ne pas l'acquitter de tout reproche de lâcheté ou de tra- 
hison ; mais son génie le rendait plus propre aux intrigués d'une 
eouT qu'aux travatix d^ine eampagne. Il semble avoir partagé 
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complètement les espérances chimériques qa*il inspirait à ses 
partisans, et avoir compté sur l'assistance qae le duc d'Orléans 
ne pat on ne Tonlnt pas loi accorder. II cmt anssi qne le royaume 
était tellement disposé à la rébellion , qn'il ne fallait qu'allomer 
une étincelle pour prodnire tm incendie général : en un mot, n 
mit sa confiance^ en ce qu'on appelle le chapitre des accidens. 
Avant la lataiBe de Sheriftmuir, son inaction semble avoir été 
impardonnable, puisqu'il souffrit que le duc d'Argyle, en prenant 
ttne ferme attitude , en imposât à une force quatre fois plus nom« 
ireose et la neutralisât. Hais après cet événement, persister dans 
celte entreprise était un acte de démence, puisque chaque moment 
de retard l'approchait dayanjtage du bord du précipice ; cependant 
il invita même le Chevalier à partager les dangers et la honte d'une 
retraite inévitable. En Un mot, toute l'histoire de cette insurrec- 
tion démontre que rien ne peut être plus malheureusement combiné 
qu'âne entreprise audacieuse sous un chef irrésolu. 

I^ comte de Mar dirigea ensuite, pendant quelques années, les 
^'res d'Etat du chevalier de Saint-George , prétendu ministre 
d'ott prétendu cabinet. Au commencement de 1721 , il perdit la 
<!onfiance de son maître; et il passa le reste de sa vie dans la 
i^traite, eh pays étrangers. Ce seigneur infortuné était homme de 
goflt, et en imaginant des moyens d'embellir Edimbourg, capitale 
|de l'Ecosse, il montra plus de talent qu'il ne l'avait fait en cher- 
chant à changer le gouvernement. On lui doit la première idée de 
plosiears améliorations qui eurent lieu en cette tille dans des 
*^ttïp8 pins modernes. 

I^ dnc d'Argyle ayant pris les mesures les plus actives pour 
^^dreles restes du feu de la rébellion, en dispersant les corps 
9^1 étaient encore sbqs les armes, ordonna à des colonnes mobiles 
«e traverser les montagnes dans tous les sens, pour recevoir la 
sonmission de ceux qui voulaient s'humilier, ou employer la force 
<^Qtre tout ce qui ferait résistance. Il arriva à Edimbourg le 
^7 février, et les magistrats, qui n'avaient pas oublié sa marche 
hardie pour secourir cette ville, quand elle avait été menacée par 
lebrigadiei' Mac-Intosh, le reçurent avec magnificence. PeJà, il 
^ rendit à Londres, où George I^** lui fit un accueil distingué. 

Et maintenant vous désirez sans doute savoir par quels nouveaux 
honneurs, par quelle augmentation de pouvoir ou de richesse, le 
'oi d'Angleterre récompensa l'homme que son génie avait mis en ' 
^tat àb foire tête à un nombre quadruple du sien> et qui avait 
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retenu snr la tête de Sa Majesté la coaronne aa moinft d'onde ses 
royaumes, aa moment où elle chancelait sur sa tête. Je tous 
répondrai brièyement. Très pen de temps après la fin de la guerre^ 
le duc d'Argyle fat privé de tons Sjes emplois. 11 fiiat chercher la 
oaase de cet acte extraordinaire d'ingratitude dans la haine per« 
sbnnelle que lai portait le duc de Marlborough ; dans la fierté 
hautaine du duc d'Argyle qui faisait de lui an membre incommode 
et inflexible d'an cabinet ministériel; et pent-être dans quelque 
appréhension de l'influence personnelle et croissante de ce grand 
homme en Ecosse » son pays natal , où il ét9<it uniyersellement 
aimé et respecté , même par un grand nombre de ceux contre 
lesquels il ayait combattu. 

On croit en outre que la disgrâce da duc à la cour se rattachait, 
jusqu'à un certain point, à une disposition législative,, d'une jus- 
tice fort équivoque, qu'on adopta pour le jugement des prisonniers 
d'État. Npas avons déjà parlé des procédures criminelles d'après 
lesquelles des prisonniers faits à Preston furent exécutés. Ceux 
qui avaient été pris les armes à la main , à Sherifimuir et ailleurs 
en Ecosse, auraient dû» d'après les lois anglaises et écossaises, être 
jugés dans le pays où }e crime de hante trahison avait été comiois. 
Mais les hommes de loi d'Angleterre se souvenaient des procédures 
qui avaient eu lieu en 1707, époque où il avait été impossible 
d'obtenir des grands jurys d'Ecosse un décret 4'accusation qui * 
aurait permis de mettre en jugement les prisonniers. Les liaisons 
étroites d'alliance et d'amitié qui régnaient même entre les familles 
dont les principes étaient le plus opposés, comme Wfaigs et Torys, 
faisaient que le parti victorieux en Ecosse ne se souciait pas de 
servir dUnstrument pour accabler les vaincus, et était disposé à 
leur fournir quelques subterfuges pour se sauver, même aux dépens 
d'une stricte justice. Pour obvier aux difficultés d'obtenir une 
condamnation, difficultés qui auraient pu encourager par la suite 
à d'autres actes de haute trahison, il futTésolu que les prisonniers 
écossais seraient traduits en justice en Angleterre, quoique leur 
crime eût été commis dans leur propre pays. Cette marche était 
sans doute extrêmement commode pour la poursuite; mais il reste 
à savKr où de pareilles innovations s'arrêteront, quand un gou< 
vernement prend sur lui de changer le cours ordinaire des procé- 
dures légal es > pour rendre plus certaine, la condamnation des 
coupables. La cour à^Oyer et Terminer Aé^dL pourtant à Carlisle, 
et elle aarait pu ayec autant de raison tenir ses séances à Lands 
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End 9 dans le Côrnoaailles oa dans les Iles de Scilly. Mais on nsa 
enyers les accusés d'une modération étudiée, qui semblait leur 
annoncer que s'ih s^abstenaient de récaser la jaridiclion de la coor, 
ils seraient traités ayec indnlgence. Un grand nombre furent mis 
en liberté; et quoique yingt-quatre d'entre eux eussent été jugés et 
condamnés, pas un seul ne fut exécuté. On assure que le duc 
d'Ârgyle, comme Ecossais, et comme un de ceux qui avaient 
trayaillé à lUnion, s'était déclaré, dans le conseil de Sa Majesté, 
contre nne innovation qui semblait être une infraction à cette 
mesure, et que le mécontentement qu'on en conçut contribua à la 
chute de son pouvoir à la cour. 

On distribua libéralement des actes de grâce à tous ceux qui 
s'étaient séparés des insurgés avant la fin de la rébellion. On par- 
donna en général aux Chefs montagnards et à leurs clans, après 
lear soumission, et à condition qu'ils feraient la remise de leurs 
annes. Hais cette convention ne reçut qu'une exécution simulée ; 
les Chefs ne remirent que des armes hors de service, tandis qu'ils 
<^i2servèrent et cachèrent avec grand soin toutes les autres. Les 
clans qui étaient restés fidèles au gouvernement firent au contraire 
une remise complète, et ils s'en trouvèrent ensuite dépourvus 
t^and ce même gouvernement eut besoin de leur secours. 

Cependant les {Principes des Jacolntes continuaient à fermenter 
d^s l'intérieur du pays, et iLs y étaient entretenus par des exilés 
nombreux, hommes d'un haut ratig et de grande influence, qui 
avaient fui de la Grande-Bretagne par suite d'un décret de pro- 
scnption. Pour réprimer leurs manœuvres et intimider les antres, 
les biens' des procrits furent déclarés confisqués au profit de la 
^^ronne, et la gestion en fut confiée à des administrateurs, pour 
^^re rendus au. profit du trésor public. Le revenu annuel de tous 
^cs biens, quoique comprenant ceux d'une quarantaine de familles 
de rang et de considération,- ne s'élevait pas à trente mille livres 
sterling. Ces biens confisqués furent ensuite achetés du gouverne- 
inent par une grande compagnie mercantile de Londres, qui 
s était établie dans l'origine pour fournir de l'eau à toute la ville, 
^^ la tirant de la Tamise. Mais cette entreprise ayant manqué sons 
l administration des spéculateurs, les fonds que possédait cette 
^ïapagnie reçurent divers emplois tout différons , d'après lés 
fecilités que lui en donnait sa charte. Entré autres spéculations , 
^Ue d'acheter les biens confisqués fut une des plus hardies; et si « 
'^ compagnie eût maintenu son crédit , c'eût été une des opérations 
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les piaa lucratives qu'elle eût jamais faites. Mais le produit réel de 
cette immense étendue de bois et de déserts , habités par des tenaib 
ciers qui n'étaient disposés à reconnaître pour propriétaires que 
les héritiers des anciennes familles i et qui vivaient dans des can- 
tons éloignés, où le pouvoir des lois éts^it entravé par les privilèges 
féodaux» et ne pouvait être qu'une faible protection pour les intrus, 
ne fiit pas à beaucoup près suffisant pour payer les intérêts des 
dettes que la compagnie avait contractées. Les acquéreurs furent 
donc souvent obligés de louer les terres aux amis et aux parens de 
ceux sur qui elles avaient été confisquées, et qui faisaient passer 
aux propriétaires exilés les moyens de subsister dans le pap 
étranger où leurs erreurs et leurs infortunes les avaient forcés à 
se réfugier, tes affaires de la compagnie d'York-Puilding, qui était 
devenue, de cette manière singulière, propriétaire de biens d'une 
étendue immense en Ecosse, se dérangèrent ensuite tout-à-£ait, 
par suite de l'infidélité ou de l'extravagance de ses administrateurs. 
Elle fit de temps en temps des tentatives pour vendre ses biens 
d'Ecosse, mais elle n'y put réussir, on n'en obtint qu'un vil prix. 
Les capitalistes montraient de la répugnance à acheter les domaines 
confisqués, et en deux ou trois occasions les familles qui en avai^it 
été dépossédées furent en état de les racheter à très bon marché. 
Mais dans la. S|econde parUe du dix-huitième siècle, quand on com" 
mença à mieux comprendre la valeur de ce genre de propriété, 
des acquéreurs se présentèrent à l'envi les uns des autres, sans 
être retenus par les scrupules qui, bien des années auparavant, 
avaient empêché de mettre des enchères contre les héritiers de 
l'ancien propriétaire. Chaque nouveau domaine qu'on mettait en 
vente rapportait un prix plus élevé, quelquefois même dix fois 
plus haut que celui auquel il avait été vendu dans l'origine; et 
après plus d'un siècle d'insolvabilité, toutes les dettes de la com- 
pagnie furent complèt^oaent acquittées. Si elle avait pu conserver 
ses propriétés, on si, comme on l'avait une fois tenté, on avait pu 
substituer d'autres personnes aux droits de là compagnie, le gain 
qu'elle aiyrait fait eût été immense. 

Avant de passer à des objets moins intéressans, je dois parler 
ici de deux plans conçus en pays étranger, dans l'espoir de faire 
renaître en Ecosse la guerre civile de 1715. Deux ans après cette 
époque de troubles, le baron Gorz, ministre de Charles XII, roi 
de Suède , homme dont les desseins politiques étaient aussi chiffl^* 
riq^ios que le» projets de conquête de son maître, formate plan 
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d'une coniëdératioa pour détrôner George l*', et replaeer sur le 
trône Théritier de la maison de Stoart» Son maître impëtnenx 
était indigné contre George, parce qu'il s'était mis en possessien 
des Tilles de Bremen et de Verden. L'ancien ennemi de Charles ^ 
le c^r Pitfre, était disposé à fiiToriser ansai ce projet; et le car* 
dinal Âlberoni, alor^ ministre toat«paissant dn ro^'Espagne, le 
soutenait de toat son pouvoir. Ce plan était qne dinaille hommea 
feraient nue descente en Ecosse, sous le commandement de 
CharJesXII en personne, le succès de cette entreprise étant confié 
9 sa répatation redoutée de courage et de détermination. Il pour- 
rait être amusant deTeohercher les suites probables de ce projet, 
SI le Suédois à la tête de fer s'éuit mis à la tête, d'une armée de mon- 
^nards enthousiastes, doués d'un.courage aussi romanesque que 
le siea. On pourrait douter que cette audace d'esprit égale de part 
et d'autre eût été un lien d'affection entre le chef et ses troupes ; 
celles-ci n'auraient-elles pas été aliénées de leur commandant par 
ihabitade qu'avait Charles d'exercer une autorité despotique? 
Mais ce3 recherches nous écarteraient tro^) dn chemin que boqs 
<leTon8 suivre. Cette conspiration fut découverte par les espions 
d° gonvernement français , alors allié avec l'Angleterre , et toute 
possibilité de mettre ^ exécution le projet qu'on avait formé s'é- 
panouit par suite de la mort de Charles XII devant FredericksbaU 

Mais quoiqae cr projet eût échoué, l'entreprenant Alberooi 
^éu continua pas moins à nourrir L'eapoir d'effectuer une contre- 
i^évolntion dans la Grande-Bretagne , à l'aide des forces de VEa^ 
P^ue. Le chevalier de Saint^Geerge fiât invité à se rendre à Ifa- 
^nd en 1719, et il y fut reçu avec tons les hopneurs dus an roi 
^ ^Ifiterre. Sijt miUe sroldat^, avec des armes pour douze mîlk^ 
Qreut mis à bord de dix vaisseaux de guerre , et placés sous les 
^dre^da daç d'Ormond. Mais la fortune et les élémensdéjpuèrçat 
p^ ces efforts en faveur de la malencontreuse maison de Stuaru 
^ flotte essuya, à la hauteur du cap Finistère, une tempête tei« 
^le qoidécimceriatoate l'entre|)ri8e. Une bien faible partie de 
^tte expédition , consistant en deux frégates parties de Salnt- 
^i>astien, et chargées de trois cents hommes, avec quelques 
^^es, quelques mimitioBS et quelque argent , arriva à sa desti^ 
^^tion dans l'île de Lewis. Les c^efe exilés qui se trouvaient à bord 
^^ent le marquis de Tullibardine, le tiomte Hfarisçhal et le^mte 
^«Seafcorth, 
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Nous n'ayons pas en occasion de parlei^ de Seaforth èepài qu'il 
HTait quitté l'armée de Mar en même temps que le marquis 
d'Huntly , afin de s'opposer au comte de Satherland qai, voyant 
le succès que Loyat avait obtenu à InVerness, s'était remis en 
campagne pour le gouTernement. Quand les deux Chefs jacobites 
forent arriv^sur leur territoire, ils virent que le comte de Sa* 
therland avait une telle force , et que les affaires de leur parti of- 
fraient un aspect si désespéré , qu'ils se décidèrent à contracter 
avec Sutherland l'obligation de se soumettre au gouvernement. 
Huntly tint sa parole; il ne rejoignit jamais les rebelles , et sa 
soumission lui valut son pardon. Mais le comte de Seaforth prit de 
nouveau lés armes dans son île de Lewis vers la fin de fé- 
vrier 1716. — On envoya contre ce Chef ré6*actaire un détaehe- 
ment de troupes régulières, commandé par le colonel Chohnon' 
dely y qui subjugua ceux qui étaient sons les armes. Seaforth s'é- 
chappa en France, passa ensuite en Espagne où il résida quelque 
temps, et on le renvoya en 1719 daqs son pays natal, pour profiter 
de l'assistance qu'un Chef si puissant pouvait donner au projet 
d'invasion. 

En arrivant dans son île de Lewis, Seaforth leva promptement 
quelques centaines de montagnards/ et traversa la mer pour 
passer à Kintail, dans le dessein de donner une nouvelle impulsion 
à l'insurrection. Il y ajouta quelques troupes aux levées de son 
clan, mais avant qu'il eût pu rassembler une force considérable, 
le général Wightman màrchacontre lui avec un corps de troupes 
régulières >d'invemes8, renforcé par les Honro, les Ross et autres 
clans fidèles des montagnes dû Nord. 

Il trouva Sealbrth en possession d'un défilé nommé Straéhells, 
près de la grande vallée de Glenshiel. Un combat irrégnlier s'en 
suivit; on tirailla et on escarmoucha beaucoup ; mais Seaforth et 
les Espagnols conservèrent le défilé. Greorgé Monro le jeune, de 
Guldairn, reçut, dans cette action, une blessure qui le mit hors de 
combat. Comme Tennemi continuait à tirer sur lui, le Chef blessé 
ordonna à son domestique, qui était resté près de lui, del'abandonner 
à son destin, et d'informer son père et ses parens qu'il était mort 
honorablement. Le fidèle serviteur fondit en larmes , et deman- 
dant à son maître comment il^pouvait supposer qu'il le laisserait 
en cette situation , il se jeta sur son corps de manière à le ga- 
rantir des balles de l'ennemi, et reçut, en cette position, plusieurs 
blessures; dont il préserva son maître. Us furent tirés tous deux 
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de ce péril imminent par nn sergent de la compagnie de\]!iilcainiy 
qui ayait jaré sor son dirk ^ de sanyer son Chef. 

U bataille ne fat que légèrement contestée \ mais l'ayantage 
resta aux Mao-Kenzies, qui ne perdirent qn'nn seul homme , 
tandis qne dn cdté des troupes du gonyemement, plosiears furent 
tnés et blessés. Wightman fat forcé de se retirer sans ayoir dé- 
logé Veonemi , et laissa ses blessés sor le champ de bataille , où 
les yainqaeors , dit-on , en acheyèrent plosiears à coups de dirk. 
Mais quoique les Mac^Kenzies eussent obtenu un succès partiel » il 
n'était pas de nature à les encourager à perséyérer dans leur en- 
treprise, d'autant pins que leur Chef, lord Seaforth, ayant été sé- 
rieosement blessé, ne pouyait plus diriger leurs efforts. Ils réso- 
lurent donc de se disperser dès que la nuit tomberait; et ce qui 
adeya de les y décider, fut que plusieurs de leurs alliés n'étaient 
pas disposés à liyrer un nouyeau combat. Par exemple, un Chef 
ayait prêté son clan à Seafortb pour le seryice de cette jourqée , 
mais sous la condition expresse que, quel que fût le résultat de la 
ijtaiOe, il se retirerait ayant Iç lendemain matin, ce secours mo« 
mentané n'étant regardé que comme un bon office de yoisinage à 
ré»ard de lord Seafortb. 

Le comte blessé, TuUibardine et Marischal s'échappèrent sur le 
continent. Les trois cents Espagnols mirent bas les armes le len- 
demain, et se rendirent prisonniers. On peut appeler l'affaire de 
Glensbiel la dernière étincelle du feu de la grande rébellion 
de 1715, qui s'éteignit heureusement faute d'alimens. Un bruil; 
vague q^e le comte Marischal était de nouyeau débarqué en 
Ecosse, fut pourtant sur le point d'exciter un certain nombre des 
plus zélés Jacobites à se mettre encore une fois en campagne; 
luais cette nouyelle fut contredite ayant qu'ils eussent eu le temps 
de jEaire une démarche si téméraire. 

■ ' ' ' . 

!• Dirk on poigHord, hù serment sur le dirk était r^ardé comme iii?iolabl0< 
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Ok poatait »*»tle»idre , après que les fondemens àa trône avaient 
^ teltoaent ébranlé» par l'orage de 1716, que le gouyemement 
axjunJBerait sérienaement les causes qui rendaient les clans mon- 
«unards si dangereux à la tranquiUité pubUque , et qu'il prendrait 
mSoae» mesure» pour empêcher qu'on ne fît de leur valem- ton- 
io^ active un instrument de ruine pour eux-mêmes %t pour le» 
autre». En effet, le ministère anglais recourut , sans perdre de 
temp». aux moyens plu» rigoureux et plus facûes de la force mili- 
taire qui est nécessairement et qui doit êtee le remède le plus 
innédiat en pareU cas .quoiqu'il soit loin d'être le plus efficace à 
la longue. La loi qui ordonnait le désarmement d^s montagnards , 
éludée «n bien de» cas, avait pourtant été assez généralement 
txé»atée «wr occaeioner des plainte» générales de vols qm » 
Mnm«tuùent par des troupes de gens armés , tandis qu'on n avait 
ïïnTte pays aucun moyeu de leur résister. Ces plaintes n'étment 
i>a«»M fondement, maiseUe» étaient exagérées par Simon Fra- 
H^. maintenant lord Levât, ainsi que par d'autres, qui désiraient 
f^yj ^i, dM arme» powr leur» vassaux , afin de pouvoir s en servit 
Bour leurs propres desseins. «., , i- ._ 

En conséquence , en 1724 , le maréclial-de-camp Wade , offlciet 
habUe et expérimenté, rejut la mission d'aller inspecter avec at- 
tention l'état des monugnes d'Ecosse, et d'en faire son rapport, 
en indiquant les meiUeures mesures à prendre pour mettre la force 
du côté des lois , et protéger ceux qui étaient sans défense ; sm- les 
voies de communications qu'on pouvait ouvrir dans le pays ; en 
un mot , sur tous les moyens qui pouvaient amener la paix diui» 
des cantons si long-temps agités. En 1725, le même officier fat 
chargé d'une seconde mission pour le même objet. P«r smte da 
rapport du maréchal, diverses mesures importantes furent prises. 
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Le clan des Mac-Kenzies avait pendant bien des années refusé de 
payer aq coUectear nommé par le gonyemement les reyenos des 
inens confisqués snr Seaforih. Ils en fusaient le paiement ^ un re« 
ceyear choisi par eux , qpi en transmettait onrertement le mon- 
tant an comte exilé* On mit ordre à cet état de choses ; ce clan fdt 
forcé de livrer ses armes , et le goavernement loi fit remise des 
loyers arriérés qn'il ayait enyoyés à Seafbrth| en lot pardonnant 
généreasement sa fidélité à son Chef. D'antres clans se sooinirent 
et brent, du moins ostensiblement , la reddition de leurs armes | 
quoique les clans ennemis du ^gonyemement eussent soin de con- 
server on grand nombre de celles qui étaient dans le meilleur étiit. 
Un litiment armé fut statiotmé à Lochne'ss pour conunander les 
rives de ce grand lac. Des casernes furent construites en certainf 
endroits , rebâties en d'autres , et remplies de troupes réjgdUères. 
On eat de nouyeau recours à une autre mesure d'une Utilité 
fort douteuse et qu'ayait employée le roi Guillaume , mais que 
George l^'^ ayait Âscontinuée. C'était l'établissement de compa- 
gnies indépendantes poilr maintenir la paix dans les montagnef 
et détraire les bandes de brigands qui exisrçaient si audacieuse- 
ment nn métier de déprédation. Ces compagnies , composées de 
montagnards yêtus et armés à leur manière , turent placées souf 
les ordres de gea» bien disposés en fayeur du gonyemement , oi| 
supposés l'être , et jouissant d'une grande influence dans les mon- 
tagnes. On disait ayec raison qu'une semblable milice connaissant 
la langue et les moeurs du pay^s^ ferait plus que dix fois le même 
nouibre de troupes régulières pour arrêter le briganda^. Mais , 
d'nne antre part , l'expérience ayait prouVé que les soldats com- 
posant de pareils corps , soit par esprit de clan , soit par tout autrf 
niodty fermaient les y^eux sur ces yols , an entraient en composi- 
tion avec les délinquans. Leprs officiers ayaient é^é ai^cusés d'en 
^poser au gouyernement par de faux états de reyue. Par-dessus 
tOQt, la foi douteuse même de ces chefs, malgré l^urs démonstra- 
tions d'attachement au gonyernen^ent, rendaient le rétablisse 
nient de la garde Noire , comme on l'appelait pour la distinguer 
des troupes régulières qui portaient l'uniforme itAtîonal ronge , 
^e mesure très précaire. Cependant on y recourut ^ et six com- 
pagnies furent formées snr ce principe. 

l« marédial Wade ayait aussi le pouyoir de receyoir les act^ 
de soumission des proscrits et autres indiyidus qui ayaient mérité 
puniUon pour ayoir pris part à la rébellion , et de leur accorder 
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leur pardon ; ce qu'il fit à l'égard de plusieurs. II donna a^nssi la 
permission de porter des armes aux bouyiers , aux marchands de 
bois et de bestiaux, et autres individus occupés de quelque commerce 
du même genre /pour qu'ils pussent défendre leurs personnes et 
leurs propriétés. Dans toute sa conduite à l'égard des monta- 
gnards , on peut distinguer en général un caractère d'humanité 
et de bon sens. Il acquit quelque popularité , même en exécutant 
des ordres qui excitaient parmi eux autant de mécontentement que 
de méfiance. 

Pendant ce temps i les Ecossais jacobites, soit par les lettres 
qu'ils écrivaient des pays étrangera, soit par le moyen d'agens 
habiles qui parcouraient le pays à ce dessein , faisaient tout ce qui 
était en leur pouvoir pour contrarier et déjouer les mesures qu'on 
prenait pour faire des montagnards de paisibles cultivateurs. Ik 
faisaient envisager sous Içs couleurs les plus odieuses la loi qm 
ordonnait le désarmement de ce peuple , quoique , dans le bit, il 
soit difficile d'ajouter au sentiment de honte et de dégradation qae 
doit éprouver un peuple libre quand on le prive de tout moyen de 
défense personnelle. Et ce n'était pas une nouveauté ponr eux 
que la doctrine pratique que , si les parties intéressées pouvaient 
déjouer cette tentative pour les priver de leurs droits naturels et 
de leur propriété légitime, soit par une remise d'armes illusoire, 
soit par des protestations qui pussent engager le gouvernement à 
les laisser en possession de leurs armes, soit en obtenant une per- 
mission de les conserver, soit en devenant membres des compagnies 
indépendantes , ce ne serait pas un déshonneur pour des hommes 
opprimés d'opposer l'aistuce à la force , et d'éluder des demandes 
injustes et déraisonnables auxquelles ils n'avaient aucun moyen 
de résister ouverteinent. Le succès des mesures 'adoptées par le 
maréchal Wade ne fut donc qu'apparent ; et tandis qu'il se vantait 
que les montagnards , au lieu de marcher armés de fusils , de 
sabres, de dirks et de pistolets, se rendaient maintenant aox 
églises, aux marchés. et aux foires, un bâton à la main, il igno- 
rait combien de milliers d'armes débarquées des frégates espa- 
gnoles en 1719, ou introduites dans le pays de toute autre ma- 
nière, étaient conservées dans des cavernes et dans d'autres 
refuges , pour y avoir recours quand l'occasion s'en présenterait. 
Mais la tâche la plus difficile du maréchal Wade , et celle qu'il 
exécuta avec le succès le plus complet , fut l'établissement de 
routes militaires dans les régions montuenses et désolées du nord; 
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assDrant.anx troupes régulières un libre passage à trayers un ^ys 
Sont on pouvait dire , quand il était tel que Payait créé la nature , 
que chaque montagne était unç forteresse naturelle, chaque yallée 
nn défilé. Les routes, comme on les appelait, n'ayaient été jus- 
qu'alors dans toutes les montagnes que des sentiers tracés par les 
pieds des bommes et par ceux des bestiaux qu'ils chassaient de- 
Tant eux, coupés par des rochers / des marécages, des torrens , 
et par tons les accidens d'un pays inaccessible , où un étranger, 
même sans éprouver aucune opposition, aurait désespéré de pou- 
Yoir continuer son chemin solitaire ; mais où le passage d'un corps 
de troupes régulières, avec de la cavalerie, de l'artillerie et des 
bagages, était absolument impossible. Par le travail des soldats 
employés sous le maréchal Wade , ces sentierà se changèrent en 
d'excellentes routes , qui, depuis ce temps, ont ouvert des com^ 
mnni^tions libres et faciles entre toutes les parties des montagnes 
d'Ecosse. ' * 

Beoi de ces grandes routes entrent des basses terres dans les 

mntâgiies^ l'une à Griéff, près de Stirling ; Tautre à Dunkeld, à 

peo de distance de Perth. Tournant autour des montagnes en dif- 

férens sens, ces deux embranchemens se réunissent à Dalnacar- 

doch. De là une seule route conduit à Dalwhinny, où elle se divise 

encore en deux. L'une s'avance au nord-ouest à travers la Gar- 

viemore, et au-dessus du défilé effrayant de Goityarick, jusqu'à 

nn nouveau fort construit par le maréchal Wade , et nommé le 

fort Auguste. La seconde s'étend de Dalnacardoch vers le nord 

jusqu'aux casernes de Ruthven, dans le Lochaber, et de là à In- 

Terness. De cette ville elle se dirige presque plein ouest, à travers 

1'^^) joignant ainsi le fort Auguste à Inverne^s, et allant ensuite 

jusqu'au fort William dans le Lochaber, en traversant le pays 

habité par les Camérons, les Mac-DonaldsdeGlengarryet autres 

clans regardés comme les plus mal disposés à l'égard de la famille 

riante. 

Ou ne doit pas supposer que les montagnards de cette époque 
^eut avec indifférence détruire ainsi les défenses naturelles de 
lenr pays , et les lieux sombres et sauvages qui avaient défié l'ap- 
proche des Romains rendus accessibles presque et tous côtés aux 
troupes régulières du gouvernement. On peut présumer qu'ils 
éprouvèrent ce qu'éprouveraient les habitans d'un pays protégé 
par une citadelle imprenable en la voyant démantelée , et'qùë le 
coup qu'ils sentirent en voyant leurs vallées ouvertes à une force 
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ennemie I ou du moins étrangère , iQur fat aussi sensible que celoî 
çui leur fat porté qaand on lenr demanda la remise des armes de 
leors pères. Mais ces sentimens ont passé comme les circoùstances 
qoi les avaient fait naître; et les rentes militaires établies dans les 
montagnes continueront à être an avantage inappréciable pour les 
pays qu'elles trayersenty quoiqu'on n'en ait plas besoin poarpré- 
Tenir le danger d^une insurrection ; et elles seront long-temps un 
monument publio de patience et d'habileté, qui n'est pas indigne 
des Anciens Romains. Ce fat aussi à la manière des Romains qnedes 
soldats réguliers furent employés à ce travail pénible » et une lé* 
gère addition à leur paie fit qu'ils se chargèrent sans repet de 
oette tâcbe^ Cette expérience réussit si bien, qu^on peut être sur- 
pris que les travaux publics n'aient pas été plus souvent es^écutès 
par des n^oyens semblables. ^ 

Le gouvernement et ses amis prirent encore d'autres mesures 
de U nature la plus louable pour améliorer la condition des mon- 
tagnards. Mais comme les effets qu'elles devaient produire ne 
pouvaient se développer qu'avec le selsours du temps , on ne s'en 
occupa qu'avec une sorte dUnsouciance. Ces mesures avaient rap- 
port à l'éducation de cette population à demi sauvage, et aux soins 
à prendre pour élever la génération nouvelle dans des principes 
de morale et de religion ; mais la loi rendue à ce 6i:yet par le par- 
lement ne produisit presque aucun effet. La société pour la propa- 
gati<m de la connaissance du christianisme dans les moûtagnes 
d'Bcesse et dans les îles qui en dépendent , fit des efforts qui sup- 
pléèrent , jusqu'à un certain point, à ceux qui auraient dû être 
faits' par la nation : elle fonda des chapelles et des écoles > et &> 
pour éclairer le peuple de ce pays, pins que n'avait jauiais fait 
aucun prince qui eût régné en Ecosse ou sur l'Ecosse, 

Tandis que le maréchal Wade s'occupait à rétablir la paix dan6 
les montagnes, et à les rendre accessibles aux forces militaires, 
il s'éleva dans les basses terres un sujet de mécontentement qoi 
menaça d'avoir des suites sérieuses. Le gouvernement avait alors 
conçu le désir que le revenu de l'Ecosse deyînt une spurce prodac' 
tive pour le tréser public ; car il avait à peine suffi jusqu'alors pour 
les services publics et pour payer et entretenir les troupes néces-. 
saires à la tranquillité générale. U souhaitait donc avoir un excé- 
dant de revenu^ et les Jacobites faisaient méchamment courir le 
bruit que *c^était principalement afin de trouver des hnds en 
Ecosse pour fournir à une dépense d'environ dix guîuées par se* 
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marne qu'on payait à chaque membre écossais da parlement, prur 
rindettiniser des frais de son séjour à Londres. Cette dépense âTait 
été supportée jusqu'alors par le reyenu général de l'Etat; mais à 
présent , disaient les Jacobites, sir Robert Walpole aTait annoncé 
aux membres écossais qu'il fallait qu'ils trouyassent quelque moyen 
pour fonmir cette sonmie sur le reventt de l'Ecosse, on qu'As 
Adoptassent ceux qui seraient proposés ; sans quoi, sniTantnne 
pbrase très expressive, ils deyraient s'arranger à l'ayenir de ma« 
nièreà se procurer à leurs lï'ais des Jarretières pour attadier 
Murs bas. 

Ce fat donc dans la vue d'augmenter les revenus pttbtieft en 
Ecosse, qu'on résolut d'imposer une taxe de six pence par baril 
SQf tonte VaU brassée dans ce pays. Le gouvernement , venant se 
manifester une opposition déterminée à ce projet , réduisit la taxe 
à trois pence par baril, c'est4i-dire à la moitié du taux auquel il 
ajait d'abord projeté de la fixer. Les membres écossais oonsen* 
^t à cette proposition ainsi modifiée; mais elle n^en (àt pai 
^epoar cela ûe meilleur œil en Ecosse, car eHe tendait à aug- 
inentw le prix d'une boisson d'usage Journalier $ et les principales 
^es d'Ecosse, excitées par les discours de ceux qui avaient inté» 
rèt à enflammer l'esprit de la populace, se préparèrent à résister 
à cette imposition. 

Çlaseow , qui s'était fait tellement remarquer en ITl S par sa fh 
aelité au gouvernement , était alors à la tête de cette conspira- 
tion; et le !^3 juin, jour auquel le nouveau droit devait eomineneer 
^ être perçu , le peuple de cette ville déclara unanimement qu'il 
^ se soumettrait pas à le payer. Des monceaux de pierres furent 
placés aux portes des brasseries et des magasins de dri^cbe , et l'on 
avertit les commis de l'excise de ne pas s'aviser d'en approcher, 
^s qne ces symptômes alarmans se manifestèrent , deuk eompa* 
goies d'infanterie , commandées par le capitaine Busbell, furent 
envoyées d'Edimbourg à (Slascow pour prévenir de plus grands 
désordres. Quand les soldats arrivèrent , ils trouvèrent que la po* 
pnlace s'était emparée de la maison de garde, et elle leur en re* 
wsa l'entrée. Le prévôt de la ville , homme timide , ou Civorisant 
les mutins, obtint du capitaine Bushell qu'il eugrerrait ses soldats 
^^ casernes sans occuper la maison de garde, ou tout antre poste 
propre à servir de rendez-vous en eas d'alarme. Peu de temps 
^ptès, la violence de la populace augmenl;^nt encore, sa ftcreur 
8e dirigea contre Daniel Campbell de Shawfleld > qui ^représentait 
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daii3 le parlement cette Tille et les bourgs qui remourent. Sa mai- 
son y la plos belle alors de Glascow , fat totalement détruite ; et la 
foule étant entrée dans la caye, sa rage puisa de nouveaux alimens 
dans le yin qu'elle y trouva. Tout cela se passa sans la moindre 
opposition y quoique le capitaine Bushell eût offert le secours de 
ses soldats pour rétablir le bon ordre. 

Le lendemain, le prévôt se hasarda à faire enfoncer la porte de 
la maison de garde , et les soldats reçurent ordre de s'y rendre. 
On arrêta aussi une couple de mutins. A ces symptômes qui an- 
nonçaient la renaissance de l'autorité , la populace battit l'alarme^ 
se rassembla en porps plus nombreux et plus formidable que ja- 
mais, et entourant les deux compagnies de Bushell, les accabla 
d'injures, les assaiUità coups de pierres^ et les força enfin à faire 
feu. Neuf hommes furent tués et .plusieurs autres blessés. Lesma> 
tins, sans être épouvantés, sonnèrent le tocsin, forcèrent la porte 
du magasin d'armes de la ville , s'emparèrent de tous les fusils 
qu'ils purent trouver, et continuèrent à attaquer {es soldats. A la 
prière et d'aprjès les ordres du prévôt, le capitaine Bushell se 
mit en retraite vers le château de Dnnbarton , poursuivi et in- 
sulté par la populace jusqu'au tiers du chemin. 

Dans la chaleur du ressentiment naturel excité par cette for- 
midable insurrection, le lord-avocat, qui était alors le célèbre 
Duncan Forbes, marcha sur Glascow à la tête d'une armée con- 
sidérable de cavalerie, d'infanterie et d'artillerie. De sérieuses 
menacesfurent faites aux mutins, et les magistrats furent sévère- 
ment réprimandés conune ayant manqué à leur, devoir. Mais le 
sang-froid et la sagacité du lord-avocat prévirent que, dans l'état 
d'inflammation où se trouvait l'esprit public, il lui serait bien dif- 
ficile de trouver un jury qui déclarât coupables ceux des mutins 
qu'il pourrait tradi^re en justice. L'affaire se termina donc avec 
moins de. bruit qu'on n'aurait pu s'y attendre, d'autant plus qu'on 
s'était assuré que l'émeute n'avait aucun but politique, et que, 
quoique la populace de Glascow eût été aigrie et enflammée par 
les Jacobites, elle ne s'était portée à ces excès que par suite de la 
résolution bien prise de continuer à boire son aie saiis payer au- 
cune taxe. 

Les habitans de la métropole virent l'établissement de cet impôt 
avec plus d'indifférence que ceux de Glascow. Quoique cette 
exaction leur déplût vivement, ils n'y opposèrent. qu'une force 
d'inertie ; et lès principaux brasseurs menacèrent de renoncer à 
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leur profession, et de ne plus brasser d'âle pour la coii8<»iimation 
do pablicy si la taxe était continnée. Les lords de la cour de session 
déclarèrent, par an acte de Sederunif qae les brasseurs n'avaient 
pas le droit de quitter leur métier. Les brasseurs, en réplique, 
essayèrent de démontrer qu'ils ne pouvaient être légalement forcés 
à continuer nne profession qu'ils ne pouvaient plus exercer sans y 
perdre : h coor ordonna que leur pétition serait brûlée par l'exé- 
cnteur des hantes-œuvres, et les assura qu'ils n'auraient d'autre 
alteraatiTe qne de continuer l'exercice de leur profession ou d'être 
mis en prison. Quatre d'entre eux furent effectivement emprison- 
nés, ce qui ébranla considérablement la fermeté de ces réfrac- 
taires. Enfin, réfléchissant que la perte tombait en définitive non 
sur eux, mais sur le public, ils reprirent leurs occupations ordi- 
naires, et payèrent tranquillement la taxe imposée sur la boisson 
90% brassaient. 

L'Union ayant alors commencé à produire jusqu'à un certain 

point des effets avantageux , le parti jacobite perdit peu à peu une 

grande partie de l'influence qu'il avait eue sur Topinion publique 

et qu'il avait due aux préventions générales qui régnaient contre 

cette mesure, et au dégoût inspiré par la manière dont elle avait 

été conduite. En conséquence, le fait hisU>rique dont je crois à 

propos de vous parler en ce moment n'a aucun rapport avec la 

politique des Whigs et des Torys , et doit être regardé seulement 

comme une preuve forte et puissante du sang-froid, de la fermeté et 

de la résolution que peuvent montrer les Ecossais pour concerter 

et exécuter un projet de vengeance. 

Les côtes du comté de Fife , couvertes de petites villes et de 
petits ports de mer, «étaient naturellement fréquentées par des 
contrebandiers qui avaient constamment avec les officiers de l'ex- 
cise des altercations quelquefois accompagnées d'actes de violence. 
Wilson et Robertson , hommes d'un rang inférieur, mais qui s'é- 
taient distingués dans le métier de la contrebande, avaient supporté 
^e grande perte par suite d'une saisie de marchandises prohibées. 
^ la contrebande au vol il n'y a pas loin. Ces deux hommes volè- 
rent le receveur de l'excise pour s'indemniser de la perte qu'ils 
avaient faite. Ils fui*ent mis en jugement devant la cour criminelle, 
et condamnés à mort. 

Ces deux criminels, après leur sentence de mort, étant dans la 
prison d'Edimbourg, parvinrent à se procurer une lime, à l'aide 
de laquelle ils se débarrassèrent de leurs fers , et coupèrent une 
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de» barres de leur fenêtre. Un d'eux au moins aurait pu s^ëchapper 
sans l'obstination de Wilson. Cet homme, très corpulent , insista 
pour essayer le premier la brèche qu'ils venaient de pratiquer, et 
û se trouva resserré entre les barreaux de manière a ne pouToir 
ni avancer ni reculer. La découverte de leur tentative en fat bt 
conséquence, et des précautions furent prises pour qu'ils ne pas- 
sent en faire d'autres. Wilson se reprocha amèrement de n'avoir 
pas permis à son compagnon de (aire le premier essai, car celni^Kâ 
étant plus maigre et plus mince, les barres ne lui auraient opposé 
aucun obstacle. Avec une générosité digne d'un homme qui aurait 
mené une meilleure vie, il résolut d'indemniser son camarade, à 
toat risque, du tort qu'itlui avait £ait. 

C'était alors la coutume à Edimbourg que les criminels con- 
damnés à mort tussent conduits , sons bonne escorte , dans une 
^lise tenant à la prison, pour y assister au service divin. Wilson 
et Robertson y turent donc conduits sous la garde de quatre soldats 
de la garde de la ville. Quand le service fut fini, Wilson, qui était 
un homme vigoureux, saisit tout à coup un soldat de chaque maûi, 
cria à son compagnon de s'enftiir, et retint im troisième soldat en 
prenant avec les dents le collet de son habit. Robertson renversa 
le quatrième, sauta par-dessus les bancs dé l'église, et l^on n'en 
entendit plus parler dans Edimbourg. La populace, à l'imagination 
de laquelle le crime pour lequel ces deux hommes avaient été con- 
damnés à mort n'offrait rien d'horrible, fat frappée de la géné- 
rosité et de l'oObli de soi-même qu'indiquait la conduite de Wilson, 
^i prit tant d'intérêt à son sort, qu'un bruit général se répandit 
qu'elle ferait une tentative pour le sauver au moment de l'exécn- 
tion. Pour prévenir, comme c'était leur devoir, toute émeute de 
cette espèce, les magistrats ordonnèrent à un détachement des 
gardes de la viUe , espèce de ^naréchaussêe , ou de gens ctarmis 
mmés et disciplinés comme des soldats, de protéger l'exécution. 

Le capitaine de ce détachement était le célèbre John Porteoos, 
dont le nom ne sera pas oublié en Ecosse de long-temps. Cet 
hODune,'dont le père était bourgeois et citoyen d'Edimbourg, avait 
servi dans l'armée de ligne., ce qui avait été unereconmiandatiou 
en sa faveur auprès des magistrats, lorsqu'ils avaient voulu, en 
1715« donner à leur garde civique un caractère militaire plus 
effectif* Comme officier de police très actif, Porteous s'était né- 
ipessairement trouvé bien des fois en collision avec la canaille de 
la ville; et comme il se montrait sévère dans la manière dont i) 


r 


TROISIBMS 8ËRIK, 2ÔS 

T^primait et châtiait de légers délits et de petites émeotes, fl Aait, 
comme c'est l'ordinaire des personnes de sa profession , souyerai* 
nement haï et détesté par la popillace. Elle l'accusait aussi dV 
boiftr de Tantorité qui lui était confiée en protégeant les exlraya- 
gances des hommes riches et puissans, tandis qu'il était inexorable 
quand il s'agissait de punir la licence des pauvres. Porteous avait 
en ontre sa bonne part de l'orgueil de sa profession , et il semble 
avoir été déterminé à prouver que le corps qu'il commandait sot* 
û$ait, sans autre assistance , pour mettre ordre à toute émeute 
foi pourrait avoir lieu à Edimbourg. Diaprés cette raison, il re- 
garda comme une sorte d'affiront que les magistrats, à l'occasioti 
aePexécntion de Wilson, eussent ordonné au régiment de Moyle 
oe se tenir sons les armes dans les faubourgs , pour prêter main- 
forte 61 la garde de la ville tie suffisait pas pour midntentr l'ordre. Il 
estprobable^ d'après ce qui s'ensuivit, que le^ hommes commandés 
par l>orteons partageaient la jalousie de leur chef contre les troupes 
i^gnlières , et son antipathie pour la populace , avec laquelle ils 
étaient souvent en hostilité ouverte, par suite des fonctions qu'ils 
remplissaient. 

LWcntion dç Wilson eut lieu le 14 avril 17S6, k la manière 
accoutumée, sans aucune interruption, sans même que rien en 
j&cnaçât. Le criminel, conformément à sa sentence, resta pendu 
jnsqu à ce qu'il fàt mort ; et ce ne ftit que lorsque la corde eut été 
conpée, que la populace, suivant son usage ordinaire, commença 
a vomir des injures contre l'exécuteur, à l'insulter et à lui jeter 
des pierres, et elle en jeta même contre les gardes de la ville. k.nx 
autres exécutions , ils avaient eu coutume d'endurer de pareilles 
^suites avec une patience louable ; mais en cette occasion , ils 
étaient dans un tel état d'irritation , qu'ils oublièrent leur modé- 
^tiou ordinaire, et ils répondirent aux volées de pierres par nne 
^<>Iée de monsqueterie qui tua et blessa plusieurs personnes. Tout 
^ se retirant vers la maison de garde, la populace les poursuivant 
^ les chargeant d'exécrations, quelques soldats, qui étaient au 
dernier rang, firent volte-face, et tirèrent de nouveau. En consé- 
quence de cet acte de violence inutile et non autorisé , et pour 
donner aux habitans d'Edimbourg satisfaction du sang qui avait 
ete si imprudemment répandu, les magistrats avaient dessein de 
nieltre Porteous en jugement sous l'autorité du lord-prévèt, comme 
^Qd shérif de U ville. Ma^s les hommes de loi qu'ils consultèrent 
leur ayant dit que cette juridiction pourrait être récusée, Pôrteou^ 
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fat accusé de meurtre deyant la haute cour criminelle. II nia qu'il 
eût jamais donné ordre de faire feu, et il fut prouyé que le fusil 
qu'il portait n'avait pas été déchargé. D'une autre part, au milieu 
des dépositions confuses et contradictoires qui furent faites par 
tant de personnes qui avaient tu les mêmes évcnemens de diffé- 
rens endroits, et peut-être avec des sentimens différens, il se trouva 
des témoins qui déclarèrent avoir vu Porteous prendre le mous- 
quet d'un de ses soldats, et faire feu sur la foule. Un jury compose 
dliabitans de la ville courroucés envisagea Taffaire sous le point 
de vue le plus défavorable à l'accusé, et le déclara cou{^able de 
meurtre. Le roi George II était alors sur le continent, et la ré- 
gence du royaume était principalement entre les mains de la reine 
Caroline, femme du plus grand talent, et naturellement disposée 
à tenir aux prérogatives de la couronne. II parut à Sa Majesté et 
à ses conseillers que , quoique la conduite de Porteous et de ses 
soldats eût été certainement téméraire et répréhensible , cepen- 
dant, vu les circonstances qui y avaient donné lieu, on ne pouvait 
à beaucoup près y trouver un crime de meurtre. Le capitaine Por- 
teous, en s'acquittant d'un devoir dont il avait été chargé par une 
autorité légale, avait été sans aucun doute attaqué sans aucune 
provocation de sa part; il avait donc eu le droit de se défendre, et 
s'il y avait eu excès dans les moyens auxquels il avait eu recours, 
cependant un acte de violence motivé sur la nécessité d'une dé- 
fense personnelle , ne pouvait être regardé comme un meurtre^ 
quoique ce pût être un homicide. D'après ces considérations , la 
régence ordonna un sursis à l'exécution de Porteous, ce qui était 
le préliminaire d'un pardon auquel on aurait peut-être mis quelques 
conditions. 

« 

Quand la nouvelle de ce sursis arriva à Edimbourg, elle y fat 
reçue avec une sombre et générale indignation. Ceux qui avaient 
perdu la vie par le feu des gardes de la ville n'étaient pa» des gens 
de la dernière classe du peuple; car la plupart des soldats, émus 
par un sentiment d'humanité naturel, avaient tiré par dessus la 
tê^e des mutins, et, en agissant ainsi, ils n'avaient occàsioné qae 
de plus grands malheurs ; car les fenêtres étant garnies d'une foule 
de spectateurs , leurs balles avaient tué quelques personnes de 
condition. Un grand nombre de personnes de tout rang désiraient 
donc que la vie de Porteous servît d'expiation pour le sang qui 
avait été si témérairement versé par les soldats qui étaient sons 
ses ordres. Il sembla s'élever une opinion générale défavorable an 
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malhenreux condamné; çt sans poavoir en remonter pontWement 
i la som*ce, on entendit des menaces publiqnes^ qae le snrsis ne 
saayerait pas Porteou^ de la yengeance des citoyens d'Edimboorg. 
Le 7 septembre , Teille du jour qui avait été fixé pour son exé- 
cQtion, était enfin arrivé , et Porteoos, comptant sortir bientôt 
de prison, ayait donné à dîner à quelques amis , quand la fête fut 
interrompaed^ane manière fort étrange. Edimbourg était alors en- 
tonrée de mars à l'est et au sud ; du cdté de l'ouest cette ville était 
défendaepar le château , et du cdté du nord par un lac appelé le 
Nort-Loch. Les portes se fermaient régulièrement chaque soir et 
étaient gardées. 11 était à peu près l'heure où on les fermait, 
^[aand un rassemblement tumultueux commença à se former dans 
le faubourg appelé Portsbourg, quartier qui avait toujours été 
babitépar des ouvriers , et en général par des personnes de con- 
dition inférieure. La populace continua à s'attrouper, et pour 
rendre le rassemblement plus nombreux/ on battit d'une caisse 
qu'on ayait prise à l'honmie qui exerçait les fotictions de tambour 
dans ce faubourg. Se trouvant assez forts pour commencer à exé- 
cuter leur projet , les mutins s'emparèrent de la porte de l'ouest , 
la clonèrent et la barricadèrent. Suivant alors Cowgate , et ga- 
gnant High-Street par les nombreuses petites rues qui sont entre 
ces deux principales rues de la vieille ville , ils se rendirent 
maîtres de la porte de Cowgate et de celle de Netherbow ; et ainsi , 
a l'exception du côté du château , ils isolèrent entièrement la viUe 
des forces militaires qui étaient en quartier flans les faubourgs. 
Ds attaquèrent alors les gardes de la ville , dont quelques-uns 
étaient de service suivant Tusage. Ils leur prirent leurs armes et 
les chassèrent de;, la maison de garde, mais sans les maltraiter 
autrement , quoiqu'ils vissent en eux les agens de Tacte de violence 
dont ils se plaignaient. Ils s'emparèrent des hallebardes , des haches 
du Lochaber , des mousquets et autres armes qu'ils trouvèrent dans 
la maison de garde ; et une bande nombreuse se dirigea vers la porte 
de la prison y tandis qu'un autre corps se rangea avec beaucoup de 
l'égalante en face des Luckènbooths. Les magistrats, avec la forcé 
qu'ils purent rassembler, firent un effort pour disperser la multi- 
tude. Us furent vigoureusement repoussés, mais sans plus de vio- 
leAce qu'il n'en fallait pour prouver que la populace était ferme 
dans son dessein, quoi^'elle voulût Taccomplir en faisant le 
moins de mal possible à qui que ce fût, et en se contentant d'une 
yictime. Cette entreprise attrait pq se trouver interrompue , si les 
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4al4ftt8 da régiment de Moyie fussent entrés dans la TÎlle du cftté 
de la CanoDgate où ils étaient en quartier, on si la garnison da 
çbâtoan em ^t descendue. Mais ni le colonel Moyle , ni le gouver- 
«wr da çh&tean » ne se soucièrent d'intervenir dans cette afhire , 
Urtr Iwr propre resDonsabilité , et personne n'osait leur porter une 
jpé^owiition par écnt de la part des magistrats. 

Cependant les mutina demandaient à grands cris , à la porte de 
)ft priflWy que Porteous leur fid livré ; et comme l'entrée leur en 
lalreluséet ils se préparèrent à- enfoncer les portes. La porte exté- 
rieure» comme cela deyait être pour Tusage auquel elle servait « 
était Udle qu'elle résista aux furieux ^ quoiqu'ils employassent poof 
la iorcer des mi^'teaux de forge et des leviers de fer. Ils eurent 
çufin recours au feu i et des barils à goudron, avec tels autres com- 
bustibles qu'on put trouver, ayant été allumés, les flammes firent 
luentdi à la porte une brèche à travers laquelle le geôUer leur en 
îeta lea dtéa« Us y entrèrent alors sans plus de difficulté. Sans s^in- 
quiéter du destin des autres détenus , qui naturellenient profitèrent 
de cette occasion pour s'écbapper, les mutins , ou leurs chefe , ne 
songèrent qu'à cberçheir Porteous. Ils le trouvèrent caché dans 
le tuyau de la» cheminée de son appartement ; une grille qui la tra- 
versait , comme c'est l'usage dans les prisons, Fayant empêché 
de ViOiiter plu^ haujl^ Ils en arrachèrent leur victime, et lui or« 
donneront dese préparer à subk la mort qu'elle avait méritée. Ils 
Ôe filment pas la moindre attention à ses prières pour obtenir 
merci ^ ni aw offres qu'il leur fit pour racheter sa vie. Cependant 
an mlieu de cet esprit de vengeance obstiné , il n'y avait que peu 
dp tumulte ,1 et pas plus de vi^Jence qu'il n'en fallait pour venir i 
bouJi deleur dessein. Ils permirent à Porteous de confier à un ami 
Vargwt et les pu|^rs qu'il avait , pour en faire*Ia remise à sa &- 
swUe. Uu dpji«mutin3.,y homme qui avait Tair grave et respectable , 
le^ efargea»,, çu sa qualité d'ecclésiastique , de lui admmistrer les 
iff»W>lTMiftFij*F flipirikttelles qpt^ pouvait exiger la situation d'tin 
Ippmme qjoi n'ayait plus. q|a,e quelques minutes à vivre. II fut con- 
di# d4 lâ[ prison, sur le. i^rassmarket , qui, étant le lieu ordinaire 
im- ex^utÂPn^ et Veindroit où ce malheureux avait tiré sur k 
P^Upto » on. ordonné à ses soldats de le faire , avait été choisi pour 
lui faire suhu: la peine de mort. Ils s'y rendirent avec une sorte 
de oortiége,^ gardés, par une troupe de mutins armés de mousquets , 
4aha4)b#s.et antres armes qu'ils avaient prises dans la maison de 
tf^e^ twdJ^ qpe. d.'uuti:es.pQrtaieut des torches et des flambeaux. 
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Porteoas était an milieu d'eox , et comme il refiucit de marcher^ 
il fat porta par deux hommes sur ce qa'on appelle en Ecosse le 
coussin du roi, deux persomies se prenant les mains Tone do 
l'antre en croisant les bras', de manière à former une espèce de 
^ége snr lequel one troisième peut s'asseoir. Ils avaient on tel 
sanç-frpid qoolorsqa'nne de ses pantoufles lui tombait du pied, ils 
s'arrêtaient josqn'à ce (foCon l'eât ramassée et qu'on la lui 0ftt re- 
mise. 

Les citoyens d'one classe supérieure regardaient de leurs fe- 
nêtres cette scène extraordinaire ; mais la terreur les aqrait em* 
péchés d'j intervenir, ({uand même ils en auraient eu la volonté. 
En descendant de West-Bow, qui conduit à la place d'exécution» 
les mutins ou conspirateurs, — nom qui cai|vientpeut>âtre miemip 
àdes komanes de ce caractère, — se munirent d'un roul^u de 
corde en forçant la porte de la boutique d'un marchand qui en 
Tendait, et ils laissèrent en même temps une guinée pour eii 
payer le prix : précaution qui ne se serait guère présentée à l'es- 
prit de gens de la dernière classe , dont le rassemblement parais* 
sait entièrement composé. Un cri demanda un gibet , afin que 
Porteons mourût suivant toutes les formes légales. Mais comme 
cet iqstrument de mort se gardait dans une partie ébignée de la 
▼ille, et qu'il aurait fallu perdre du temps pour l'aller chercher^ 
<m p^dit l'infortuné à la perche d'un teinturier, aussi près qu'il 
était possible de La place ordinaire des (ÇçtécuUons. Les efforts que 
le njalheureux fit pour se sauver ajoutèrent encore à ses tor- 
tores , car ayant réussi à apsir des àenx mains 'la percbe à la- 
quelle il était suspendu, on les lui frappa à coups de canon de fusU 
et de hacbe pour la lui faire lâcher, de sorte qu'il souffqt plus qu9 
de coutume dans les convulsions qui teromèrepit #a vie, 

Qoand Porteous fat mort, les mutins ;»e disperserez , retirèrent 
sans bruit et sans désordre tons les posl4BS qu'ils avaiept placés 
pour empêcher qu'on ne les interrompît (lans lenrf opérations, et 
laifiisèrent ]a ville si tranquille, que sans 1^ restes du fep qui avait 
été employé coi^tre la porte de la pHson» sws 1^ armes qui 
étaient éparses çàet là dans la rue , partout où ils les avaient jch 
tées, et sans le c(H1>s de Porteous qfi'ik laissèrent suspendu i 
l'endroit où il était mort , il ne serait resté aucun signe visiUe auf 
nonçant qu'une explosioQ si violente de fiireur populjsire venait 
d'avoir lieu^, 
Le ^Quverii^mçm, fort çf&n^é ie çp mépris ^ud^ux d/ç ^oi) 
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autorité , chargea les conseils de la couronne de la tâche de cher- 
cher à découvrir les mutins avec le plus grand soin. J'ai sous les 
yeux en ce moment le rapport de M. Charles Erskine, alors solli- 
citeur général , et il prouve les efforts qu'il fit pour remonter à la 
source des bruits nombreux qui accusaient divers individus d'avoir 
pris part à cette scène nocturne de violence. Mais tous ces bruits, 
approfondis avec attention y se trouvèrent sans fondement, et il 
fut évident qu'on devait les regarder comme des mensonges volon- 
taires envoyés de l'étranger pour tromper ceux qui s'occupaient 
de cette recherche', et leur donner le change ; ou du moins que 
c'étaient de vagues rumeurs sans authenticité , que font naître de 
pareilles commotions , comme les bulles d'air qui s'élèvent sur la 
surface de l'eau troublée. Le gouvernement offrit une récompense 
de deux cents livres pour la découverte de quelque personne que 
ce f&t ayant pris part à cette émeute/ mais ce fut sans aucnn 
succès. 

Un seul individu fut prouvé avoir fait partie du rassemblement, 
et les circonstances dans lesquelles il se trouvait' le mettaient hors 
de l'atteinte de tout châtiment. C'était un domestique attaché au 
service d'une dame de qualité , et qui avait une intelligence très 
bornée. Sa maîtresse l'ayant chargé d'une com'mis'siôn'dàns Edim- 
bourg, il avait tellement bu qu'il avait perdu le peu de bon sens 
qu'il avait. Dans cet état, il se mêla avec les mutins , et l'un d'eux 
lui mit en mains une hallebarde. Mais les témoins qui déposèrent 
de ce fait, déclarèrent aussi que Faccusé ne pouvait se soutenir 
sur ses jambes sans être soutenu par les mutins, et qu'il était to- 
talement hors d'état de savoir dans quel dessein ils étaient ras- 
semblés , et par conséquent d'approuver leur crime et de les aider 
à le commettre. Il fut donc acquitté , au mécontentement encore 
plus grand du ministère et de la reine Caroline , qui considéraient 
cette émeute et l'impunité dont elle était suivie, comme une in- 
sulté personnelle à son autorité. 

Un bUl fut préparé et présenté au parlement pour la punition 
de la ville d'Edimbourg. Onpropotoit de révoquer la charte de la 
ville /d'en démolir les murs / d'en supprimer la garde, et de dé- 
clarer le prévôt incapable d'exercer aucunes fonctions publiques. 
Une longue enquête eut lieu en cette occasion , et grand nomlnre 
de personnes furent interrogées à la barre de la chambre des pairs, 
sans que leur interrogatoire jetât le moindre jour sur cet attrou- 
pement, et sur les individus qui l'avaient dirigé. Les dispositions 
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pénales de ce biU forent TÎgoiureiuement oombattaes par le dae 
d'Argyle, Doncan Forbes et autres, qui représentèrent qa'il était 
injuste de frapper de déshonneur la lïlle d'Edimbourg, à cause de 
rinsolence d'une populace effrénée, qui , profitant d'un moment 
de sécurité , avait troublé la tranquillité publiqtie et eomàiis un 
menrtre abominable. A mesure que les esprits se refroidirent , les 
dispositions pénales disparurent du bîll, et la seule qui resta fat 
one amende de deux mÛle livres sterling que la Tille fut condam* 
née à payer i la TeuTe du capitaine Porteoûs. Gomme die «rait 
déjà reço d'autres Cayeursde la Tille, elle donna sa quittance finale 
moyennant quinze cents Uttcs , et ainsi tout fut fini en ce qui con- 
cernait la Tille d'Edimbourg. 

Mais comme si une fatalité s'était attachée à cette affiûre, il 
s'était glissé dans le bill un article qui obligeait les ministres de 
l'Eglise d'Ecosse à lire en chaire , une fois par mob , pendant le 
Goors d'une année, une proclamation pour inTiter leur audit<Hre 
à faire tout ce qui serait possible pour découvrir les meurtriers du 
capitaine Porteous, ou* quelqu'un d'entre çux, et les traduire en 
justice. Ils devaient aussi faire mention de la récompense promise 
par le gouTemement à quiconque procurerait la condamnation des 
^^ssassins. Un grand nombre de mimstres éçossus furent mécoui* 
tens de cette obligation qui leur était imposée , et la regardèrent 
comme une tentative indécente pour faire partir de la chaire une 
clameur de haro, et surtout comme un empiétement du gouverne- 
ment sur l'autorité spirituelle de l'Eglise, ce qui, suivant leuropi- 
lûon, était tomber dans l'hérésie des Erastiens. Éndutre, ib ne 
considéraient pas comme un objet indifférent, que les ministres, 
en lisant la proclamation du corps législatif, fussent obligés de 
donner aux évêques le nom de lords spirituels , assemblés en par- 
lement. Cette épithète semblait reconnaître Iç rang légal désavoué 
pv tous les vrais calvinistes. Cette querelle fut d'autant plus vio- 
lente qu'elle suivait immédiatement un schisme qui venait d'avoir 
lien dans tEglise, relativement au sujet si fécond du patronage > 
Vû avait retranché de la communion de l'Eglise d'Ecosse cette 
classe nombreuse de non-ccmfonnisteç, généralement appelés &- 
^rs ^ Les.esprit^ s'échaufSèrent mutuellement, et il éclata des 
^sensions violentes entre les ministres qui lurent la prodama- 
tiou et ceux qui s'y TÔf usèrent. Cette controverse , comme beau- 

i4 
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^9ip d'mtre^î ^m aou ins^nt» p«ii4^^ leqpttl m ae parla c^ère 

4kêo/Lf^ «b^is^f et aTec 1^ ^çmps ça ^ojet d^ipt usé et s'oOblia. 

Vorigiiiedo Vattroiipeaifa^ qui fut «uivi de la mort de Porteons 

^OB^mi }Q|ig-tf«iq^ à exercer la çiiriosité de ceux qui se aouve* 

Jm^9fi ^ «et éY^nen^^t ^ et d'après \e mélange extraordinaire de 

prudfu^ et d'audace qu'on remarqua dans la oai»Geptioin et Texé- 

filtiOQ de ce porcjet, et le secret impénétrable avec lequel toute 

TeiMvepci^ {9! couduite, le publiât était très porté à croire qu'il 

a'éU^t ireiiTé patipi les acieurs de cette scène des hommes d'un 

rang et d'un caractère fort au-dèsaua de la populace qui en oompo* 

sait lea ageos ostensibles. On rapportait des histoires décousues et 

imparfaites d'hommes déguisés en femmes ou en artisans ^ et dont 

la tournure annonçait un sexe et des manières qui n'étaient pas ce 

91e leur costume pcurtail à oroire.. D'antres riaient de ces récita, 

•eomme étant des exagérations sans fondement, et soutenaient qae 

la populace» à qin Porteons était devenu odieux par suite de ses 

fonctions offt^ellesi était la classe qui avait d& le plus vraisembia- 

blement eem^vmr et exécuter le.plan de ce meurtre^ et quels 

aeeret si merveilletisement gardé en cette occ^ion,devaits'a ttri- 

bu^ à la fidélité constante des Ecossais les uns ekivers les antres 

qqand.ils swt:engagés dans une cause qui leur est commune. On 

ne sut y et probablement on ne saura jamais rien de certain à ce 

siqet} mais e'eat un fait bien connu ^qae plusieurs jaunes gens 

quittèrent l'Ecosse par crainte des enquêtes qu'on faisait sur les 

étènemens de la nuit; et pendant la première jeunesse de votre 

grand-pèrei la voix de, la renommée désignait des individus qui, 

Ipngrteinps abs^ia de ce pajs^ y étaient revenus après avéîr fait 

leor forlitne dims les. Inde» orientales et occidentalesi comme des 

b(ommesiqui avaient pasaé au f^^ étranger par suite de la mort 

de Pm^wiasé On me racènia une hisleire de roriginè de oette 

cpa^ûjriitia4k> ayant tant de plai^sihUité^ et en m^ne temps si 

siuiple et sÀ .naturelle) que, ^«oiffoe les preuves qu'on te dei^neit 

fassent bien loin.de sufËre, après un e^^uien approfondi» pour 

étabUr le fait d'une tnanière positivoi je ne puis m'empêcher de la 

regarder comme kl compte le plus probable qu'en puisse rendre 

de ee^ aft^ira mystérieuse* Qti assu|rait qu'un homme qui avait 

Iong-I0mpa joui d'une excellente r^utation» et qui. avait été 

cbafpentier et garde-focestier d'un riche gentilhomme du comté 

de Fifo, avait avoué sur son lit de mort , non-seulement qu'il avait 

été un des acteurs dans la scène du menrtre ^e Portep^Si ff^ais 
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même qa!il ayait fait partie du petit nombre de ceux qui en ayaient 
conçu et dirigé le plan en secret. Doaze indiyidos dn yillage de 
Path-Head, — tel ëtait, disait-on» le récit fait par cet homme, — 
ayaient juré la mort de Porteous , autant pour tirer yengeance 
de celle de Wilson, ^yec lequel la plupart d'entre eux ayaient été 
mû» p«p lea Iîms de Fanitié el aasoeiée à son coMinaroe ilUeite, 
que peur yenger celle des personnes qui ayaient été tuées lors de 
son exéeatioii» Cette troqpoiyiiidîealiye trayersa le Forth à diffé* 
rens gaés^ et se réunit dans un endroit isolé près d'Edimbourg, où 
eUe dinrikia le» rolea de Um^ oeax qui deyaient prendre pan à 
cette scène tragique. Ayant ainsi commencé leur entreprise , elle 
se Tit bientôt secondée par la populace de la yille , dont l'esprit 
était dans cet état de fwinentation qui la disposait à aoiyre 
l'es^emple de quelques honunes déterminés. En questionnant à ce 
3DJet les Q»em}>res dje la famille du défunt, on les trouya disposés à 
traiter l'histoire de cet ayeu comme une fiction ; et ib dirent que,^ 
ipoiqa^il fut d'an âçe qui seipblait yenir à l'appui de ce conte, et 
(p%tti parti du pays très pça de temps après la mort de Porteoua, 
bien Jbin d'siyoir ayoué qu'il y eût pris aucune part, il ayait tou- 
jours protesté de aon.innocence, quand on le soupçonnait d'en ayoiv 
été le cMnplice, cq qui armait quelquefois. Au surplus le bruit 
dont noua yj^oons û^ pairlçr, quoique probablement inexact dana 
beaucoup de circonstances,^ semble rendre compte d'une manière 
très Tpaisemblable de cette émeute, en attribuant aux projets de 
Yengeance do quelques honunes déterminés dont l^exemple fut 
promptement suiyi par la populac6, les esprits étant dans cet éta;t 
d'irritation* q^i les disposait à pren^f eieu à la première étincelle. 
Cette acène extraordinaire et mystérieuse m'a paru être la seule 
circoustanoe qui^puisise yous intéresser, comme appartenant exclu- 
siyem^it à l'histoire d'Ecosse pendant les années qui sniyireQt 
inunédi^t^ent la giowre dyile de H l^i et celles qui précédèrent 
la d^raièce explosion du J9€obitism<» en ce pays^ en 17iâ. 


14. 
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SitoAtion des batsM teim. — Propriéuires et fermien. •— Etat, des conntissances. -^ Maavais eff«t 
des sernens exigés pour remplir des fonctions publiques. — Décadence de l'antorité féodale d^s 
propriétaires. ■» Situation des montagnes.— Influence des Chefs sur l^nrs clans. — Çanaeron de 
Lochiel «t Fraser de LoTst. — Impopularité des denx premiers George et de l'administration de 
Walpole. •— Mariage du ebetalier de Saint'Oeorge. — Petites intrigues parmi ses adhéreos.— 
Caractère du prince Charles- Edouard. -^ Résolution du prince Charles' d'essayer sa fortune en 
Ecosse. — « Il s'embarque , — er aborde à Moidart. " Note. —• Conduite du princa Charles. 


Après qne la soumission temporaire des montagnards , en 1730 
et années suivantes , ent été en apparence rendae complète par 
l'établissement de garnisons , la formation de routes! militaires; et 
la remise de leurs armes faite en général par les clans les plus 
ennemis du gouvernement; FEcosse jouit d'un certain degré de 
repos intérieur; sinon de prospérité. Pour juger ie la nature de ce 
calme; il faut envisager la situation du pajrs sous deux points de vue, 
c'est-à-dire en ce qui concerne les montagnes et les basses terres. 

Dans les basses terres ; un degré supérieur d'amélioration com- 
mençait à se faire remarquer par suite de l'influence générale de la 
civilkatioU; plutôt que par l'effet d'^aucune disposition législative 
spéciale. Les anciennes lois qui confiaient à l'aristocratie l'admi- 
mstration de la justice, contihuaiènt à être une cause de pauvreté 
parmi les paysans du pay^. Tout j^ropriétaife d'un domaine con- 
sidérable jouissait du pouvoir d'un baron ou seigneur haat-jasti- 
cier ; et par le moyen d'un substitut; qui était ordinairement scm 
facteur; ou Fadministrateur de ses biens ; il exerçait le droit de 
rendre la justice> tant au civil qu'au crimipel; dsms tous les envi- 
rons. Dans la classe la plus ordinaire des contestations judiciaires; 
une des partied était ain» constituée juge de sa propre cause ; car 
dans toutes les difficultés entre le propriétaire et le tenancier, la 
question se décidait dans la cour du baron ; et le premier; par le 
moyen d'un substitut Complaisant; possédait de Mt le pouvoir 
judiciaire^ La nature des engsigemens contractés entre ie proprié- 
taire et le cultivateur de ses terres rendait fort dure la situation du 
dernier. Les fermiers tenaient ordinairement leurs fermes d'année 
en année ; et d'après la pauvreté générale du payS; ils ne pouvaient 
payer qu'un^ faible rente en argent. Les propriétaires, qui faisaient 
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(mlioairement des efforts poar donner de l'ëdacation à leurs enfans, 
et pour les établir dans lé monde , avaient aussi des besoins , et ils 
employaient desexpédiens indirects pour assujettir leurs tenaneiers 
à des services d'ane nature qui lies assimilait presque aux anciens 
serfs des temps féodaux. Ainsi le tenancier était oblij^ de foire 
moudre son grain au moulin du baron, et de payer, pour la mou- 
tare, un droit très fort, quoiqu'il edt pu le faire moudre ailleurs 
plas commodément et à meilleur marché. Quelquefois il était aussi 
obUgé à prendre sa bière à la brassçrie de son propriétaire. Prea- 
qoe tofljoors il était tenu de s'acqmtter de certains services, de 
transporter son charbon, de lui préparer sa provision de tourbe, 
et de se livrer à d'autres travaux de la même nature. De cette 
manière, il était souvent appelé pour labourer le champ du laird, 
quand le sien aurait eu besoin de recevoir lui-même un labour. En 
on mot, il était privé de cette liberté de faire le meilleur usage 
possible de ses moyens de travail, qui est l'ame de l'agriculture. 
Cependant, quoique les lairds écossais eussent en main des 
moyens d'oppression , une attention judicieuse à leurs propres in- 
térêts chez les uns, et sans doute un séntimient de justice chez les 
^tres, les enoipéchaient d'abuser de leurs droits de manière à 
nuire à leurs fermiers. La coutume de donner des fermes en bail 
a leurs fils cadets ou. à d'autres proches parens, tendait aussi à 
maintenir les fermiers dans un rang au-dessus de celui des simples 
paysans, avec lesquels, sans cela, ils auraient été confondus; et 
<^mme les propriétaires écossais vivaient à cette époque avec 
^Qoniie,%t en terme^s d'amitié avec leurs tenanciers , il y avait 
^ins d'exemples d'oppression ou de mauvais traitemens qu'on 
Q aurait pu le supposer, d'après un système qui était radicalement* 
^cienx, e% qui, si les propriétaires eussent été plus rapaces, et 
que l'administration de leurs bietas eût été confiée à un simple 
facteur ou à un middleman % qui aurait voulu en tirer tout ce 
^I^'il était possible , aurait amené un degré de détresse qui paraît 
u avoir jamais eu lieu en Ecosse. En génériail, les deux parties 
étaient pauvres , et elles unissaient leurs efforts pour supporter 
patienunent leur indigence. 
Les fils cadets des gentilshommes passaient ordinairement en 

>• On appelle middkman en Irlande, c'e«t-à-dire «homme intermédiaire •» celai qnl prend à 

^h? ^°^^* ^°^ ferme d*nn propriéjtaire poar la* sous-louer en détail à d'autres indÎTida» , qui la 

°r^!^|>eBt encoi^; et chacun ToaTant gagner sur son marché, il en refaite qu'après bien des 

QbdiTisioiis , celai à qui la terre reste enfin est obligé d'en payer un prix beaàcbap au-dessus de 

Baulenri, ^ • . . 
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fêjÈ étrangers pour suivre quelque profession qui pût leur faire 
«cq«érir promplenient de la fortane , on do moins des moyens 
d'existence. Les colonies offraient à un grand nombre des moyens 
d'avmiicement. D'anttes cherchaient fortune en Angleterre, où le 
caractère plus calme et pins prndent ée lenr nation, aidé par l'as- 
'Siatanee qne tont Ecossais arriyé à nn état de prospérité était ton- 
janra disposé à accorder à son ^compatriote luttant ponr y par- 
Tenr, les conduisait sonvvM an snceès. Les fils aînés des grands 
propriétaires éicossaia étaient «n général, comme en Trance, des- 
tinés an barrean on aux armes, de sorte que, de manière tn 
d'antra , ik pouTaient fiairs quelque addition an patrimoine de 
leur famille. Le commerce devenait gradueUement plus étendn. 
X2elni des ecdonies avait ouvert lentement à Glasco^ des sources 
4'indn8brie qui devenaient plus fécondes avec le temps; tette ville 
nntreprenante étant si convenablement située pour le commerce 
•avec TAmérlque septentrionale , dont elle obtint de bonne heure 
«me portion considérable. 

' L'Eglise d'Ecosse offrait aussi un arfle honorable k ceux qui 
dataient disposés à tourner leurs pensées de oe cAté. A la vérité, 
die ne pouvait , sous aucun rapport, procurer l'opulence, mais 
elle assurait le nécessaire aux besoins modérés ^nn ecclésiastique 
litile, et nn degré d*influence sur l'esprit des hommes, qui, pour 
ime ame généreuse, est au-dessus de la fortune. La situation tes- 
pectable du ministre et l'importance qu'elle lui domptait dans la 
nociété, faisaient qu'il se résignait à sa pauvreté ; m^ qui était peu 
sensible dans un pays où peu de gens pouvaient s^app^ftr riches. 

Les connaissances littéraires n'y étaient pas cultivées avetrfe 
même soin que dans le royaume voisin. Mais quoi^il ffit tatie de 
trouvier un gentilhomihe écossais et marne un ininiaftre ou on 
avocat profondément versés dans les études classiques , il Tétait 
encore davantaîge de rencontrer dans les piièmîéfrs rangs dte la 
société des hommes qui n'eussent pas une teinture générï^è des 
belles-lettres; et de voir même daîis les dernières Basses, grtee 
au système d'éducation paroissiale, des individiâ qtd ne sussent 
lire, écrire et compter. Un certain degré de pédantisme éfcrit 
même considéré cotome un signe caractéristique ttàtioniaLr; et; si 
ce n'était qu'une preuve d'un savoir mérité, les Ecossais qui al- 
laiei^t len pày$ étranger, ou en Angleterre , qtrtlS iregirdiitnt 
comme un pays étranger, y trouvaient l'avantage de pouy^ 
lutter avec des connaissances supérieures contre les in^viénS de 
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kar clasM daiM toute antre contrée. Thomaon, MaUct, et d'antres 
Kttà^Atenrfty se cantentèrent de recpToir en Angleterre b récom* 
pense de hwratmTanx; et si nons en cxeeptona lea poèmes 
d'AUan Ramsaj, lonës ppr ses compatriotes» mais que ks Anglais 
n'ont jamais goûtés ni oonprisy la littérature écossaise brille pen 
àcetteépo^, comparée àeeUedeGawinDonglasetdeDMJiar. 
An totolia sitnatixm de rEeosse, pendant le oonunencenient dn 
£x«liimièBie tiède» te coninie celle d'm arbre nonteUenenl 
tran^fa&tëy assez fort pour se maintettir snr son neairean temin, 
nais trop afiecté par la violence récente de son nhai^Tnaienl de 
pssieioD^ ponr déveliopper aTec liberl^é las prineipea Ae sa oms* 


Lt principale canse ^qnt retarda l'amélièratien de l'état de 

rficoass fat l'influence fatale de Teaprit de parti polilâpse. On ne 

paraît avoir fait ancnn effort ponr gnérir les b|etsnres eneore 

vives que la gnerre eiTile de 1716 OTait laissées syres die. Us 

parti ea hvenr ne manqna pas, comme c'est Tnange înyanable» 

<fe représenter oenx qvi en étaient estlnB oenuiie les pins dangû* 

Kux ennemis dn roi qui était snr le tràne, et de I4 eonstitetâonen 

^rta de la<jpDieUe il régnait ; et ceux qihi étaient SMHés comme Ja^ 

cefaitet, se confirmèrent dans leurs sentimesMi en se vejant privés 

de teat eqpoir de protection et d'emploi. PseMpie tontes les 

places IneratîTet étaient fermées à cenx qni étaient sonpçoamés 

d'entretenir de semblables ^[lûrâmSy par la nécessité qui lenr étuS 

imposée non-senl«nent de prêter serm&t de fidélité en gsa¥eme* 

BMat établi , mais de le fiiii^ en termi» f^i dénon çaie nt et non» 

dunnaient expressément les sentintens poUt iqneo de eenx qni Ini 

étaient opposés. Des. Hommes doués d'une fierté lumorable ne 

ponvaient se résoudre à prêter des aermens4q[ui ist obligeaient à 

<^sa¥oner et à condamner publiquement les opinions qn'araienf 

pn>fessées leurs pères et leurs proches parens, quoiqu'ils sent 

tissent peut-être enx*mêmes rilluston dés principes alors pro^ 

amtSy et qu'ils fussent secrètement disposés à y renoncer. ILes 

hommes de la première classe, uta foiadevenns soqseeta, étment 

ainsi exclus da barreau et de l'armée, qui, comme noua l'awMis 

dit, étaient les professions qu'embrassaient les fils ai^ des glisn- 

tilshommes. Il en résulta nécessairement que les fiis des lamtties 

jaoobites prii^t du service choE l'étranger, reaseTrèrenl; ess lîair 

sons avec la ftmûlle exilée , qui , sans, cda , se seraient 'lUâBMtns 

d'elles-mêmes ^ et forent aflènnis dans leur esprit de parti »pttr ks 
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mesiures mêmes qa'on prenaii; pour l'anéantir. D^ns le rang ittmé- 
diatemeni; an-deasoasy beanconp de jeimes gens de bonnes familles 
se décidèrent à renoncer aux privilèges de leor naissance, et à 
exercer des métiers mécaniques, dont ils ponyaient s'occuper sans 
prêter des sermens qui leur étaient odieux. 

n fut heureux pour la paix du royaume, que, quoique beaucoup 
de propriétaires fussent encore inibus des principes do jacobi- 
tisme, ik n'eussent plus cette influence qui avait fourni ai long- 
temps à leur activité les moyens d'inquiéter le goavemement; 
car, quoique les droits féodaux subsistassent encore, quant à la 
forme, il était alors plus difficile à un seigneur d'appeler aux 
armes les vassaux qui tenaient des terres de lui , comme à charge 
de service militaire. Les diverses confiscations de biens qui avaient 
eu lien avaient été un avis sérieux donné aux grandes familles 
telles que celles de Gordon, d'Athole, de Seafbrth et autres, ponr 
qu'elles ne levassent pas inconsidérément l'étendard de la T&àf 
lion. lyune autre part , les dispositions de l'acte sur les clans, el 
d'autres statuts, permettaient anx vassaux de ne pas obâr a la 
sommation de joindre la bannière de leur Chef, sans courir le 
risque, comme autrefois, de voir confisquer leurs fiefs. L'influence 
de la noblesse de seconde classe et des propriétaires sor les fer- 
miers et les cultivateurs du sol n'était pas moins diminuée qae 
celle des grands seigneurs. Quand les piropriétaires, ce qui était 
alors général dans tontes les basses terres ^ devinrent déterminés 
à tirer de leurs terres la'plus forte rente qu'ils pouvaient m ob- 
tenir, les fermiers ne se t#nvèrént pas dans une situation assez 
aisée et assez tranquille pour qu'ils du3Sént en outre suivre leurs 
maîtres à la guerre. On doit aussi remarquer que, quoique beau- 
coup de gentilshommes , surtout au nord du Tay, fussent épisco^ 
paux, ce qm était presque la même chose que d'être jacobites, une 
grande partie des classes inférieures était presbytérienne , quant 
aux formes de son culte, et whig quant à ses principes politiques, 
et par conséquent opposée à la contre-révolution qui était le bat 
de ses propriétaires. Dans ïesud et l'ouest, Finfluepce de la reli- 
gion établie était générale parmi les nobles et les paysans. 

Le sentiment de mécontentement occasioné généralement dans 
toute FEcosse par le souvenir de FUnion avait disparu avec 
la génération de ceux qui s'y étaient livrés , et les effets heureux 
de ce trftité , quoique arrivant à pas lents , se faisaient évidemment 
«entir a leurs descendans. Les basses terres', qui sont de beanconp 
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h partie la plm riche et la plus importante de TEcosse » étaient 
donc disposées à la paix $ d^antant plus qne ceux qni auraient ea 
qael(iae intérêt à exciter de nouyeaux troubles n'en avaient plos , 
à beanconp près, les mêmes moyens. 

n faat aussi fidre attention qne les habitans des basses terres » à 
cette époque, étaient en général sans armes , et n'avaient pas l'ha- 
bitude de s'en servir. L'acte de sécurité, an commencement du 
dix-imitième siècle , avait servi d'excuse pour introduire en Ecosse 
nue grande quantité d'armes, et pour en apprendre l'usage à la 
population. Mais cet acte d'armement général était presque tombé 
en désuétude ; et , à l'exception de la milice , qui avait ses oi&ciera 
et une 8(»te de discipline y le maniement des armes était totalement 
n^ligé dans les basses terres d'Ecosse. 

l'es montagnes étaient dans une situation toute différente ; et 
a après l'opiniâtreté avec laquelle leurs habitans conservaient le 
^mne, la langue, les manières et les coutumes de leurs p^res , 
ds ressemblaient à leurs ancêtres qui avaient vécu bien des siècles 
aoparayant, beaucoup plus qu'aucune autre nation de l'Europe. Il 
est Trai que ce n'étaient plus des barbares ignorans et incorrigibles, 
pomt de vue sous lequel on devait les envisager presque jusqu'à la 
an du seizième siècle. La civilisation s'était approchée de leurs 
montagnes. Leurs manières avaient éprouvé l'influence des étran- 
Sere armés dont les forteresses tenaient en échec leur courage. Ils 
étaient obligés de se soumettre aux lois , et, du moins en aj^a- 
'ence, de respecter ceux qui en étaient les organes. Mais le sys- 
tème patriarcal subsistait encore, avec les bons et les mauvais 
eSetsattachés à son influence. Le Chef était encore le capitaine en 
^emps de guerre , le juge et lé protecteur, en temps de paix. Tous 
les revenus de la tribu , tirés d'un grand nombre d'objets sans va- 
ienr, produit d'un travail grossier, étaient versés dans la bourse 
^ Chef, et lui servaient à exercer une hospitalité sauvage qui 
s étendait jusqu'au membre le plus pauvre de son dan» Le but de 
chaque Qief était encore d'augmenter, par tous les moyens pos- 
^les , le nombre des hommes de sa tribu en état de porter les 
^fines; et par conséquent il n'hésitait pas à encourager sur ses 
domaines l^accroissement excessif d'une population fainéante et 
'^Qiqneuse qui ne connaissait d'autre travail que la guerre et la 
chasse, d'autres lois que les ordres du Chef. 

11 est vrai que, dans le ^-huitième siècle, on n'entend plus 
Parler de Chefs prenant les armed pour leur propre cause , et se 
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lirrant lèii ans aux aatres des batailles rangées ; tts ne se mettaient 
plus y comme aotrefois/ à la tête de bandes dé maraudeurs , pour 
aller ravager et piller les basses terres <m le territoire des dans 
voisins. Les creaghs on incursions avaient lieu d'une manière 
moins ouverte et moins avouée qu'auparavant, et "^es étaient 
Souvent réprimées par les soldats des troupes de ligne en garnison 
dans les forts , oUpar ceux des compagnies indépendantes appelées 
la garde Noire. Cependant ^m savait parfaitement que dans les 
domaines on pays , comme on les appelait , des grands Ghdb , on 
souRirait qu^il existât , sous les conditions bien imtendues » quoiqae 
non avouées, de fidélité d^une part , et de proteeti<»n de Tautre, 
parmi des forêts impénétrables et de "sombres vaHées y des trottes 
de bandits prêts à exécuter tous les ordres du Chef qui leur accor- 
dait un refuge , et disposés , au moindre signe de sa part , qu'ils 
savaient comment inteïf réter, à le venger de ses griêfii réels on 
imaginaires. Ce fat ainsi que le célèbre Rob-Roy , ail, oomneuoe* 
ment du dîx^uitième siècle , tout proscrit qu'il était , fut en état 
de se soutenir contre tous les efforts de la Camille de Montrose, 
grâce à la protection secrète qu'il recevait de celle d'A-rg^le ^ 
lui accordait , comme on le disait alors , «c l'eau et le bois , « c^est- 
ii-dire un asile sur les lacs et dans les forêts de ses domaines. ; 

Le cours des évènemens doit avoir éprouvé de grandes innova* 
tions dans cet état primitif des choses. Les jeunes metîtagnards 
riches reçurent leur éducation dans des écoles d'Angleterre ou des 
basses terres ; et adoptant peu à peu 1m idées de ceux avec qui ils 
étaient élevés , durent apprendre à attacher moins de prix à leur 
pouvoir solitaire et patriarcal , qu'au moyen de flaire une dépense 
et d'afficher une magnificence qui distinguaient ceux qui les en- 
touraient. Cette nouvelle passion , avec le temps y se serait troa- 
vée peu d'accord avec Taccomplissement des devoirs que la tribn 
attendait et exigeait de son Chef ; et les nœuds qui les imissaient 
ensemble y quelque serrés qu'ils fussent , devaient se rriâi5faer à 
la longue. Le révérend M. Rae, historien de la rébellion de 171 6, 
taons apprend que, même de son temps, des causes de la nature de 
celles que nous venons d'indiquer, commençaient déjà à opérer, 
et que quelques Chefs, avec le spaghlin , c'est-à^re l'air d'impor- 
tance qui n'est pas extraordinaire à la race celte , se livraient à 
des dépenses de luxe auxquelles leurs revenus ne pouvaient suf- 
fire , et qui commençaient à saper leur pouvoir patriarcal et lear 
Wt(irité sur leurs clans. 
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Mais Faction ie ces catises y natnrenement lente , Aemt presque 

imperceptible , si elle ne fat pas tont-à-finit arrêtée par noe forte 

impinlsion contraire , donnée par les sentimensde jacobittsme qui 

étaient commune ii tons les Chefs des montagnes de roccident.Ces 

Chefe lèt leûn jrârlèns avaient ponr la. plttpart été élevés en pays 

étran^, on j avaient servi , et avaient d^ relatiohs întitties avee 

h famille exilée , qni n*oiriA!a!t rieà de ce iqiii pouvait liii àssûirer 

Fattaclii?nrent dliommes en état de la serHr. Les commnnica'tionè 

^tre cette fahiitte et les montagnes d'Ecosse avaient Ken eonetân^ 

tent «t sans intemiption , et elles sérvfi^ent beànconp sans a«tM 

âonte à ittaiMenir le système patriarcal d&ns toute «on intégrités 

Ghaqtw Chef se regardait comme destiné à ^élever fcteikhavt par 

«nte de la pàtt qn'il pourrait être èh état de prendi^ à la lutte tni^ 

portante qui devait nn jour rétablir sur le trdne la maisen de 

^art; et cette part userait plus ou moihs grande > smvant le 

Nombre d'botatn'ès à la tête desquels 11 pourrait Se mettre en eam* 

pagTiê. Cette perspective , que leur ardeur leur faisait parallrt 

prochaine, était ttn motif qui réglait là conduite des Chefs ttonu* 

tnafds , qui influait sur toute leur vie y et dont l^fCet naturel fiât 

*« *riger letrr àttentf 6n , à 1* envi Ici uns des autres , à rtsaerrer 

lesiiens qui les attachaient à letmj clans, et qui sans cela se s^ 

Taicnt gradueEement relficliés. 

Mais quoique presque tous les Chefij s'efibriçassent de maintenir 
leurs vassaux en état d'entrer eh campagne, et de soutenir la eanse 
^ fhérîtier de la tkmfltt Stuart, le Caractère individuel de ehactiin 
^*enx modifiait tes moyens qu^ employait pour arriver à ee but 
^ïnttn à tons ; et je ne puis vous en présenter nn contiraste plus 
'^ppant quedans h manière dont lepouvolirpatriarcalétait exeroé 
P^riyonald Càmeron de Lochiél et par le fameux Fraser de Lovât, 
le premier était nn des hiommes les plus honorables et les mîettx 
™tett*Onné's qui eussent jamais joui du pouvoir patriarcal. Il était 
P^t.fils de ce sir Ewan Dhu, ou sir Evan le Noir, dn temps de 
r^tti^éll , et dont je vous ai raconté plusieurs histoires dans nn 
^ Tolmnes précédens de cette histoire ^, Loi^j d^ncourager le* 

»o«e dî *^ **?*"!"« *'*■ Bwan Dhn Técnt jasqti'à nn« extrême Tieillessie , et qu'il tomba enfin dans une 
^c peiw ^Î^'^T^ enfance , et qu'on le berçait conime un enfant pour Tendormir. Mais j'ai eu lieu 
Cfarfse**^ P"'*,*®^®^P*'î^c <^"e dernlRre partie l!e la traditîon est une exagération. Cte lient 
'*ur De **'^*'i' d'une invention qu'on emploie quelqoerçis de nos jVrnrs pour les malades, et qni 
^éwiûî**"** -^^ retourner dans leur lit. Ce fut certainement qnelque méprïse sut l'emploi de c^ 
% toateT*' ?"' *>\courir le bruU qu'on te Berçait da1ïs un berceau, tt était en parfaite possession 
'^ît à V 11*' "IJ** *'° '7^5, etll exprima beaucoap de regret de ce qi)è idn clan ,îes Cain«f-on9, qtrl 
UjCa * fî««»CTie dé l'armée dn ëo'intè deM'aV, cdt été obligé de prendre ta fuite en cette oecasi'on. 
■"•rona, dit-H, éuient alors plus nombreux que de son temps » mais^h êtàTeht deVeAlu l»«i«kctM|^ 
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rapines qu'on reprochait depuis long-temps anx habitans du Lo- 
chaber, il fit les plus grands efforts pour y mettre fin par des 
châtimens sérères ; et tont en .protégeant ses vassaux et sesalliés, 
il ne souffrait pas qu'ils fissent aucune injure aux autres. Il encou- 
rageait parmi eux tous les genres d'industrie auxquels il pouvait 
obtenir dfeux qu'ils s'appliquassent, et en général il réunissait à 
l'ardeur et à la fierté d'un Chef montagnard , le bon sens et l'in- 
telligence d'un gentilhomme anglais riche et bien élevé. Quoique 
son domaine ne produisît guère ^e sept cents livres de revenu 
annuel, ce Chef célèbre mit en campagne quatorze cents hommes 
pour la rébellion , et se distingua honorablement par les effom 
qu'il fit en toute occasion pour adoucir les rigueurs de la guerre, 
et pour détourner les insurgens de tous actes d'une violence vindi- 
cative. 

Il faut tracw un tableau tout différent en parlant de lord Lovât, 
qu'une ambition désordonnée porta à jouer le rôle de Chef monta- 
gnard dans sa plus grande étendue , quoiqu'il ne s'inquiétât que de 
fMre servir à son intérêt personnel le pouvoir dont il jouissait en 
cette qualité. Son hospitalité était sans bornes, mab elle était 
appuyée sur une économie mesquine. Sa table, était entourée de 
Frasers, qu'il appelait tous ses cousins; mais il avait soin quels 
repas dont il les régalait fût proportionné, non à l'égalité supposée 
entre les convives et leur.hftte, mais à leur degré de véritable im- 
portance. Ainsi le vin de Bordeaux ne passait pas une certaine 
marque faite sur la table ;. on servait quelque boisson moins chère 
àrceux qm étaient assis au-delà, et les cousins qui étaient au bas- 
bout de la table n'avaient que de l'aie. Mais on la buvait à la table 
du Chef, et cela dédommageait du reste. Lovât avait un domaine 
dans les basses terres, et il y pressurait ses tenanciers sans pitié, 
pour maintenir sa troupe armée de montagnards. Il connaissait 
parfaitement toutes les singularités du caractère de ce peuple, et 
il savait ccmmient en tirer parti, n savait quels étaient ceux qu'il 
lui convenait de cajoler ; il avait connu leurs pères , il se rappelait 
les hauts faits de leurs ancêtres, et était prodigue de complimens et 
d'éloges. Si quelque homme riche offensait Lovât, ou si, ce qui 

moins belliqueux'. C'était une tache que ce clan effaça promptenent. D'Mpr^. les documens conssr- 
▼es dans sa famille, il parait qae sir Ewan consenra jusqu'à sa mort l'espression hardie du corn* 
mandement, qui domiait de la dignité à ses traits, la force du bras, et un ressentiment nrofond des 
injures. Un officier anglais, qui était Tenu ^du fort William pour le voir, s'étant serri de quelques 
expressions que le rieux Chef prit en mauraise part , il le regarda fièrement , et lui dit i « Si tous 
•Tiez prononcé ces mots quelques mois plus tôt , tous n'anriet pas Téca assex long>temps pour Iss 
i^péter. » (Ifotê de Cauitmr.) 
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^ était la même chose, il ayait quelque prétention donteose à alléguer 
contre loi , et qu'il fiit déterminé à la faire yaloir, on aurait cm qne 
Contes les plaies d'Egypte fondaient à la fois snr cet infortoné. On 
brûlait sa maison, on enlevait ses bestiaux, on coupait les jarrets à 
ses cheyanx ; et si ceux qui commettaient ces actes de violence 
étaient arrêtés, la prison d'Invemess n'était jamais assez forte 
pour les garder jusqu'à ce qu'ils eussent été punis : ils parvenaient 
toujours à en sortir. Avec les gens de basse classe, il faisait moins 
de cérémonie. On voyait souvent paraître contre eux des témoins 
qui les accusaient de quelque crune imaginaire , et les victimes de 
lord Lovât étaient condamnées à la déportation. 

Nous ne pouvons être surpris qu'un homme du caractère de 
liOYat jouât aussi le rôle de tyran domestique , niiais il serait diffi- 
cile de s'imaginer jusqu'à quel point d'énormité il poussa ses excès 
en ce genre. Après son retour en Ecosse, en 1715, il fut marié 
deux fois ; d'abord , en 1717, à une fille du laird de Grant, dont il 
^t deux fils et deux filles. Sa seconde fenmie , ou pour mieux dire 
sa troisième, fut une Campbell, parente de la famille d'Argyle. 
On présume qu'il l'épousa dans la vue de s'assurer l'amitié de 
cette famille puissante. Se trouvant trompé dans cette attente , il 
fit toniber son ressentiment sur sa pauvre femme , qu'il enferma 
dans une tourelle de son château, ne lui donnant ni la nourriture, 
&i les vêtemens, ni rien de ce qui était convenable à sa condition , 
6t né lui permettant ni de sortir ni de recevoir personne. Des bruits 
sinistres se répandirent sur le traitement que ce Chef audacieux 
disait éprouver à sa femme , qui avait ainsi disparu de la société. 
Elle avait une amie intrépide qui prenait assez d'intérêt à elle pour 
siirmonter toute crainte de danger personnel. Cette amie se ren- 
dit au château de Downie afin de s'assurer par elle-même dans 
^elle situation s'y trouvait lady Lovât. EUe s'arrangea pour y 
arriver sans être attendue^ de manière à ne laisser à Lovât aucun 
prétexte pour éviter cette visite désagréable. Il prit sa résolution, 
n^onta dans la chambre qui servait de prison à sa. malheureuse 
femme , et lui annonça l'arrivée de son amie. — Comme mon bon 
plaisir, madame, lui dit-il, est que vous receviez sa visite en 
femme contente et affectionnée ,' il' vous plaira de vouis habiller 
( il lui avait apporté de quoi faire sa toilette ) , et descendre avec 
1 àir d'aisance et de liberté d'une maîtresse de maison, heureuse 
dePaffeçtion de son mari, et jouissant de toute sa confiance. — Gar- 
dez-vous bien de lui laisser entrevoir qu'il règne quelque discorde 


J32 mSTOIBE P'J 

entFf T01I9 çt ipoi j| car des yeux dairyoyaos yons surveilleront ^ 
et TOUS si^yez si tous devez redouter dedésobé^* k mes ordres. Ce 
fi|( aiasi que la pauvre, ^emme alla trouver sm amiey la bouche 
fermée comme par uu cadenas , et n'osant dire un mot de tout ce 
q^'e^ç aurait désiré lui .apprendre. Pei^dant tout ce temps , Lovât 
trouva le moyen de veiller de si près sur Fune et sur Fautre,^ 
qu'elles ne purent trouver la moindre occasion de s^entretenir en, 
particulier. Mais le silence et Tair contraint de lady Lovât suffirent 
po^r convaincre son amie que son marine se conduisait pas à son 
éçard eopiime il ^a^rait dû ; et quand ellç fut partie du château de 
Downie , elle employa les "plus vives instances près de la famille àe 
lady Lovât pour qu^elle fît des démarches en sa faveur. U en ré- 
sulta qu'elle obtint une séparation de son cruel mari, auquel elle 
survécut long-temps. 

De tels actes de tyrannie étaient les fruits amel*s du pouvoir 
patriarcal quand il se trouvait entre les mains d'un homme vio- 
lent et sans principes ; mais la conduite de Lovât passsùt tellement 
toutes les bornes ^ qu'on est tenté de croire qu'u se mêlait à ses 
vices quelque dérangement d'esprit , ce qui peut se concilier par- 
faitement avec l'astuce profonde qui faisait un autre trait de son 
caractère. Je ne dois pas oublier de dire que lord Ldvat ayant ob- 
tenu le. commandement d'une des compagnies indépendantes de 
montagnards y en conséquence des services qu'il avait rendus 
en 1715, profita de cette occasion pour familiariser à l'usage des 
armes tous les hommes de son clan ; car quoiqu'il ne pût légale- 
ment avoir sous les armes en même temps qu'un certain nombre 
d'hommes 9 .rien ne lui était plus facile que de changer les indivi- 
dus de temps e^ temps , jusqu'à ce. que tous les jeunes. Frasers 
eussent passé au moins quelques mois dans œ corps. Cependant 
il conim^ des impïndeuces et se montra trop à^ découvert en fai- 
santchez l'étranger des achats suspects d'armes et de munitions. 
Le gouvernement conçut quelques als^rmesde ses intentions» et le 
priva de son grade de capi^ine daus la[ gardé Noire. Cet évène- 
m^enteutUeuen 1737; et ce (ut , comme nous le verrons ci-après, 
l'indiguation qu'il cpnçut de jçte pluç être le (çhef de cette compa- 
gnie ii^dépends^utç qui finit par Iç décider à se jeter dw9 1^ 
rébellion. 

Peu de Chefs nio^tagnard^ avaieiH droit à la réputation sans 
taç^e que méritât Lochiçl { auçi^4'eu3C, autant que nous le puis- 
fiii^jf^ çay oir , ne §e soiûll^ par des ^f^<m *»»« infanieç çie t^P Y«li 
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U plpiHUCt d'entre eux adoptaient une condiùte qiii tenait le mi* 
lieu entre les expédie&ft iUégau. aiuqueUi avaient recours leurs 
prëdécesaenrs saiftYageSy et les aouYelles idées d'bomiear et de 
reipeot pour 1^ propriétés des autres» que le progrès du temps 
a¥ait fiiit çaitre; et ils faisaient le bien ou le mal , suivant les qui 
essioBS et les tentations* En général un sentiment d'honneur et de 
gâiéresité s'unissait à leurs prétentions patriarcales i et ceux qui 
a?ai^t affaire à eux gagnaient plus en en appelant à ces sentie 
mens qu'en employant des argumens adressés à leur intelligence. 

Ayant ainsi jeté on coup d'œil sur l'état de l'Ecosse dans les 
huses terres et dans les montagnes, nous devons maintenant por« 
ter les y^x snr la situation politique des deux familles rivales qui 
se disputaient alors le trône de la Grande-Bretagne. 

^^S^ » le premier de sa famille qui eût porté la couronné bri- 
tanmqa&y avait transmis à soin fils G^rge II cette importante ao* 
fù^^ion* Ces deox souverains étaient des hommes pleins d^hon- 
A^i de eenr^ge et de bon sens ; mais étant nés et. ayant été 
âeyé^ en pays étranger» ils ne connaissaient mie caractère par- 
tîealier ai la forme très compliquée du gouvernement du pays sur 
^piel la Providence les avait ^)pelés à régner. Ils furent sucoes- 
nvemeiit dans la.nécessité d'en placer Tadministration entre lea 
mains d'un homme d'un talent ^stingué , le célèbre sir Robert 
Walpde^ Malheureusement ce grand homme d'Etat n^ croyait pas 
même à l'exietenoe du pat^iotisnoie; il pensait que< chaque homme 
avait son prix./^ pouvait être acheté, si ses services avaient la 
valeur qu'il pouvait y attacher lui-même, Cette croyance était 
aussi défavorable à la prointé des hommes investis de fonctions 
publiques que serait déshonorante pour le caractèri^ d'un soldat 
<^lle d'un Chef qui nierait l'existence de l'honnwr militaire; La 
vénalité de Tadministration de sir Robert Walpole devint un sqet 
de honte et de reproche pour l'Angleterre , chargée d'un fardeau 
^® pins par la nécessité de trouver les jmjw^ de mettre en pra^ 
^V^ ce système de corruption* 

G^rge I«^ et George II, les deupL r<4s sous lesquels sir Robert 
Walpole conduisit les affaires publique», étaient aussi eux-mêmes 
peu populaires ^ et pour une raisoi^ fort naturelle : ils aimaient 
avec une partialité j^ofionoée leurs domiùnes paternels d'H^anovrq 
^t 1^ mœurs et coutumes du pays où ils éiaient nés et où ils avai^t» 
^té élevés, Ils accordaient priucipalem^nt. leur confiance et leut 
^^té auA hGMmEne^ de leur nation; et qumqug oette préCér»iie« 
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pût être désagréable à leurs sojets anglais, leur erreur snr ce 
point avait da moins un motif louable ; mais le père et le fib se 
laissèrent entraîner bien pins loin par ce sentiment. L'attention à 
lenrs territoires germaniques était le principe qui réglait tous 
leurs mouvemens politiques , et ils contractaient des alliances on 
en venaient à des hostilités pour des intérêts et des querelles qui 
ne concernaient que l'Allemagne , et qui n'avaient rien de com- 
mun avec l'Angleterre. Cette partialité malavisée fat une source 
de clameurs contre les deux premiers rois de la maison de Guelphe, 
et on leur reprocha qu'ayant été appelés au gouvernement d'un 
royaume si beau et si considérable que rAngleterre, ils en négli- 
geassent ou sacrifiassent les intérêts pour les petites affaires sub- 
alternes de leur électorat d'Hanovre. 

Oiitre d'autres causes de ce manque de popularité , la longueur 
de l'administration de sir Robert Walpole suffisait seule pour la 
rendre odieuse à un peuple aussi inconstant que les Anglais, qui se 
lassent bientôt de voir touj<)prs les mêmes mesures, et encore plus 
vite d'être toujours sous l'administration du même ministre. D'a- 
près ces diverses raisons , le gouvernement de sir Robert 'Walpole, 
surtout Vers sa fin , fut vu de très mauvais œil en Angleterre, et 
Fopposition l'attaqua avec un degré de fureur qui fit que ceux qui 
regardaient cette lutte de loin s'imaginaient qu'un langage si ou- 
trageant ne pouvait être tenu que par des révoltés. Les nations 
étrangères , dont les idées sur notre constitution étaient aussi im- 
parfaites qu'elles le sont encore à présent, écoutaient comme on 
écouterait ce qu'on supposerait être l'explosion d'une machine à 
vapeur, quand le bruit qu'on entend ne fait qu'annoncer l'action 
des soupapesde sûreté. 

Tandis que la famille d'Hanovre occupait , sans s'y trouver fort 
à l'aise, un trûne peu populaire, la fortune de la maison de Stuart 
semblait être sur son déclin. Obligé, de quitter la France, l'Es- 
pagne, Avignon, et n'ayant pu obtenir la permission de se fixer 
en Allemagne, le chevalier de Saint-George, peu de temps après 
son entreprise en Ecosse^ en 1 7 1 5, né vit rien de mieux à faire que 
de se retirer en Italie, où ce que son père avait souffert pour la re- 
ligion catholique romaine lui donnait le droit de recevoir un accueil 
hospitalier. Il était dans sa trentième annéê,'et le dernier héritier 
de sa famille, dans la ligne masculine, quand , d'après^ l'avis de ses 
conseillers, il résolut de prendre une épouse, et fixa^ son choix 
sur la prÎAcesse Clémentine Sobieski, fiUe dû prince Jacques So- 
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bieski de Pologne et petite-fille de ce roi Jean -Sobiesld qui avait 
défait les Tares devant Vienne. Cette jetine princesse était regardée 
comme nn des pins riches partis de tonte TEnrope. Les préten- 
tions à la conronne d'Ângleterrey qne mit en avant le négociateur 
chargé par Jacques de traiter dé ce mariage, séduisirent les pa« 
i^tis de la princesse, et il fat convenu qu'on la conduirait sans 
pompe à Bologne pour y être unie au^ chevaUer de Saint-George. 
Qaelqnes préparatifs extraordinaires en parures et en éqniqages 
qu'eurent à feiire la princesse et sa mère firent parvenir cette in- 
trigue à la connaissance de la cour d'Angleterre, qui se servit de 
tonte son influence sur celle d'Autriche pour empêcher ce mariage. 

L'Empereur, obligé de garder des mesures avec la Grande-Bre- 
tagne à cause de ses prétentions sur la Sicile, qui étaient appuyées 
par une flotte anglaise, fit arrêter la future épouse tandis qu'elle 
passait à Inspruck, dans le Tyrol, et la retint prisonnière, ainsi 
que sa mère, dans un monastère de cette ville. L'Empereur priva 
aussi Jacques Sobieski, père de la princesse, du gouvernement 
d'Angi^org , et le fit mettre en prison . 

Charles Wogan, qui avait été un des prisonniers faits à Preston, 
et qui était un partisan dévoué de la cause pour laquelle il avait 
été si près de perdre la vie, cpnçnt et exécuta le plan d'une tenta- 
tive hardie pour délivrer la princesse. Il obtint de l'ambassadeur 
d'Autriche un passeport pour le comte Cernes et safemille, reve- 
nant, disait-on, de Lorette, et se rendant da^is les Pays-Bas. Un 
major Misset et sa femme jouèrent les rdles dn comte et dé la com- 
tesse supposée ; Wogan devait passer pour le frère da comte^ et la 
princesse Clémentine, quand elle serait délivrée, en représenterait 
la sœur, dont le nom était porté, en attendant, par une jeune fille 
adroite an service de mistress Misset. Ils l'assurèrent qu'il n'était 
q[nestion pour elle que de rester deux jours en prison, en place 
d'ane jeune personne que le capitaine Toole, un de ceux qui pre- 
naient part à cette entreprise, devait enlever, et dont il était né- 
cessaire de cacher l'évasion pendant quelque temps. Le capitaine 
Toole et deux autres hommes déterminés suivaient le prétendu 
comte Cernes sons le costume et en qualité de domestiques. 

Ils arrivèrent à Inspruck dans la soirée du 27 avril 1719, et se 
logèrent près du couvent. Il paraît qu'un fidèle domestique de la 
princesse avait déjà obtenu du portier la permission de faire en- 
trer une femme dans le couvent et de l'en faire sortir, à telle heure 
que bon lu semblerait. C'était un grand pas pour arrivera leur 
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Int» ppiftqv'il penviettait aux agens da cheYalier de Sasnt*G«ûq;e 
d'inirodttiFe daoa le cloître la jeune fille, et d'ea faire aortîr Clé* 
meutine Sobiedu èasa place. Mais taudis qu'ils se coucertàieat sas 
les moyeus d'exécuter leur plan , Jenny, la jeune serrante, lesen<» 
tendit prononcer le mot princesse^ et craignant d'être, compromise 
dans une aflaire où il s'agissait d'une personne de si hant rangi 
elle leur déclara qu'elle ne voulait plus y prendre auenne part* 
Beaucoup de belles paroles , quelques pièces d'or et la proniesst 
d'une belle robe de damas appartenant à sa maîtresse» triomphé* 
rent pourtant de ses scrupidiss; et profitant d'une chute de neige 
et de grêle, Jenny fut introduiue dans le couvent. I^a princesse 
changea de vêtemens avec elle, et en sortit à l'heure à laquelle 
Vétcangère était censée devoir se retirer. Malgré de mauvaises 
routes et ub temps encore plus fiicheux , ils ne s'arrêtèrent que 
lorsqu'ils eurent quitté le territoire autrichien , et qu'ils, se trou* 
vèrent sur celui de Venise. Le 3 mai , après un voyage dans le* 
quel ils sufqportèrent de grandes fatigues et coururent quelques 
dangers , ils arrivèrent à Bologne, où la princesse crut inutile de 
garder plua loiig*temps Vincognilo» 

Pendant que sa future épouse s'échappait du Tyrol, les aCaîres 
du Chevalier l'avaient obligé à faire tout à <^up une excursion se» 
erète en Espagne. La princesse fut épousée, en son absence, pflff 
un fidèle partisan à qui le Chevalier avait laissé sa procuration à 
œt effet ; et aiQU voyage en Espagne n'ayant produit aucun résultat 
satisfaisant , il en revint bientôt , et compléta son mariage. 

Les Jacobites tirèrent des présages heurem^du succès qui avait 
couronné l'aventure romanesque du mariage du chevalier de 
Saint-George, quoique après tout on puisse douter que l'empereur 
d'Autriche, quoique obligé d'agir, en apparence, conforaiément 
aux reinontrances de la pour d'Angleterre, fût sérieusen^nt oc- 
cupé des moyens d'em^cher l'évasion de la princesse, oïl désirât 
vivement qu'on pût l'arrêter dans sa fuite., 
' Par suite de cette union , le chevalier de Samt-George transmit 
à deux fils ses droits héréditairei; ^ sa . mauvaise étoile» L'aîné^ 
Charles-Edouard, né le 31 décembre 1720, lut remarquable par 
la manière'.dont il figura dans la guerre civile de 1745->6 ; le se- 
cfifiàf Henri- Benoit, né le 6 mars 1725, fut le dernier rejetooii 
dans la ligpe directe masculine, de la malheureuse, maison de T 
Stuart. 11 porta le titre de duc d'York, et étant entré dansI'Eglisa ^ . 
romai*^ il fut élevé au ran^ de cardinal*. J 




Les diyer» liant et projets qui fiireat diecpté» lesuna aparès to 
antres dans le conseil da cheyalier de Saint-George» et qui ^ pen- 
dant quelque temps y servirent successivement à alimenter et à* 
soutenir les espérances de sea partisans en Angleterre et en Ecosse, 
iîurent si nombreux, si faiblement conçus » et produisirent si pea 
derésaltatSy que pour emprunter Texpressiond'unppètey on pour- 
rait dire que le voyage de sa vie sa fit dans des bas-fonds. 

Avec quelque cour qu'il arrivât à la Grande-Bretagne d'être en 
querelle, Théritier infortuné de la maison de.Stuart y arrivaiit 
pour montrer sa misère et y faire étalage de ses prétentions. Mais 
quoiqu'il fût reçu avec tout le décorum d'usage, et qu'on le nonr» 
rît quelquefois d'espérances illusoires, le Chevalier trouva son ék^ 
qoence trop faible pour persuader à aucun gouvernement de se 
mettre dans Tembarras en faisant cause commune avec lui, après 
le mauvais suocè^ de l'invasion faite par TEspagne en 1719, qû 
u'ayait abouti qu'à l'escarmouche insignifiante de GlenabieL Dans 
les intervalles de ces négociations infructueuses, l'établissement 
domestique du Chevalier était troublé par de petites intrigues entre 
ses conseillers , intrigues auxquelles sa femme prenait quelquefois 
mi intérêt si vif, qu'il faisait connaître au public, à un degré 
scandaleux, leur désunion intérieure. D'après toutes ces circon- 
stances, les années qui s'accumulaient sur sa tête^^ et les désap- 
pointemens ^ont le souvenir Toccupait sans cesse, les plus chauds 
partisans de la maison de Smart cessèrent de rien espérer des ef- 
forts personnels de celui qu'ils appelaient leur roi, et placèrent 
tout Fe^oir de leur parti sur lé courage et les talens de son fils 
aîné, Charles-Edouard, dont Textérieur et les qualités person^ 
ueUes semblaient ^ au premier coup d'œil, justifier Jes hautes pr6 
tentions, et le mettre en état d'être à la tête de toute entreprise 
bardieet courageuse, dont le but serait de les faire valoir* 

£a essayant de vous faire la description de ce jeune homme re- 
mar^iable, je désire réduire à leur juste valeur les éloges e^agé- 
jrés dont Pont comblé ses part{isafia enthousiastes, et éviter en 
même temps de répéter le langage méprisant de ses antagonistes 
politiques I et de quelques-uns de ses adhérons mécontens , qui ont 
écrit som l'inAoenoe du veasentimenl;, plutôtque par amour pouir 
la vérité, 

LeppÂnceCharieshEdonard,, se disai^t prince de Galles, était 
n j^BQue homme ayant una. granda taille et un beau teint. Ses 
traita étaient d^im^caiMMStère noUeiet élevé,, inai^. obscurcis d'une 

i5.' 
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expression demâancolie. Ses manières étaient polies , son carac" 
tère paraissait bon, son cbnra^ était capable des entreprises les 
'pins désespérées 9 la force de sa constitution admirable; et rien ne 
manijaait à ses connaissanees dans les exercices et les talens qm 
conyiennent à nn homme. Toutes ces qualités favorisaient émi- 
nemment celui qui se disposait à jouer le rôle de restaurateur 
d'une ancienne dynastie* Mais d'une autre part , son éducation 
avait été étrangement négligée sur certains points qui étaient delà 
dernière importance pourlui assurer des succès. Ceux qui avaient 
été chargés de son éducation , au lieu de lui faire connaître les 
droits et la constitution de la nation , s'étaient appliqués à graver 
dans son esprit ces maximetf absurdes, perverses, exagérées et 
liurannées de droit cUvin héréditaire et d'obéissance passive qni 
avaient causé les erreurs et les infortunes d'un de ses aïenr, 
Jacques II , roi d'Angleterre. 11 avait aussi été élevé dans la foi 
catholique romaine, qui avait été si fatale à ce monarque ; et il se 
présentait. ainsi à la nation anglaise, sans changemens , sans mo- 
dification de ces faux principes politiques et religieux si oîBevx à 
ceux qu'il appelait ses sujets, et qui avaient coâté un trône à son 
aïeul. C'était par une conséquence naturelle des hatites idées dt 
prérogative royale dans lesquelles il avait été élevé, quoique ce 
pùi être aussi, jusqu'à un certain point, la suite d'un caractère 
naturellement froid et hautain, que ce jeune prince était porté à 
considérer les services les plus importans qui lui étaient rendus, 
et les plus grands dangers encourus pour sa cause, comme suffi- 
samment récoinpensés parlé sentiment intime qu'on avait accompli 
les devoirs de Hdèle sujet; et il ne les regardait pas comme des 
obligations qu'il contractait , et qui exigeaient de lui reconnais- 
sance et récompense. Ce degré d'indifférence pour la vie et la 
sûreté de ses adhérons , — suite d'une très mauvaise éducation, — 
le conduisit à se livrer à des espérances aussi vives que chtmériqnes 
qui ne pouvaient se réaliser qu'à dés risques imminens pour ibntes 
les parties intéressées. C'était le devoir de tous les sujets de tbut 
sacrifier pour leur prince; et s'ils s'acquittaient de ce devoir, que 

{»ouvait*on imaginer qui fût impossible à leurs efforts? Tels étaient 
es principes dont on avait imbu l'esprit du descendant de Pinfor* 
tnnée maison de Stuart. 

Il est aisé de se figurer que ees dernières qualités étaient voilées 
avec soin dans le coinpte que les adhérons du jeune Chevalier 
Tendaient dé son caractère en Ecosse et en Angleterre, et qu'ils le 
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présentaient à l'espoir et à l'admiration da poblic comme un re^ 
jeton de Robert Bruce » et comme un homme qui, par tontes les 
perfections de Tesprit et du corps, était destiné à joner de noayeaa ' 
le rôle de ce grand restaurateur de la monarche écossaise, i. 

Nous ayons déjà fait mention de la sitnation du parti jacobite eu 
Ecosse 9 tant dans les basses terres que dans les montagnes. En 
Angleterre 9 il était bien loin d'ayoir la même force qu'en 1715. 
On s'y sonyenait ayec terreur de la fatale affaire de Preston. Mais 
ieaacoap de familles attachées aux principes de ce qu'on appelait 
la Haute Eglise continuaient à appeler de leurs yœnx celui qu'elles 
regardaient comme héritier de la couronne par droit imprescrip* 
tible; et quelques-unes, non sans un grand danger pour leur per* 
sonne et pour leur fortune, entretenaient des relations ayec les 
agens du yieux Cheyalier, qui était instruit, par ce moyen, de 
leurs espérances et de leurs projets. Les principales de ces familles 
étaient les Wynnes de Wynnstay, dans le pays de Galles, et celle 
de Wyndham. D'autres familles, soit catholiques, soit de l'Eglise 
anglicane, dans l'ouest du royaume, partageaient les mêmes senti» 
mçns. Une grande partie da clergé anglican conservait ses ancien^ 
préjugés, et Taulyersité d^Oxford en particnUer contenait un parti 
nombreux déyoué à cette cause, et à la tête duquel se trouyait le 
docteur William King , principal de Saint-Mary 's Hall, qui profes- 
sait les mêmes opinions. 

Telle était la situation des affaires*en 1740, quand la guerre fut 
déclarée entre l'Angleterre et l'Espagne. Sept Jacobites écossais 
audacieux signèrent un acte d'association par lequel ils s'enga- 
geaient à risquer leur yie et leur fortune pour la restauration de 
la maison de Stuart, pouryu que la France enyoyât à leur aide un 
corps de troupes considérable. Le duc titulaire de Perth, le comte 
de Traquair, Lochiel et Loyat, furent du nombre des signataires^ 
L'agent employé pour faire yaloir à Paris la cause des Jacobites 
fut Dnimmond, autrement dit Mac-Gregor deBohaldie, à qui était 
adjoint un homme qu'on appelait lord Semple. Bohaldie était 
proche parent de plusieurs chefs de clans , et notanmient de Ca- 
meron de Lochi^, au jugement et à la prudence duquel les antres 
étaient disposés en grande partie à se. confier. Mais après une 
longue négociation/ rien ne put être déterminé d'une manière 
certaine. D'une part,, les ministres français craignaient que les 
Jacobites, dans leur zèle politique, ne s'abusassent eux-mêmes, et 
ne nuisissent à la France, si elle se laissait décider à employer ses 
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forces danertme expédition lointaine et dangerease. ])ePaatre,Ie8 
JacobiteSy qni devaient tout risquer dans cette entreprise; crai- 
gnaient aussi qne la France, si elle pouvait , par leur moyen , 
excitar une guerre cirile en Angleterre, et l'obliger à rappeler 
ses troupes d'Allemagne, ne s'inquiétât guère, après avoir gagné 
ee*point, de la réussite ou du manque de succès de leurs projets. 
- Enfin, qifand la France vit TAngleterre s'intéresàer à la gaerre 
d'Allemagne, et aider Timpératrice-reine de troupes et d'argent, 
son gouvernement paraît avoir pris tout à coup en considération 
sérieuse la proposition d'une descente en Ecosse. Dans la yne de 
prendre des arrangemens pour cette entreprise, lé cardinal de 
Tencin, qui avait succédé au cardinal de Fleury dans radministra- 
fion de la France, invita Charles-Edouard, fils aîné du vieux che- 
valier de Saint-George, à se rendre à Paris. Ce jeune prince, en 
recevant une invitation si flatteuse pour ces espérances , quitta 
Rome, comme pour une partie de chasse ; mais il prit surlè-champ 
la routé de Géœs ; et , ^'embarquant à bord d'un petit bâtiment, 
traversa la flotte anglaise, au grand risque d'être pris, et étant 
arrivé en sûreté à Antibes, il partit pour Paris. Là , il assista à 
des délibérations d'une naiture extrêmement dangereuse pour la 
Grande-Bretagne. Il fat décidé par la'cour de France qu'une armée 
française de douze mille hommes débarquerait en Angleterre sons 
le célèbre maréchal de Saxe , qui devait recevoir du chevalier de 
Saint-George un brevet de commandant en chef. Ayant fait con- 
naître cette détermination au comte Marischal et à lord Elcho, fib 
aîné du comte de Wemyss, qui étaient alorsC dans la capitale de la 
Trance , Charles-Edouard quitta Paris pour aller surveiller l'em* 
barquement projeté, et prit sa résidence à Gravelines an commen- 
cement de février 1744. Il demeurà'dans le plus strict incognito, 
BOUS le nom du chevalier Douglas, Bohaldie l'accompagnant 
comme son secrétaire. 

La flotte française était prête , et les troupes destinées à l'inva- 
sion furent embarquées. Mais l'activité de la marine anglaise dé- 
concerta cette expédition,^ comme elle en avait déjà déconcerté 
plusieurs autres. La flotte française était à peine à la hauteur de 
Torbay, qu'elle se trouva en face d'une flotté de vingt-un vaisseaux 
de ligne , commandée par Famiral sir John Norris. Les élémens 
prirent part à la lutte, et /comme cela était arrivé en d'autres 
occasions, ils la décidèrent contre la maison de Stuart. Une forte 
tempête qui s'éleva força les vabseaux anglMs et français dé snivrt; 
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letent. La flotte française lut dispersée et souffrit des ayaries. Le 
plan d'inyasion fat encore une fois aibandonné, et les troupes fran- 
çaises jhrent retirées de la c6te. 

II est inntile de chercher d'après quels principes le ministère 
français préféra cette tentatiye contre l' Angleterre, à grands frais, 
et avec une année considérable, à une inyasion en Ecosse, où Ton 
était sûr d'être joint par un nombre considérable de Jacobites, et 
où le tiers des troupes commandées pour cette expédition aurait 
fait une impression sérieuse et peut-être fatale. L'histoire est 
remplie de tentatiyes pour aider les mécontens dans un pays en- 
nemi, et qui ont échoué faute d'être bien calculées quant au temps 
et au Heu. Il est certain que celle dont il s'agit n'ayait pas été en- 
treprise d'après des calculs bien exacts , car les ministres français 
avaient si peu songé au moyen de se concilier les Jacobites anglais, 
que leur premier dessein n'ayait pas été que le duc d'Ormond ac- 
compagnât l'expédition, quoiqu'il f&t le plus populaire des parti- 
sans da Gheyalier dans le sud de la Grande-Bretagne. Le duc fut 
enfin appelé à la hâte d'Avignon pour joindre l'armée, quand elle 
était à la veillé de s'embarquer; mais ayant appris en route que 
le projet était abandonné, il retourna chez lui. Il est probable 
pe la France s'était déterminée à diriger, son attaque contre 
l'Angleterre, uniquement parce qu'il lui serait plus fecile d'y ren-^ 
forcer ses troupes ou de les en retirer, que si elle les envoyait en 
Ecosse. 

Lord Marischal s'était rendu près du prince à Gravelines ; mais 
il ne fat guère consulté sur tout ce qui concernait l'expédition» 
Qoand il parla de l'invasion en Ecosse, on lui répondit qu'on s'en 
<Hîcnperait après le départ de l'armée destinée contre l'Angleterre. 
Après que cette entreprise eut échoué, et que les troupes qui avaient 
été embarquées forent rentrées en France, Charles-Edouard invita 
fe comte à venir le voir à Gravelines, et lui proposa sérieusement 
de loner une barque et de se rendre avec lui en Ecosse, où il était 
flAr, hi dit4l, d'avoir un grand nombre d'amis qui se joindraient 
à lai. Cette idée, dont il ne fut détourné que difficilement, semble 
avoir été la première tentative de l'entreprise téméraire qu'il 
exécuta ensuite en 1 745 et 1 746 . A la fin de l'été, le prince Charles 
quitta Gravelines, et se rendit à Paris, où il passa l'hiver sans que 
les familles françaises de distinction fissent beaucoup d'attention 
a Ini, tandis que les Irlandais et les Ecossais qui se trouvaient dans 
cettie capitale lui faisaient une cour assidue. 
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John Marray de BrOngUion, depuis trois oa quatre ans, avait 
été un des agens du yienx cheyalier, qui avait une grande coiifiaiiGe 
en lui 9 ainsi que ses adhérens ; en août 1744, il revint d'Ecosse à 
à Paris, porteur de l'opinion unanime des Jacobites de ce pays,. 
relativement à une invasion. H. Murray était un homme d'une 
naissance honorable, et jouissant d'une fortune honnête, étant 
issu du second mariage de sir David Murray avec une fille de sir 
John Scott d'Ancrum. Les voyages qu'il avait faits à Rome pendant 
sa jeunesse lui avaient fourni l'occasion d'offrir ses services an 
yieux chevalier, et depuis ce temps il avait toujours conservé sa 
confiance* L'opinion qu'il émit alors au prince Charles, comme 
étant le résultat des sentimens réunis de ses amis en Ecosse, fat 
que s'il pouvait obtenir du gouvernement français six mille 
hommes de troupes ai^xiliaires, des armes pour dix mille soldats, 
et trente mille louis, il pouvait certainement compter sarTappoi 
de tous ses partisans écossais. Mais Murray avait été chargé en 
même temps de lui dire que s'il ne pouvait obtenir la totalité de 
ce secours, ils ne pouvaient rien faire pour lui. La réponse que fit 
le prince à son agent écossais, fut qu'il était las et dégoûté de sol- 
liciter la cour de France, sur la politique timide et incertaine de 
laquelle on ne pouvait compter ; mais que soit avec l'aide et le con- 
cours de cette puissance, soit en s'en passant, il était déterminé à 
aller lui-même en Ecosse, et à y tenter fortune. M. Murray a laissé 
une déclaration positive qu'il s'efforça, autant que possible, dedéo 
tourner le prince d'une tentative qui annonçait plus de désespoir 
^ue de courage; mais comme il y avait d'autres raisons pour en 
rejeter le blâme sur l'agent, un grand nombre de ceux qui furent 
Tictimes de cette expédition le représentent comme l'ayant se- 
crètement encouragé à cette entreprise romanesque , au lien de 
l'avoir dissuadé. Qu'il eût été encouragé par Murray ou non, 
Charles-Edouard persista dans sa détermination de voir quel effet 
pourrait produire son arrivée en Ecosse avec les faibles se- 
cours d'armes et d'argent que sa fprtune particuUère pouvait Ini 
procurer.. 

Dans la vue de faire cette épreuve, le prince envoya Marray en 
Ecosse avec des commissions militaires pour ceux qu'il regardait 
comme les plus fidèles amis de sa famille^ délivrées en son propre 
nom, comme prince de Galles et régent pour Jacques YII, titre 
que son[ père l'avait pleinement autorisé à prendre. L'arrivée de 
ces pièces en Ecosse mit ses partisans au comble de la surprise et 
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de riogniétode. Une assemblée générale des principaux Jacobitea 
eut liea à Edimboarg , et il fat couyenu d'enyoyer M, Murray dans 
les montagnes 9 pour se présenter^ s'il étaiC possible , devant le 
jeune aventurier dès qu'il aborderait sur les côtes , lui représenter 
qu'ils ne pouvaient approuver une entreprise si désespérée , et le 
supplier de se réserver, lui et les amis écossais de sa famille , pour 
un temps où la fortune pourrait être plus favorable à leurs efforts.. 
Le duc titulaire de Penh fut le seul qui ne partagea pas l'opinion 
géoéraley et il déclara avec un esprit de royalisme porté à l'excès, 
qu'il se joindrait au prince, quand même il arriverait sans un seul 
homme a sa suite. Les autres pensèrent unanimement d'une ma- 
nière différente, et Murray, chargé de leurs pouvoirs, passa tout 
le mois de juin sur les côtes des montagnes pour y attendre le Che- 
valier. Enfin , ne le voyant pas arriver, il retourna dans sa de- 
meure, dans le sud de FEcosse, supposant naturellement que ce 
jeuue prince avait renoncé à une entreprise qui annonçait la té- 
mérité inconsidérée de la jeunesse, et qu'on pouvait croire qu'il 
Tavait abandonnée en y réfléchissant plus mûrement. 
. Hais le Chevalier se méfiait des motifs de la France , il doutait 
des vues véritables du gouvernement de ce pays , et il était décidé 
a essayer sa fortune avec ses propres ressources, quelque dispro* 
portioimées qu'elles fussent au projet qu'il voulait exécuter. On 
dit que le cardinal de Tencin fut le seul membre du gouvernement 
^çais à qui il fit connaître sa résolution, à laquelle le ministre 
donna son consentement plutôt que son appui; et enfin, comme la 
France et TAngleterre étaient alors ouvertement en guerre, il 
^^nsentit généreusement que Charles tentât son aventure déses- 
P^r^, à ses propres frais et à ses risques et périls, sans autre 
^utance qu'un faible degré d'encouragement très indirçct de la 
pan delà France. La fatale défaite de Fontenoy eut, lieu vers cette 
epoqae, et comme les troupes anglaises dans la Flandre étaient 
fort affaiblies, le jeune aventurier puisa dans cette circonstance un 
nouvel espoir qu'on ne pouvait en retirer aucunes troupes pour 
niettrç oûtacle à son entreprise. ' 

En conséquence de l'intelligence secrète existant entre le prince 
Charles et le cardinal de Tencin, un vaisseau de ligne de soixante 
^^ons , nonmié t Elisabeth , fut mis à la disposition de ce prince 
aventureux, et Charles-Edouard y ajouta une frégate ou un sloop 
de guerre nommé la DouCelU, qui avait été équipé par deux arw 
dateurs de Dunkerque, nommés Routledge et Walsh, pour croiser 
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contre le commerce anglais. Il s'embarqna sur ce dernier yaisseaa 
«Tec une suite fort peu nombreuse , et avec la totalité on la plus 
grande partie de Targent et des armes qu'il avait pu seprocnrer. 

L'expédition fut retenue par des vents contraires jusqu'au 
6 juillet I jour où les deux bâtimens mirent à la voile pour cette 
aventure romanesque. Mais les chances de la mer semblent avoir 
^té invariablement défavorables à la maison de Stuart. Le len- 
demain de leur départ ^ ils rencontrèrent & Zeon , vaisseau de 
guerre anglais , qui attaqua FElisabeih. Le combat fut livré avec 
le plus grand courage de part et d'antre ^ et les vaisseaux se sépa- 
rèrent après s'être fait réciproquement beaucoup de mal. UEUsa^ 
beth particulièrement perdit son premier et son second capi- 
taine , et fut obligée d'entrer dans le port de Brest pour réparer 
ses avaries. 

La Doutette , à bord de laquelle se trouvait Charles-Edonard et 
sa suite , s'était tenue à quelque distance pendant cette action ; et 
la voyant terminée , elle fit voile vers le nord-ouest de PEcosse, 
de manière à aborder aux îles Hébrides. Ayant évité un autre 
grand vaisseau qu'on aperçut en mer, et qu'on crut être un bâti- 
ment de guerre anglais, le sloop qui portait le jeune prince et sa 
fortune jeta l'ancre près de Tile de South-Uist , une des îles appar- 
tenant à Mac-Donald de Glanranald et à sa famille. Ctanranald 
était alors en Ecosse, mais son oncle, Mac-Donald de Boisdale, 
d'après la sagacité et les talens supérieurs duquel le jeune Chef se 
guidait en général, était alors à South -Uist , où étaient situées ses 
propriétés personnelles. D'après l'invitation du prince, il se rendit 
abord de la Doutelle. 

Charles -Edouard proposa sur-le-champ à Boisdale de prendre 
les armes et d'engager ses puissans voisins , sir Alexandre Mac- 
Donald et le Chef des Mac-Leods à en faire autant. Chacun de ces 
deux Chefs pouVait mettre en campagne de douze à quinze cents 
hommes, boisdale répondit, avec une franchise à laquelle le jeune 
aventurier n'avait pas été accoutumé , que cette entreprise était 
d'une témérité qui touchait à la démence ; qu'il pouvait l'assnrer 
que sir Alexandre Mac-Doiiald et le laird de Mac-Leod étaient bien 
déterminés à ne pas se joindre à Ini, à moins qu'il n'amenfit les 
forces qui avaient été stipulées dans la délibération unanime des 
amis dé sa famille ; et que, d'après son avis , son neveu ClanranaU 
adopterait aussi la résolution de rester tranquille. Le jeune Che* 
TaHer discuta ce point avec lui pendant quelque temps, mais» 
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trcnTacnt Boisdale inexorable , il le congédia enfin, et loi permit 
de retourner à South-Uist. On dit qne cette entrevue a^ec Bois- 
dale eut tant d'influence sur Tesprit de Charles , qu'il convoqua 
nn conseil composé des principaux amis qui étaient avec lui à bord 
de /a DotUeUe; et toutes les voix, à Texception d'une seule , lui 
donnant Tavis de retourner en France , Charles lui-même parut 
un instant disposé à renoncer à Texpédition, Thomas Sheridan 
seul, Irlandais qui avait été son gouverneur, fut d'avis de pousser 
phs loin l'aventure , et encouragea son élève à tenir ferme et à 
coDsnlter quelques autres de ses partisans écossais avant de re« 
noncer à un plan pour l'exécution duquel il avait fait tant de sa- 
crifices, n ajouta même que l'abandonner sans plus d'efforts pour 
le faire réussir serait un acte de lâcheté, et presque une abdication 
des droits que lui avait donnés sa naissance , et qu'il venait pour 
faire valoir. Son opinion détermina son élève, qui en toute occanon 
sniyait assez volontiers ses avis, à faire un autre appel au courage 
des Che& montagnards. 

Continuant à avancer vers TEcosse, Charles et son sloop de 
guerre eotrèrexit dans la baie de Lochnannagh, entre le Moidart et 
TArisaig, et cjnvoya un messager pour apprendre son arrivée à 
Clanranald. Ce Chef se rendit à bord sur-le-champ avec son parent 
Mac-Donald de Kinloch-Moidart, et un ou deux autres. Charles 
employa auprès d'eux les mêmes argumens dont il s'était inutile- 
ment servi en parlant à leur parent Boisdale, et il reçut d'eux la 
même réponse , qu'une pareille entreprise, dans le moment actuel , 
^ avec de si faibles moyens, ne pouvait aboutir qu'à une ruine 
totale. Un jeune montagnard, frère de Kinloch-Moidart, commença 
alors à comprendre en présence de qui il se trouvait, et , la main 
placée sur la poignée de son épée j il donnait des signes visibles 
<î'impatience en voyant la répugnance que son Chef et son frère 
montraient à se joindre an prince. Charles remarqua son agitation 
et en profita. 

— Vous , du moins , vous ne m'abandonnerez pas? dit-il fen se 
tournant tout à coup vers le jeune montagnarde. — Je vous suivrai 
jusqn'à la mort, s'écria Donald, quand je serais le seul à tirer le fer 
du fourreau pour votre cause. L'enthousiasme de ce jeune homme 
gagna son Chef et son frère, etils déclai:èrentque, puisque la réso- 
lution du prince était bien prise, ils ne feraient plus aucune objec- 
tion, n descendit à terre et fiit conduit à la maison de Borâdale, 
pour y faire sa résidence temporaire* Sept personnes formaient sa 
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suite : le marquis de Tullibardine, proscrit pour la part qu'il ayait 
prise à Viiisurrection de 1715, frère idné de Jacques, alors duc 
d'Athole ; sir Thomas Stieridau, ancien goufsmeur du piince ; sir 
John Mac Donald, officier au service d'Espagne; Francis Strict- 
land, gentilhonune anglais; Kelly» qui avait été impliqué dans ce 
qu'on appelait le complot de l'éyéque de Rochester ; i£neas Mac- 
IX>nald, banquier à Paris, frère de Kiuloch-Moidart, etBuchanan, 
qui avait été chargé de porter à Rome Tinvitation au Chevalier de 
se rendre à Paris. Un homme de sa suite, ou qui le joignit immédia- 
tement, a été généralement connu depuis ce temps par la re- 
nommée militaire de son fils, le maréchal Macdonald, qui se 
distingua par son intégrité, son courage et ses talens, pendant tant 
de scènes difficiles de la grande guerre révolutionnaire ^. 

Ce mémorable débarquement dans le Moidart eut lieu le 
2& juillet 1745. L'endroit où Charles était logé était on ne peut 
mieux situé pour y rester caché, et pour y pouvoir communiquer, 
avec les clans disposés en sa faveur tant dans les îles que dans 
l'Ecosse mêm^e, saps le^concours et l'appui desquel;» il était impos- 
sible que son entreprise réussît. « 

On ne tarda point à envoyer à Cameron de Lochiel une invitation 
à venir trouver le prince, et il s'y rendit dès qu'il l'eut reçue. Il 
arriva pleinement convaincu de la folie complète de cette entre- 
prise, et déterminé, comme il le croyait, à conseiller au jeune 
aventurier de retourner en France, et d'attendre une occasion 
plus favorable. 

— Si tel est votre dessein , Donald, dit Cameron de Fassefern à 
son frère Lochiel, donnez votre avis au prince par écrit, mais ne 
vous hasardez pas en sa présence ; je vous connais mieux que vous 
ne vous connaissez vous-même ; il vous séduira, et vous ne serez 
pas en état de lui rien refuser. 

Ces mots furent. une prophétie. Tant que le prince se borna à 
des argumens, Lochiel tint bon, et répondit à tous ses raûonne- 
mens. Enfin Charlestrouvant impossible de subjuguer, le jugement 

de ce Chef, fit lin appel puissant à sa sensibiUté. 

— Je suis venu ici, lui dit-il, déterminé à reconquérir mes 
droi^ ou à périr. Quel qu'en doive être l'événement, je suis 

1. Son père fitsait partie d'unetrlbn de» Hac-Donalds, demearant ft Soutli-Uist. nommés Mac* 
Eacben., on (ils d'Hector, issus par naissance de ta maison des Clanranatds, et nnis à eux par des 
alliances réciproques. Le jeune Mac-Donatd . on Mac-Bach«n , avait été élevé i Saint-Omer. dans la 
Tue d'entrer dans lés ordres. 11 .savait Je latin aussi bien que te français , l'anglais et U langue d«s 
montagnes, et -il rendit dlmportans serrices à Charles comnne interprète et secrétaire priTc. {^olt 
4* fauteur.^ 
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décidé à déployer mon étendard , et à me mettre en campagne 
ayec ceux qui youdront s'y rallier*. Lochiel , que mon père consi- 
xlérait comme le meittenr ami de notre faihilley pent rester chez 
iai. Les journaux lui apprendront quel sera le sort de son prince. 

— H n'en sera rien ! s'écria le Chef viTcment touché ; si vous 
êtes résolu à cette entreprise téméraire, je tous suivrai , et tous 
ceux sur qui j'ai quelque influence en feront autant. 

Ce fut ainsi qu'un sentiment qti'il appelait honneur et fidélité 
triompha de la prudence de Lochiel , et le porta à envisager la 
perspective de sa ruine avec un dévouement désintéressé digne 
des plus beaux jours de la chevalerie. Sa détermination fut le 
«igual du commencement de la rébellion; car on savait générale- 
ment alors que pas un seul Chef montagnard n'aurait pris les 
armes si Lochiel eût persisté dans ses dispositions pacifiques. 

Dès qu'il eut consenti aux propositions du Chevalier, des messa- 
gers furent dépéchés de tous côtés aux clans présumés jacobites , 
pour les avertir que l'étendard royal serait déployé à Gienfinnan 
le 19 aoûti et pour les requérir de s'y trouver eh armes avec 
tontes leufs forces. 

Sir Alexandre Mac-Donald de Sleat et Mac*Leod de Mac-Leod 
étaient, conuiKe nous l'avons déjà dit, des hommes de la plus 
grande importance dans les Hébrides, et l'on calculait que leurs 
forées réunies montaient à plus de'trois mille hommes. Ils s'étaient 
déclarés partisans de la cause du prince, et Glanranald fut envoyé 
près d'eux poar accélérer leur jonction. Il ks trouva tous deux 
chez sir Alexandre Mac- Donald, et il leui^ dit tout ce qu'il put 
pour les décider à lever leurs vassaux. Mais sir Alexandre pré- 
tendit qu'il n'avait jamais contracté d'engagement explicite de 
joindre Charles, et qu^il ne pouvait se résoudre à prendre part à 
vne entreprise si désespérée. Mac-Le6d| dit-on, en avait pris de 
plus explicites , mais il paraît avoir montré autant de répugnance 
^Qe sir Alexandre à satisfaire à la sommatiorn de Charles-Edouard, 
alléguant que son consentement n'avait été donné qu'en sup- 
posant que le prince amènerait avec lui Un certain nombre de 
troupes auxiliaires, et fournirait ^es firmes, ce qui n'avait pals été 
exécuté. 11 fit d'ailleurs valoir qu'un grand nombre de ses vassaux 
résidaient dans des îles éloignées*, comme une excuse de plus pour 
se dispenser de rejoindre l'étendard sur-le-champ. La mission de 
Ctanrahald né réussit donc pas; et là défection de ces deux Chefs 
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pniioam ne tut ijii'imgarfiiileineiit léparée par Ib zèfe de pl«siem 

aatres dont le poayoir était moins étendu. 

Charles montra pourtant beaucoup d'adii^sse à gagn^ Taffee^ 
lion des montagnards qui lui furent présentés pendant son séjonr à 
Boradale. Las mémoires d'un officier nommé Mac-Donaldy quiser- 
Tait dans son armée , rendent un compte si satisfaisant de sa pe^ 
sonne et de sa conduite, que je le mettrai en forme de note à la fin 
de œ chapitre. Les amis que le prince comptait dans les basses- 
terres furent aussi informés de son arrivée, et se préparèrent à k 
seconder. 

Cependant le mouvement visible qui avait lien, parmi les Jaco- 
biles rendit le gouvernement vigilant , et il fit arrêter ploaieun 
personnes qui lui étaient suspectes. Parmi ce nombre un des prinr 
cipaux fut le duc titulaire de Perth, à un des ancêtres duquel k 
cour de Saint-Germain avait conféré ce rang. Il était fils de lord 
John Drummond, qui vivait en 1715, et petit*fils de l'infortuné 
comte de Perth, lord chancelier de Jacques VIII avant la révolu- 
tion. Le descendant actnel de cette maison honorable était un 
homme respecté pour son haut rang, ayant des manias qui le 
rendaient popnlaire, une bravoure à toute épreuve, et une dou- 
ceur extrême dans le caractère, mais qui n'avait pas des taiens 
extraordinaires. Ce seigneur était en son château de Dmmmond, 
quand le capitaine Campbell d'Inveraw, qui commandait une corn* 
pagnie indépendante de montagnards stationnée à Muthil, dans le 
voisinage, reçut ordre de le mettre en arrestation. Campbell, 
par le moyen d'un ami, se procura une invitation à dtner au châ- 
teau de Drummond, et ordonna à ses soldats d'en approcher aussi 
près qu'ils le pourraient sans donner de soupçons» Qoimd le dîotf 
fut fini et que les damea eurent quitté la table , Inveraw exécuta 
ses ordres en disant aa duc qu'il était son prisonnier, et s'excusa 
sur son devok. Le duc parift traiter l'affaire avec indifférem^e, et 
loi dit qpe, puisque la chose> était ainsi , il ne, saurait qi^'y faire. 
Mais en sortant de l'appartement, il fit passer le capitaine avant 
lui, comme par politesse, et tournant en même temps sur les ta- 
lons au lien de le suivre, il sortit de la chambce par nne autre 
porte, s'enfuit du château et gagna le bois« On se mit à sa pour- 
suite à l'instant même, et. le duc aurait probablement été repris 
Vil n'eût trouvé un bidet sur lequel il sauta, quoiqu'il n'eût ni 
.selle.ni autre bride qu'un licou. Ayec cette aide il a'éohappa dans 
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les moDtSignBs Yomxies y où il re»ta à Fabri de toute ponruûte , et 
bientôt <après, ajant appris le 4éliarqiiemeiit du jeune CSieyalier» 
il fit ses préparatifs pour aller le rejoindre. 

Cependant John Murray de Broogthon s'était chargé de la 
tâche périllease de faire impdmer les manifestes qui diraient être 
disséminés quand Tinvasion serait rendue publique, et de celle 
d'avertir divers individus qui avaient ^promis de l'argent et des 
armes. Il quitta alors sa maison , où il avait passé trois semaines 
ayant toujours sous les yeux la crainte et le danger d'être arrêté, 
et partit pour aller rejoindre le prince. Son génie actif médita 
quelques autres exploits. A l'aide d'un ami jacobite d'un caractère 
intrépide et entreprenant , il imagina un plan pour surprendre le 
duc d'Argyle , frère et successeur du célèbre duc John, et le faire 
prisonnier dans son propre château d'Inverary. Un autre de ses 
projets fut de faire donner an gouvernement des avis qui, quoique 
&UX en eux-mêmes, porteraient assez les eouleurs de la vérité 
pour y foire ajouter foi , et qui lui parviendraient par un canal qui 
ne lui inspirerait aucune méfiance. Ces avis étaient que les Chefs 
jacobites devaient tenir un grand conseil dans une vallée sauvage 
nommée Rannoch , et que Murray avait quitté sa demeure dans 
le sud pour assister à cette réunion* On proposait aux agens du 
gouvernement de saisir cette occasion pour s'assurer de la per- 
sonne des conspirateurs, en* envoyant à leur rénde2>-vous des dé^ 
tachfmens tirés du fort William et du fort Auguste. Le but de ce 
plan était de fournir aux montagnards l'occasion de surprendre 
ces forts tandis que la garnison en serait affaiblie par lé départ 
de ces détachemens. M. Murray, ayant ainsi tracé 1§ plan de deux 
ex{teitsqui, s'ils avaient réussi, auraient été très avantageux à 
l&eauseda prince, alla joindre Charles-Edouard. 11 le trouTtt 
dans la maison de Mao*Donald de Kinloch^Mcndârt , où il s'était 
avancé en quittant Boradale.Un grand nombre de gentilshommes 
montagnards s'étaient joints à lui , et son entreprise paraissait etk 
général être favorisée par les Chefs des clans de l'Ecosse. Clan- 
ranald lui avait amené plus de trois eentade ses. vassaux. On mon- 
tait régnUèrement la garde auprès de la personne du pi^nce. Il 
avait fait venir. Fargent et tes armes qu'il avak à bord àtla Dca» 
telle et en avait feit une distribution à ceux qui étaient Te plus en 
état de le servir i Cependant il manquait d'approvisionnemens; ce 
q^ui aurait pu faire échouer son expédition,, si la Douulle n'eût 
rencootxé et capturé deux bâtimen^^fïbareés. de .faripe d'aTOÛde^ 
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prise qai le mit en état de pourvoir à la dabsistance des troupes 
tpi étaient déjà réunies autour de lui, et d'attendre avec confiance 
le moment qui avait été fixé pour déployer son étendard. 

M. Murray, aux soins duquel les desseins privés et politiques da 
prince Charles avaient été confiés en si grande partie, fat alors 
reconnu comme son secrétaire d'Etat, et il fut chargé de faire a^ 
tous les rouages intérieurs de cette importante entreprise. 


NOTE. 


L*autear des mémoires dans lesquels a été ptrisé Pextrait qui va suivre , parait avoir 
. «lé'uo Mac-Donald et un des sept gentilshommas de «e élan qui , ayaat été -des pre- 
miers à joindre Charles-Edouard, fureai long-temps distingués par ,1e nom des sept 
Immmes de Moidort. Leur curiosité avait été excitée en voyant ia Doutelle arriver près 
de la côte , et ils coururent sur le rivage pour appreudre des nouvelles. 

« Nous appelâmes la chaloupe du vaisseau , nous fûmes sur-le-champ conduils à 
bord y et nos cœurs nagèrent dans la joie en nous voyant si près de no're prince, 
dont nous avions si long-temps désiré la présence. Nous trouvâmes sur le pont une 
grande tente soutenue par drs perches , et sous laquelle étaient des vins et des li- 
queurs de toute espèce. En entrant dans ce pavillon, nous fi&mes reçns avec enjoue- 
ment par le due d*Athole, que quelques -^uns de nous avaient connu en 1 7 15. Tandis 
que le duc nous parlait, Clanranald disparut, ayant été appelé, comme n^us le 
comprimes, dans la cablue du prince, et nous ne nous attendions pas à avoir Thoa- 
neur de voir Son Altesse Royale, du moins pour ce soir. Après avoir été trois 
heures avec le prince, Clanranald revint près de nous ; et environ une demi -heure 
après, nous vîmes entrer dans la tente un jeune homme de l'aspect le plus agréable, 
en habit noir tout uni, avec une chemise sans manchettes ni jabot, qui n'était pas 
très propre, un col de batiste attaché par «né boucle d'argent , une perruque ronde 
blonde, un chapeau san^ galon, avec un ruban de fil dont un bout était attaché à un 
bouton de son biabit, des bas noirs et des boucles de cuivre à ses souliers. Dès gue 
je l'aperças , je sentis mon cœur se gonfler. Un ecclésiastique , nommé Obrian, nous 
dit sur-le-champ que ce jeune homme était aussi un ecclésiastique anglais, qui dési- 
rait depuis long-temps voir les montai^nards et converser avec eux. 
' « Quand ce jeune homme entra, Obrian défendit qu'aucun de ceux qui étaient 
assis se levât. U ne Salua aucim de nous en eàtrant, et nous ne le saluâmes que de 
If»^. Le hasard voulut que je fusse un de ceux qui étaient debout à son arrivée, el 
il s*assit près de moi ; mais , se relevant sur-le-champ, il me fit asseoir a côté de lui 
sur une caisse. Ne le prenant alors que pour uU passager ou un ecclésiastique , je me 
permis de lui parler avçc trop de familiarité ;' et cependani je conservais quelque 
toupçon qu'il pouvait être un personnage de plus d'importance qu*on ne le disait. 
Il me demanda si je i(*aTais pas froid sous cet habit (le costume montagnard). 
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Je lui répondis qiie j'y étais tellpQienl habitué , qne j*aarais plus froid si je le chan- 
geais pour un autre. Il rit de boa-cœur en entendant cette réponse, et me demanda 
comment je faisais pour me coucher avec cet habit ; ce que je lui expliquai. H dit 
qu'en m'eaveloppant si complètement de mon plaid , je ne devais pa< être prêt à me 
défendre tout-àcoup en cas de surprise. Je lui répondis qu*en pareil cas de danger^ 
OU- pendant la guerre, nous avions une autre manière d'arranger noire plaid, de 
sorte qu'en un seol bond je pouvais me trouver snr mes jambes , Tépée nue dans une 
main, et un pistolet armé dans Tautre , sans être gêné le moins du monde par mes 
cooTcrtures. lime fit plusieurs autres questions semblables; puis, se levaut avec 
ilTacité, il demanda un verre de vin ; et Obrian me dit à Voreille de faire raison à 
l'étranger, mab de ne pas boire à sa santé ; avis donné à propos, .qui me confirma 
dans mes soupçons. Ayant pris à la main un verre de vin, ii bvX à notre santé à la 
ronde , et se retira bieutét.après. » 

L'auteur parle alo:s des dii'fif^ltés contre lesquelles Taveuturier eut à hitter ; et 
il ajoute : 

«Ainsi chacun peut juger dans quelle hasardeuse entreprise , nous, les vassaux de 
Ciaoranald, nous étions alors engagés; nous étant trouvés quelque temps toifl-à- 
fait seuls, et cependant résolus à suivre notre priuce de tout cœur , et à risquer notre 
destin avec lui , nous fîmes de notre mieux pour lui faire bon accueil dans notre 
pays, le prince et toute sa compagnie, avec une garde d'environ cent hommes, 
étant logés dans la maison d'Augus Mac-Donald de Borradel dans TAvisaig , et y 
étant tntiléi d'upe manière aussi hospitalière que le lieu le permettait. Son Altesse 
Kojale étant assi se avait une vue complète de toute noire compagnie ; tous les envi- 
rons, sans distinction d'âge ni de sexe, arcourant en foule pour voir le prince. 
Après que nous eûmes tous mangé abondamment et bu avec gaieté, Son Altesse 
Koyalebot le coup de' grâce en anglais , langue que la plupart de nous comprenaient. 
Qaa&dce vint i mon tour, jVus la présomption de me distinguer, en disant à haute 
voiim erse, c'est-à-dire dans la langue de nos montagnes ,- Deoch slaint an-Reogk, 
Son Altesse Ruyale , apprenant que. j'avais bu à la santé du roi , me fil prononcer \ 
une seconde fois les mêmes mots en erse; et disant qu'il pouvût boire, aussi à la 
sanlé du roi en cette langue , il répéta mes paroles. La compagnie ayant parlé de 
mon habilité dans la langue des montagnes, Son Altesse Royale dit que je serais 
8on maître pour la lui apprendre; et ainsi' je fus chargé du porter les santés du 
prince et do duc. » 

Le journal original de ce jeune montagnard, dont l'esprit était aussi simple et naïf 
qu'élevé, et qui semble avoir courtisé le danger comme une maîtresse, se trouve 
dans l'ouvrage 'm\\Xv\k Lockhart papers , tom. II, p. 479. 
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chapitre: xvi. 


Coniwwfgiinnf àm bMtilités. — L'âlMdwi a« prlfeM Cbarle» «st dcpltty*. -p- Ifatcbe <b tir l«te 
Cope d«nt les monlagnet. — lotrigues de lord Lovât, r— Prépantîfs da pnoce pour combattre 
Cope. qui se dêtobrne tor la route d'IiiTerneM, laUsant ouverte U route des bas&es terres.— 
MMrebo4la prhM* Charlea Tare le* baaset terres..*» Caractère de lord Gf orge Morray. — ArrÎTée 
à ParUiidt Vttfim» d«».a»MafM»dai •^Mow.M^-JwttM de tord Lovat'è Gmeroa de Lochid. 


En aftteoiant , et manie ayant le jour* àté par Gharles>Bdoiiard 
poar déployer son étendard , la guerre civile commença. Ce ne fat 
point parla prise do dac d'Argyle, ni par Tattaqne des deux, forts; 
car on ne donna suite à aucun de ces deux projets. Mais les mou- 
yemens hostiles des montagnards n'avaient pas échappé à Taiten- 
tionda^gMKvemfiiir dufort Aafnate;-6t, cmignant'poiu^la sârelé 
dfflort WdlUami qoîélait lephis près dee dans maKnientioQnés, 
ilyeiwoyaim détachement de deux compagnies, sons le comman* 
dément dn capitaine John Scott, depuis le général Scott. Il partit 
de bonne heure dans la matinée du 16 août, dans le dessein d'arri- 
Ter au fort William avant la nuit. Il suivait la route ttilitaireqai 
paase le long de U chaîne de lacs, qm communiquoiit maintenant: 
le» on» au antres par le moyen dn canal Calédonien. Le eapîtéiBe 
Soott etf ses seldatê' avwi^it passé les lacs, et ib étaient à huit 
milles du fort William , quand ils approchèrent d'un endroit ap- 
pelé High-Bf idge, où Ton passe la Spean sur un pont étroit et élevé, 
entouré de bois et de rochers. Là il fut alarmé en entendant le son 
d'une cornemuse, et en voyant paraître des montagnards aimnés» 
C!étaitmidéta«benent4e viassaude liac-Donaklde<Kef^»och, eon- 
mandé par* son parent, Mac-D^iald de Tiendreich. Its n^éffiieot 
que douze à quinze;. mais comme ils se montraient sur difTérens 
points, il fut impossible an capitaine Scott de s'assurer de leur 
nombre. Il envoya en avant un sergent sur qui il pouvait compter, 
accompagné d'un soldat, .pour savoir ce que signifiait cette oppo- 
sition à sa marche; mais ils furent sur-le-champ faits prisonniers 
par les montagnards. 

Scott , qui était un homme d'un courage incontestable, désirait 
continuer à marcher et s'ouvrir un chemin les armes à la main. 
Mais ses officiers étaient d'un avis différent, attendu qu'ils avaient 


TROISIEME SERIfi. 24$ 

à forcer un passage difficile en face d'un ennemi dent ils ne coq» 
naissaient pas la force; et les soldats, qui étaient des recmei^ 
anontraient quelques symptômes de frayeur. Dans ces circo»' 
stances, )e capitaine Scott se décida à essayer de faire retraite par 
la même route qu'il avait suivie en avançant. Mais les coups de 
feu avaient jeté l'alarme dans le pays; et les montagnards se ras* 
semblant avec cette promptitude qui les caractérise, leur nombi« 
croissait à chaque instant. Leur activité les mit en état degamir|es 
montagnes, les rochers, lestaillisqui cpmmandaient la route, et les 
soldatsfurentaccablésparun feu meurtrier, auquel ils ne pouvaient 
répondre qu'en tirant auhasard, leurs ennemis leur étant invisibles* 
Cependant les rocs, les montagnes et les vallées retentissaient du 
bruit d'un fen irrégulier, des cris féroces des montagnards, et du 
son de leurs comemuses^. Les soldats continuèrentà battre en re* 
traite, on, pour mieux dire, à courir jusqu'à ce qu'ils fussent arrir 
vés à cinq ou six milles à l'est d'High-Bridge. En ce momentKqp* 
poch se montra à la tête d'une vingtaine d'hommes assemblés à I4 
hâte depuis le commencement de l'escarmouche. Quelques autres 
vassaux de Glengarry le$ avaient aussi joints, ce qui portait leur 
nombre à environ cinquante. Les montagnards* tirèrent parti de 
leur avantage, et se montrèrent plus hardiment en front, en flâne 
et en arrière, tandis que les munitions des soldats étaient épnisées 
sans qu'ils eussent même blessé un seul de leurs ennemis. Ils fureni 
complètement entourés, jovl du moins ils crurent rêtre. Tout«sbr 
tait découragés, lorsque Keppoch se présenta devant eux et leur 
ordonna de se rendre, sous peine d'être taillés en pièces, ils mirem 
bas les armes sur*le-champ. Le capitaine Scott avait été bl/e8^é, 
ainsi que cinq pu six de ses soldats, et à peu près le même nombre 
avait été tué. Ce désastre; dont la cause semble pouvoir s'attri? 
bner à ce que l'officier commafidant négligea d'avoir une avants 
garde, anima Tardeur des montagnards , et plaça sous un jour flat^ 
teur leur mérite particulier comme infanterie légère. Lea^ 
prisonniers furent traités avec humanité, et conduits chez Lochiel, 
dans sa maison d'Auchnacarrie, où l'on prit soin des blessés. 
Comme le gouverneur du fort Auguste ne voulut pias permettra 
qu'un chirurgiende ce fort allât soigner le capitaine Scott, Lochiel,^ 
avec sa générosité ordinaire, l'y envoya sur sa piarolet,, afin qu'il 
pût y recevoir les secours dont il avait besoin. 

La guerre étant ainsi ouvertement commencée, Charles quitta 
la maison de<7renaladâle, qui avait été sa dernière résidence, 

16. 
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poar aller déployer son étendard au rendez-voas qoi ayait été donné 
i Glenfinnan.il arriva de bonne heure, le 19 août, dans cette yallée 
lauTage et écartée, n'étant accompagné que de deux compagnies 
de Mao>Donald8, dont le Chef, Clanrahald, était absent, occupé a 
lever des soldats partout où il avait de l'influence. Deux heares se 
passèrent, et les collines des montagnes étaient aussi solitaires 
que jamais, tandis que Charles attendait dans l'incertitude de son 
destin. Enfin Lochiel arriva avec les Camerons (sept à huit cents 
hommes). Ils avancèrent en detix lignes, ayant entre elles les 
soldats des deux compagnies qui s'étaient rendus le 16, désarmés 
et marchant comme prisonniers. Keppoch se montra ensuite à la 
tète de trois cents hommes; et plusieurs Chefs de moindre impor- 
tance arrivèrent aussi , chacun d'eux amenant quelques soldats. 

L'étendard fut alors déployé; il était porté par le marquis de 
Tullibardine, exilé, comme nous Tavons déjà dit, pour ayoir pris 
part à la rébellion de .17 15, et revenu en Ecosse avec Charles, 
sur la Doutelle. 11 était soutenu par un homme de chaque côté. On 
lut alors le manifeste du vieux Chevalier, ainsi que le brevet de 
régent qu'il avait accordé à son fils : et le jeune aventurier fit nue 
courte harangue pour faire valoir ses droits au tronc, et dans la* 
quelle il disait qu'il était venu pour le bonheur de son peuple, et 
qu'il avait choisi cette partie de son. royaume pour commencer 
son entreprise, parce qu'il savait qu'il y trouverait une population 
de braves gentilshommes, pleins de zèle, comme leurs nobles an- 
cêtres , pour leur propre honneur et pour les droits de leur souve* 
raitt , et aussi, disposés à vivre et à mourir avec lui qu'il Tétait 
Jlui-même à verser à leur tête j usqu'à la dernière goutte de son sang. 

Undes Chefs du clan de Mac-Leod parut à ce rendez-vous^ re* 
nonça en cette occasion à toute dépendance de son Chef, que dans 
le fait il ne reconnaissait pas en cette qualité , et promit de joindre 
Tarmée avec ses propres vassaux. Lochiel et quelques autres Cheis 
saisirent ce moment pour écrire à Mac-Leod et à sir Alexandre 
Mac-Donald, afin de les engager à venir les joindre, ajoutant 
même que leur honneur l'exigeait. Cette lettre offensa grièvement 
ces deilx Chefs, et surtout sir Alexandre qui allégua Tinsinuation 
qu'elle contenait conmie un motif du parti qu'il prit ensuite dans 
cette affaire. 

On apprit bientôt que les troupes du gouvernement étaient ea 
mouvement pour réprimer Tinsurrection. 

Le prince avait résolu d'éviter la grande faute que Mar ayait 
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commise en 1715 , et de tirer tout le parti possible de Pardenr et 
de Factivité des troupes qu'il commandait ; et ce fat ayec plaisir 
qu'il apprit l'approche de l'ennemi. Il resta quelques jours chez 
Lochiel, à Auchnacarrie, et Toyant la répugnance que montraient 
les montagnards à se charger de bagages > l'impossibilité de trou- 
Ter des chevaux , et l'état détestable des routes , il laissa derrière 
lui quelques petits canons et une grande quantité d'instrumens de 
pionniers , comme ne pouvant servir qu'à encombrer la marche. 
Pendant ce temps , il fut joint par les clans ci-après : Mac-Donald 
de Glencoe lui amena cent cinquante hommes ; les Stuarts d'Ap* 
pin 9 sousArdshiel, en composaient deux cent cinquante; Keppoch 
vint avec trois cents Mac-Donalds ' ; Glengarry le jeune joignit 
Farmée, pendant- sa marche vers Test, avec environ trois cents 
hommes. — Le tout formant une réunion d'environ deux mille 
hommes. 

On rédigea à Auchnacarrie un acte d'association qui fut signé 
par tons les Chefs qui s^y trouvaient^ par lequel ils s'obligeaient à 
ne jamais abandonner le prince tant qu'il resterait dans le royaume, 
et à ne quitter les armes ou faire la paix avec le gouvernement 
que de son exprès consentement. 

Tandis que l'insurrection prenait ainsi de ^a force et de l'im- 
portance , ceux qui occupaient les emplois publics à Edimbourg en 
apprirent l'existence : et quelque téméraire que fût cette entre- 
prise de la part du jeune aventurier, elle était cependant très 
dangereuse à cause du moment où elle éclatait. George II était 
dans ses Etats d'Hanovre, et le gouvernement était confié à un 
conseil de régence , qu'on appelait les lords-juges , et dont les 
délibérations ne semblent avoir annoncé ni prudence, ni vigueur. 

Dès le commencement de l'été , ils avaient reçu avis que le 
jeune Chevalier avait dessein de partir de Nantes sur un seul bâ- 
timent, et depuis peu ils avaient entendu dire qu'il était effective- 
ment arrivé dans les montagnes. Cette nouvelle fut envoyée par 
le marquis de Tweddale au commandant en chef; àlordMilton, 
juge écossais, que l'on consultait beaucoup dans les affaires d'E- 
tat ; an lord avocat , au président delà cour de session, et au lord- 



fc* onaille» dans leur marche; mais' le Chef ne le Toalat point, les membres da clan s'en offen- 
sèrent, «t ils lesaivirant en moindre nombre qtt'iU M r«tanii«itfaU, «ar U'éuit géoénlai&ttit 
aimé, et il méritait de l'être. {Ifoiê d» tauttur.) 
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jttge«clerc^ Ces principaux officiers on conseillers da ^on^enije- 
ment formaient une sorte de conseil pour Tadministralion dea«af« 
faires d'Etat. 

Le bruit du débarquement de Charles arriva enfin à Edimbourg 
arec de telles marques d'authenticité qu'on ne pouvait plus révo- 
quer ce fait en doute. L'alarme fut très considérable ; car la ma- 
jeure partie des troupes régulières de la Grande-Bretagne étaient 
occupées sur le continent. Il n'y avait pas dans toute l'Ecosse trois 
mille soldats, sans y compter les garnisons. Sur trois bataillons 
et demi d'infanterie , il n'y en avait qu'un qui fût un ancien corps, 
le reste se composait de nouvelles levées. Deux régimens de dra- 
gons, ceux d'Hamilton et de Gardiner, étaient les derniers sur la 
Uste d^ancienneté. Il y avait des compagnies indépendai^ tes levées 
pour mettre au complet les régimens qui étaient en Flandre, et 
plusieurs compagnies d'un régiment montagnard commandé par 
lord Loudon ; mais les soldats en étant montagnards, on ne pou- 
vait guère se fier à eux dans la circonstance présente. Deux des 
compagnies nouvellement levées avaient été faites prisonnières à 
High-Bridge. Cependant sir John Cope, commandant en chef, jugea 
cette force suffisante pour l'occasion , et il résolut de marcher vers 
le nord , à la tête des troupes qu'il pourrait rassembler à la hât€, 
de chercher l'aventurier , de lui livrer bataille , et de mettre fin à 
la rébellion. Les lords-juges approuvèrent cette résolution comme 
digne d'un bon militaire, et ordonnèrent au général de mettre son 
plan à exécution. 

Sir John se mit donc en campagne le 19 août, et marcha vers 
Stirling , où il laissa les deux régimens de dragons, qui ne lui au- 
raient pas été d'une grande utilité dans les montagnes, ou d'ail- 
leurs il aurait été difficile de leur trouver des fourrages. Son in- 
fanterie consistait en quatorze à quinze cents hommes , avec un 
train d'artillerie et plus de bagages qu'il n'en avait besoin. Il em* 
portait avec lui un millier de mousquets pour armer les clans 
fidèles qui se joindraient à lui, à ce qu'il espérait. Aucun. ne s'é- 
tant montré, il renvoya sept cents fusils de Crieff à Stirling. Il 
dirigea sa marché vers le fort Auguste, d'où , comme d'un. point 
central, il comptait agir contre les insurgens, en quelque lieu qu'il 
pût les trouver. Comme cette route était celle que suivait l'armée 
rebelle en s'avançMit vevs les basses terres ^ sir John Cope ne fut 

I ' 
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pas ^plutôt armé à Dalaacaid&ch» qu'il apfnît, de manière k 
n'en ponvoir douter , que les montagnards, s^approchaîent dans le 
dessein de le rencontrer an défilé de Corryarra^k et de lui livnor 
bataille. Je tous dirai tout à Theurede quelle manière cette nott* 
Telle influa sur les mouvemens du général anglais ; mais il fittut 
d'abord que j'en revienne aux opérations du jeune Chevalier. ; 
Entre autres personnages d'iaiportance avec lesquels le prlhoe 
avait été en correspondance depuis son débarifuemeiity était le fa- 
meux lord Lovât , qui , très mécontent du gouvernemeaty qui l'a- 
vait privé de sa compagnie ind^ndaft te, avaitdepuis long-teiDlps 
professé la résolution de se dévouer de nouveau à la maison > de 
Stuart, et qui avait mâme été un des sept Chefs signataires de l'ia» 
vitation faite au Chevalier en 1740. Cependant , comme personne 
ne supposait à Lovât plus, d'attachement pour un roi ou pour uâ 
partrpoiitiquey que son propre intérêt ne Texigeait, et qaeleChe* 
yalier était arrivé sans Tardent, les troupes et les armesqai' 
ayaient été stipulées dans cette offre de service^ il y avait toat 
lieu de croire que ce vieux Chef astucieux tomberait le dos. à l'ar . 
yenturier et lui refuserait son appui. 11 arriva pourtant qftie Lovât 
attachait une gravide importance à l'idée de devenir duc de Fraser 
et lord4ientenant du comté d'inverness; etie désir d'obtenir cea 
titres f quoiqu'ils n'eussent qu'une valc;ûr idéale, le. porta , malgré 
la sagacité naturelle de son égoïsme, à chercher à s'en assurer, 
à l'instant même où il réfléchissait av moyens de se dispenser 
de rendre les services dont ces honneurs devaient être la ré- 
conipense. 

Tandis que le Chevalier était à Invergarry , Fraser de GortiH 
leg, confident particulier de Lovât, ^e rendit jnrès du prince, 
comme envoyé par son Chef, et lui fit ane humble demande des 
lettresçpatentea du duché et de la lieutenanoe que le roi Jacques VIII 
lui avait pronaises. Cet émissaire aj^rtait en même' temps uae 
protestation spécieuse, mais évasive, du respect de Lovât, pour la 
maison de Stnart , et de. son .profond regret que son âge , sesinftr- 
mités, et d'autres obstacles, l'empêchassent de mettre, son dan 
sods. les arones à l'instant «neme . 

On voyait aisément qu'un tel message prouvait le désir de»saiûr 
Vappat sans avaler en même temps,H>s'il était .possible , Ifhame^n 
qa!il couvrait; mais Lovât était alors un bomnie de»^rande imper* 
lance. Indépendamment de son pnoprerclan, ^u'il mainteBÙt<>sar 
]eMedmilitairei>daas(leaaeiUeuriorà^ ilitfvaitiaassiaae^israadid 
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inflaence sur son gendre, le laird de Glony , Chef des Hac-Pher- 
BonSi sur leS'Mac-Intosh , les FarquharsonSy et antres clans des 
environs d'InTefness, qui paraissaient devoir suivre son exemple, 
en se soulevant, on en restant chez eux. Sir Alexandre Mac- Do- 
nald de Sleat et le laird de Mac-Leod étaient aussi dans l'habitude 
de prendre son avis et de suivre son exemple. Ce n'étsdt donc 
pas on homme à désobliger; et comme les lettres-patentes, signées 
par Jacques lui-même, avaient été laissées en arrière avec les 
gros bagages, le Chevalier en fit foire d'autres, de la même teneur, 
qu'il remit à Gortuieg pour la satisfaction de Lovât. 

' Le vieillard astucieux lui fit faire, par l'organedu même mes- 
sager, une autre demande qui sentait un peu le sang. Je tous ai 
dit quaf)uncan Forbes, alors président de la cour de session, avait 
été ami très intime de Lovât. C'était à son aide que celui-ci devait 
sa prise de possession des domaines de ses ancêtre^ en 1715. Hs 
avaient continué depuis ce temps à vivre dans la meilleure intelli- 
gence, lord Lovât, fidèle à son caractère, employant toutes les ex- 
> pressions de dévouement et de flatterie qui pouvaient servir a lui 
assurer la bonne opinion du président; mais comme Dancan 
Forbes était un homme qui connaissait parfaitement le monde, il 
remarqua promptement le mécontentement croissant de Lovât 
contre le gouvernement établi ; et étant, par suite de ses fonctions 
publiques eomme de ses opinions privées, ami déclaré de la dy- 
nastie régnante, il pénétra facilement les desseins de Lovât , et 
travailla à les faire échouer. Leur correspondance, quoique pleine 
de professions d'amitié et d'adulation de la part de Lovât,- prit de 
part et d'autre un tou de soupçon et d'alarme , et celui-ci com- 
mença à se faitiguer des remontranccfs fréquentes du président, 
aussi actif que vigilant. Gortuieg mit donc en avant l'inquiétude 
extrême que causait à Lovât le pouvoir qu'avait Duncan Forbes 
de nuire à la cause de la maison dé Stuart, et demanda an prince 
un ordre qui l'autorisât à arrêter son ami, mort on vif. Le prince 
refusa de l'accorder dans les termes qu'on le lui demandait, mais 
il signa un ordre pour arrêter le président, et le retenir sous 
bonne garde comme prisonnier. Fraser de Gortuieg retourna avec 
-ces pièces. 

Pendant ce temps la conduite de Lovât offrait des marques 
étranges d'indécision. Il avait appris du lord-président que sir 
Alexandre Mac-Donald etMac-Leod avaient refusé de joindre le 
Chevalier, résolution à laquelle les avis prudens de Forbes avaient 


TROISIEME SERIS. ' 249 

dans le fait grandement contriMié, et il çxprima sa détermination 
de rester fidèle au gouTernement établi. , 

Tandis que ces îilrigues se passaient , le Chevalier reçut des 
nooTelles sûres des moavemens de sir John Cope, par le moyen 
de déserteurs qui abandonnaient fréquemment les compagnies de 
lord Loudon, composées principalement de montagnards, «es 
hommes étant fortement tentés dé joindre les rangs du Chevalier, 
dans lesquels servaieiit leurs parens et leurs Chefs. 

La perspective d'une bataille animait tellement le prince, qu'il 
convoqua tous ses clans, auxquels venait se joindre celui des 
Grants de Glenmorriston , an nombre de cent hommes, fit brûler 
et détruire tout ce qui pouvait retarder sa marche, et sacrifia 
même ses propres bagages, afin que les soldats n'eussent pas à se 
plaindre d'être obligés' d'en faire autant. Par une marche forcée, 
il réunît ses troupes à Invergarry, ou il leur donna quelques 
heures de repos afin qu'elles fussent mieux préparées aux fatigues 
d'une action qu'il jugeait prochaine. • 

L.e matin du 26 août, le Chevalier marcha vera Aberchallader, 
à trois milles du fort Auguste , et il fit halte dans la soirée. Au 
lever de l'aurore, il se remit en marche ,. pour disputer à sir John 
Cope, dotit tous les rapports annonçaient l'approche, le passade 
difficile de Corryarrack. On gravit cette montagne par une partie 
de la route militairedu maréchal Wade, laquelle forme une longue 
suite de zig-zags et de coudes qui conduisent lentement et gra- 
duellement au sommet escarpé du côté du sud , par où l'on suppo- 
sait qne le général Cope s'avançait. Les détours si nombreux sur 
.la côte de cette montagne, dont les autres parties sont absolu- 
ment impraticables , portent le nom bien caractéristique d'Escalier 
du Diable. La côte de cette montagne , à l'exception des endroits 
où elle est coupée par cette route étrange, est presque inacces« 
sible, et le chemin tournant est lui-même coupé par des ravins et 
des torrens descendant de la montagne, et qu'on passe sur des . 
ponts qui pourraient être détruits en très peu de temps. Enfin la 
ronte étant bordée de rochers et de buissons, offre des points nom- 
breux ou pourraient se placer en sûreté des tirailleurs et des vol- 
tigeurs. Le Chevalier se hâta de monter du coté du nord , et de 
s'emparer du haut de la montagne, qui peut servir de forteresse 
naturelle, chaque coude du chemin qui la traverse étant comme 
une tranchée; il montra autant dé gaieté que de courage, et 
tandis qu'il mettait iine paire dé brogaes neuves, il s'écria eik 
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riant : «Avant que je nïàvm ces Arogues, je combattrai k gé- 
néral Cope. j» Il s'attendait à rencontrer le général anglais yen 
une heure. 

Mac Donald de Lochgarry et le secrétaire Murray reçurent ordre 
de monter tout au plus haut de la montagne, dn côté du nord, 
pour reconnaître la position de l'ennemi 4|u'on supposait si près. 
Mais à leur grande surprise , qaand ils furent sur le sommet, aa 
lieu de Toir le chemin escarpé couvert d« files nombreuses de 
l'armée de Cope occupées aie gravir, tout était solitude et silence. 
Pas un homme ne paraissait sur les détours nombreux de la route. 
Enfin ils y aperçurent quelques individus portant le costumé dn 
pays, et ils les prirent d'abord pour des montagnards de lord Loo> 
don, fu'il était naturel de croire placés à Tavant-garde de l'ar- 
mée anglaise , comme connaissant les roales du pays. Mais quand 
ils furent plus près, on découvrit que ofétaient des déserteurs de 
Tannée de Cope ; et ils alertaient la nouvelle que ce général avait 
entièrement changé de direction, et qu'évitant le combat auquel 
on s'attendait, illétait en pleine marche vens.Inverness. 

La vérité était que lorsque le général Cope se trouva à une 
journée de marche du Clievalier et de sa petite armée , son projet 
de le chercher et de le conAattre lui parut sujet à des objections 
qui ne s'étaient pa^ présentées à luiquandilenétait.séparépar one 
plus grande distance. Il n'aurait pourtant pas fallu être doué d'une 
prévoyance bien extraordinaire pour supposer queles montagnards, 
frappés du caractère romanesque de l'expédition du Chevalier , se 
rallieraient en grand nombre.autour de leur prince ; ou pour coin- 
jeotnrer que, dans un pays couvert de montagnes, une armée 
eomposée de troupes irrégulières prendrait son poste dans oa 
défilé. Mais le général Cope ne s'était pas imaginé que les monta- 
gnards se rassembleraient avec tant de célérité , ni que L'Escalier 
du Diable, ou Corry^ûrrack, fât si formidable. Ce général malen- 
contreux, dont le nom devint un objet de risée en Ecosse, n'était 
nullement nn poltron, comme on l'a supposé; mais. c'était un de 
ces hoimmes d'un talent secondaire, qui craignent pour leur res- 
p<msabilité, et qui forment leurs plansjde campagne en songeant 
à conserver leur réputation plutôt qn'às'assunar lesoccès de l'en- 
treprise. Il exposa ses embarras à un conseil de gnerre , ressource 
ordinaire desgénéranx qui se trouvent. incapables de décider^par 
leur propre jugement quelque point difficile, il aidait reçu dee ia* 
formations exactes «sur le.iiombreret.la dispositÎMi d9.1W9mée(ea« 
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nemie, du capitaine Sweetenham, officier anglais qae les insurgés 
aTaient fait prisonnier, tandis qu'il allait prendre le commande- 
ment de trois compagnies qui étaient au fort William ; et comme 
il était présent lorsqu'on déploya l'étendard du prince , il fit la 
description des acclamations générales qui furent poussées , et de 
l'immense quantité de toques qu'on jeta en l'air en cette occasion. 
Le prisonnier avait été traité avee beaucoup de politesse, et remis 
en liberté pour qu'il portât au général Cope Tavis que les rebeUes 
avaient dessein de lui livrer bataille. Sir John Cope informa le 
eonseilde cette nouvelle, il exposa le nombre inattendu des mon^ 
tagnards insurgés , la force de leur position , le désappointement 
qu'il avait éprouvé en ne recevant aucun renfort des habitans bien 
intentionnés du pays, malgré son attente, et il demanda Tavifr de 
ses officiers. 

Il était trop tard, à moins que le général anglais n'eût été à la 
tête d'une force assez supérieure pour écraser la rébellion d'un 
seul coup; il était trop tard pour marcher dans les montagnes »^ 
eomme pour former un camp à Stirling et empêcher lie Chevalier 
de passer le Forth , tandis qu'on aurait envoyé des troupes par 
mer pour faire lever les clans du nord , bien disposés pour le gpu* 
vemement. Le général Cope avait proposé dé marcher vers le 
•ord; le gouvernement avait donné sa sanction à ce plan , et il 
avait été exécuté. Cependant Côpe ne paraît pas avoir été dans la 
nécessité d'abandonner son projet aussi lâchement que semblait 
l'indiquer sa marche ou, ppur mieux dire, sa fuite vers Inver- 
ness , qui découragea tellement ses troupes , et qui inspira aux in- 
snrgens tant d'ardeur et d'enthousiasme. îl est certain qu'aucun 
général ayant du bon sens n'aurait attaqué le défilé de Corryar- 
i^ck ; mais si Cope avait voulu camper dans la plajine , à environ 
deux milles au sud de Dalwhinnie , il n'aurait pu être forcé à com- 
iiattre que quand il l'aurait voulu , aurait eu l'avantage de son 
artillerie et d'une discipline supérieure , çt Charles aurait dû ou 
KvTer bataille avec désavantage, ou souffrir considérablement», 
faute d'argent et de provisions. Sir John, pendant ce temips, se 
serait procuré des approvisionnèmens dans 1^ comté d' Athole , et 
aurait imposé à ce district mal disposé, dont les habitans, dé- 
livrés de sa présence par sa marche sur Inyerness , se joignirent 
aussitôt aux febelles. La supériorité de l'armée montagnarde., 
qaant au nombre, n'était pas considérable, et nullement au-dessus. 
de ce qui avait toujours paru pouvoir éti^e coniponséipar la disei* 
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plinedes tronpes régulières, quoiqu'il y ait lieu de croire qu'elle 
ait été grandement exagérée an général anglais. Aucun de ces rai* 
sonnemens ne parait avoir influé sur la détermination du conseil 
de guerre. Son avis fut que les troupes devaient marcher sur In- 
yemess , au lieu de faire halte ou de se retirer à Stirling, quoique 
ce mouvement entraînât le risque certain d'ouvrir l'entrée des 
basses terres aux insurgés. 

L'opinion de sir John Gope se trouvant ainsi sanctionnée par 
l'avis du conseil de guerre , il avança encore un mille oa deux 
dans la matinée du 27 août , jusqu'au point où la route d'Inver- 
ness se sépare de celle qui conduit au fort Auguste, Alors il 
changea tout à coup sa ligne de marche, et se dirigeaVers Inverness. 
On ne saurait décrire les transports auxquels se livrèrent les 
montagnards en apprenant la retraite de Gope. Mais leur joie était 
mêlée de désappointement , comme celui des chasseurs à qui leur 
proie a échappé. Un cri général demanda qu'on poursuivît sur-le- 
champ le commandant anglais qui se retirait , et qu'on le forçat a 
combattre. A la vérité Cope avait quelques heures d'avance, mais 
il fut proposé , dans un conseil tenu par les Chefs , d'envoyer à tra- 
yers le pays cinq cents hommes d'élite , qui faisant une marche 
forcée, se jetteraient entre inverness et les troupes de ce général, 
et qui le tiendraient en échec jusqu'à ce que le reste de l'armée 
insurgente arrivât en arrière. Les avantages qu'on devait gagner 
en entrant sans opposition dans les basses terres, parurent pour- 
tant plus importons que ceux qu'on pouvait obtenir en poursuivant 
sir John Cope, et même en remportant sur lui une victoire ; et en 
Conséquence on renonça à ce dernier projet. 

Les montaghards firent une tentative pour surprendre ou brûler 
leiB casernes de Ruthven ; mais la petite garnison qui s'y trouvait 
se défenditavec bravoure, et cette entreprise échoua. Ils dirigèrent 
alors leur marche vers le sud, du côté de Garviemore, 

Péndaiit ce temps , les intrigues du lord Lovât continuaient à 
agiter le nord, tandis que le lord-président Forbes, en sollicitant 
dès armes du gouvernement, en distribuant des commissions pour 
des compagnies indépendantes , dont vingt avaient été mises à sa 
disposition, et en fournissant des sommes d'argent tirées de sa 
propre bourse, cherchait à animer les clans qui.restaient attachés 
au gotivernement , et à affermir dans leur fidélité ceux qui étaient 
chancelans. 
Le vieux Chef du clan Fraser, en secondant en apparence toutes 
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les mesures du président, les contrariait dans le fait atitant qu'il 
le pouvait, et s'efforçait, sinon de faire pencher la balance en 
faveur du jeune aventurier, du moins de maintenir les deux partis 
dans un tel état d'égalité , qu'il pût se trouver lui-même en état 
d'assurer4a prépondérance à celui des deux avec lequel il verrait 
qu41 avait le .plus à gagner. Cependant il craignait le jugement 
pénétrant, la fidélité et le caractère intègre du président, et il le 
regardait avec un singulier mélange de crainte et de haine inté- 
rieure , et d'une affectation extérieure de respect et d'affection^ 
Une lettre jésuitique de Lovât à Lochiel , dans laquelle le premier 
allègue sa crainte du président, qu'il représente comme jouant avec 
lui au chat et à la souris, est peut-être le tableau le plus étrangQ 
qu'on paisse offrir de l'esprit de cet homme extraordinaire ^ . ^ 
La conduite qu'adopterait Mac-Pherson de Cluny, dont le clan, 
aussi nombreux que vaillant, est principalement situé dans le dis», 
trict de Badenoch, était alors un objet de grande importance. Ce 
Chef était un homme d'un caractère hardi et intrépide, qui avait 
montré plus ide respect pour les propriétaires et plus d'attentioa 
à prévenir les déprédations qu'aucun autre Chef montagnard,. 
Lochiel excepté peut-être. Il conclut des traités avec le duc de 
Gordon et plusieurs des principaux propriétaires des cantons 
exposés aux incursions des montagnards Caterans, par lesquels 
il s'obligeait, moyennant le paiement annuel d'une somme modi- 
que, ce qu'on appelait blackmail ^, à les garantir de tout voL 
C'était une sorte d'engagement que prenaient souvent des gens 
comme Rob-Roy, qui faisait le métier de maraudeur, et qui était, 
habitué à voler au moins autant de bestiaux qu'il en faisait resti- 
tuer. Mais Cluny Mac«Pherspn suivait franchement le système 
honorable énoncé par la lettre de ses contrats, et il faisait arrêter 
N les malfaiteurs qui commettaient des déprédations et les livrait à 
la justice. 11 détruisit ainsi la plus grsinde partie des bandes nom- 
breuses de brigands qui infestaient Içs comtés d'Inverness et 
d'Aberdeen. Cela était si vrai, qu'un jour qu'un ecclésiastique 
comniençait à prêcher sur la nature odiense du vol, un vieux 
montagnard qui se trouvait dans l'auditoire s'écria qu'il pouvait 
se dispenser de parler de qe sujet , attendu que Cluny, avec son 
sabré, avait fait, pour l'empêcher, plus que ne pourraient faire 
toas les prêtres des montagnes par leurs sermons. 

X. Voyez U note à la ûa de ce chapitre* **- a. Tribut da pillard., ' ^ 
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Ce Chef *aTait été nommé capitaine d'une compagnie- indépeiiT 
danle» et, par conséquent, il restait en apparence attaché au gour 
reniement; mais, dans le fait, il ne cherchait qu'une occasioa 
de rentrer sons l^iatorité de Jacques VIII , qu'il regardait conuaiï 
son souyerain légitime.* Par complaisance pour la poKtiqne mysté- 
rieuse de son beau-père Loyat, Clfiny se rendit près. de sir John 
Cope, le 27 août, et reçut de ce général l'ordre de mettre son clan 
sons les'armes. Hais le lendemain matin, le Chef des Mac-Phersons 
liit fait prisonnier dans sa propre maison , et conduit au caïQpde^ 
rd^es. Y fat*il reçu comme captif bu comme ami secret, c'est «e 
que nous n'ayons pas à présent lé moyen de sayoir. Il fut emmené 
à Perth ayec Parmée montagnarde, par contrainte, à ce qu'il 
paraissait. 

Le 28 aoftt^ le prince biyouaqua à DalWhinnie: ses principaux 
officiers et lui couchèrent sur la terre, sans autre abri que leur 
plaid. Le 29, il arriya à Dalnacardoch , la retraite de Tarmée 
anglaise lui permettant ainsi de s'emparer des défilés des mon- 
tfignes entre Badenoch et Athole, et de descendre dans ce dernier 
pays. Le 30, Charles était à Blair, château situé dans le comté 
d'Athole , et appartenant au duc du même nom , dont toute Ifi fa^ 
mille, ainsi que lord Tullibardine, frère aîné du duc, et son oncle 
lord Nairne, était disposée en sa fayeur, quoique le duc d'Aibol^ 
fayorisât le govremement. Les familles et les clans des Stuarts 
d'Athole, des Robertsons, et autres de moindre importance, étaieuj^ 
tons disposés à soutenir les insurgens, n'ayant jauiais oublié la 
renommée qu'avaient obtenue leurs ancêtres pour une cause sem- 
blable, pendant les guerres de Montrose. Le nom et L'autorité du 
marquis de Tullibardine étaient également propres à appjeleraux, 
armes des guerriers qui y étaient si disposés, II était, comm^ nous 
l'ayons dit, frère aîné du. duc qui portait ce titre, et avait été 
proscrit pour la part qu'il ayaît prise à la rébellion de 17/5,, 
ce qui était un mérite aux yeux de la plupart des yassaox de 
sa famille. 

Le prince resta deux jours à Blair, où il fat joint par le yi- 
Gomte Strathallan et son fils, par M. Oliphant de Gask et son fils, 
et par l'honorable M. M urray, frère du comte de Dunmore. Ce 
fat aussi aussi en ce lieu que John Roy Stewart, excellent officier 
partisan, rejoignit le prince, au serrice duquel il s'était dévoué. Il 
arrivait du continent, et il apportait des lettres de plusieurs per- 
sonnes de distinction des pays étrangers. Elles contenaient des 
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sottbaits dé prospëfité et de grandes et belles promesses de ser« 
Tices, fruits dont ancan n'arriva jamais en maturité. 

Le 3 septembre, dans la soirée , Tarmée montagnarde entra 
dans Perth , où elle fut jointe par deux bommes de la première 
importance : le àac de Pertb, avec deux cents bommes qu'il avait 
rassemblés pendant qu'il était cacbé par suite du mandat d'arrêt 
décerné contre lui , et le célèbre lord George Murray, cinquième 
frère du marquis de Tullibardine, déjà nommé. Ces deux seigneurs 
tarent promus au grade de lieuténans-généraux au service du prince. 
Ce fut à cette époque et en cette occasion qu'une sorte de ja- 
lousie éclata entre ces deux grands bommes, et elle eut des effets 
funestes sur les affaires futures de Charles-Edouard. 

Nous avons déjà peint le caractère du duc de Pertb, comme 
on l'appelait. Il était poli an plus baut degré; agréable, aimable, 
particulièrement fait pour plaire à un bomme élevé en pays 
étranger, comme le prince, et il n'était pas probable qu'il courrait 
le risque de lé mécontenter, en iui faisant des remontrances avec 
franchise, ou en le contrariant brusquement. Toutes ses habitudes 
et toutes ses opinions s'étaient formées en France , où il avait 
passe les vingt premières années de sa vie. On reconnaissait 
même quelque chose d'étranger dans la manière dont il parlait* 
anglais, ce qu'il cachait sous un accent écossais fortement pro- 
noncé. C'éuit un boii\me d^cin courage reconnu, mJais qui ne bril- 
lait point par les talens militaires. 

Lord George Murray, de même que «on frère, le marqms de 
TnUibaridine, avait pris part à la rébellion de 1715, et il avait 
même été présent à la bataiHe de Glenshiel en 1719. tt avait en- 
suite servi quelque temps dans l'armée de Sardaigne, qui alors 
n'était pas une mauvaise école de l'art militaire. II avait obtenu 
son pardon delà famille régnante par lé crédit de son frère,^ledtlc 
d'AthoIe actuel. On dit même qu'il avait sollicité une commission 
dans l'armée anglaise, mais qu'elle lui fut refasée. En 1745, il re- 
prit ses premiers-sentimens^ et rejoignit lé priiice Charles-Edouard. 
Lord George Murray était, sous bien des rapports, une impor- 
tante acquisition pour ce parti. Il était grand, robuste, endurci à 
la fatigue, et il avait cette connaissance d'instinct de l'art de la 
guerre qu'aucun cours de tactique ne peut donner. N'ayant point 
eu une éducation militaire, il îi'était point asservi aux règles for- 
melles de la guerre ; et en conduisant une armée de montagnards 
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qui ne connaissaient la discipline que par une sorte de tact (joi 
leur semblait naturel, il savait peut-être beaucoup mieux comment 
les employer avec confiance , que n'aurait osé le tenter nn tacti- 
cien accoutumé à des troupes régulières. Les Chefs ne faisaient 
que conduire leurs soldats à l'attaque sur le champ de bataille, et 
les officiers français et irlandais avaient été si indifféremment 
choisis, que leurs connaissances militaires n'excédaient guère ce 
qu'il en fallait pour relever une garde. Lord George Murray avait 
nue grande supériorité sur de tels hommes. Il n'était pourtant pas 
sans défauts, et on les trouvait principalement dans son caractère 
et dans ses manières. Il était fier de ses talens supérieurs, ne pou- 
vait souffrir la contradiction , et se montrait brusque et haatain 
en exprimant ses opinions. 

11 arrivait aussi a^sez souvent que le prince lui-même, et son 
gouverneur sir Thomas Sheridan,.ue connaissant nullement ni l'un 
ni l'autre la constitution anglaise^ ni la manière de penser des ha- 
bitans de ce pays, laissaient échapper des idées de pouvoir arbi- 
traire , aussi impolitiques que déplaisantes. En réfutant et en con- 
tredisant ces opinions, lord George Murray rendait on service 
très important à sou maître, mais fréquemment il s'acquittait de 
cette tâche nécessaire d'une manière dure et présomptueuse; et 
avec les meilleures intentions, il offensait le prince , qui y était 
d'autant plus sensible, que sa situation l'obligeait à ne laisser pa* 
raitre aucune marque extérieure de son mécontentement. 

0*après cette disposition particulière du caractère de lord George 
Murray, il se forma bientôt dans les conseils du prince un parti qui 
lui mit en opposition le duc de Perth , quoique le naturel doux , ho- 
norable et franc du duc mitigeat Tanimosité de cette faction inté* 
rieure. John Murray, le secrétaire d'Etat, qui,.ayant été de bonne 
heure l'agent du parti du prince Charles , avait une grande part 
de la confiance de son maître, fut soupçonné principalement d'avoir 
désiré mettre les prétentions du duc de Perth en opposition à cell^ 
de lord George Murray, parce qu'il regardait le premier comme 
un homme sur lequel son caractère actif et ambitieux pourrait 
conserver une influence qu'il ne pouvait espérer d'obtenir snr 
l'esprit hautain et présomptueux du second. On soupçonne surtout 
M. Murray d'avoir insisté sur ce que lord Geoi:ge avait prêté ser- 
ment au gouvernement , et avait été disposé à servir la maison 
d'Hanovre. Ces insinuations inspirèrent au prince contre le général 
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le pins en état de diriger les mouTemens de son àrmée^ nne ombre 
de méfiance qui ne se dissipa jamais entièrement , même quand il 
sentait le mieux la Taleur des services de lord Murray. La haute 
idée que Charles avait conçue du dévouement que tous ses sujets 
devaient à sesiJroits , le faisait douter de la fidélité d'un partisan 
qui n'avait pas toujours été pur royaliste, ou qui, avait montré 
quelque disposition , quoique passagère , à faire sa paix par un com- 
promis avec la famille régnante. La désunion résultant de ces in- 
trigues existait même à Perth dès le commencement de cette en- 
treprise, et elle dura jusqu'à sa fin, en jetant le trouble et l'em- 
barras dans les conseils des insurgens. 

D'une autre part, le Chevalier, en arrivant à Perth, comçiênça 
a s'apercevoir qu'il manquait d'^argent, denrée qui a été appelée 
avec raison le nerf de la guerre. Quand il fut entré dans cette 
ville, il fit voir à un de sesconfidens qu'une seule guinée était tout 
oe qui restait dans sa bourse des quatre cents livres sterling qu'il 
avait 4ipportées à bord de la DoiUelk. Hais Dundee, Montrose,.et 
toutes les villes des basses terres au nord du Tay jusqu'à Inver- 
ness, étaient alors en son pouvoir, et il y fit lever les revenus pu- 
blics au nom de son père. Ceux de ses adhérens que leur âge ou 
leurs craintes empèchaioit de joindre son étendard, lut^envoyèrant 
des contributions en argent, proportionnées à leurs moyens, et 
ces diverses ressources l'empUrent passablement sa caisse mili- 
taire. Des détachemens furent envoyés à cet effet à Dundee, à 
Âb6rbrothwick , à Montrose, et dans d'autres villes. Us y procla- 
mèrent roi Jacques YIH , mais ne commirent guère d'autre acte 
de violence que d'ouvrir les prisons. H est remarquable que , 
même de mon temps , un Chef de haut rang eut à payer une somme 
très forte, parce que ses ancêtres avaient mis en liberté un pri- 
sonnier détenu pour une dette considérable. 

Il n'était pas moins nécessaire de former en brigades les^hcMiunes 
réunis sous les étendards du jeune aventuris^ Cette épération ne 
fut pas difficile, caries montagnards étaient familiers avec un genre 
de manceuvres qui convenait parfaitement à leur tactique irrégu- 
lière. Ils marchaient sur une colonne de trois de front, et savaient, 
avec promptitude et rççularité, se former en ligne^ ou{4nt5t^n 
colonnes successives de clanS, car c'était ainsi qu'ila ^iv^ôest imw- 
tome de charger. Ils étaient aussi habitués. à.pûrt»r.lélii».annes 
ayec aisance $ à les manier avec célérité , à Isire fau'eii' ajubtaift 
avee adresse, et à charger avec vigùettr, se fianll lettre àrpoièë iiiai- 
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ti(via}^i la dra&ore et le petit })oaclier^ âfiut étaie^it armés ]m 
pepz (joi fonnaiesit je pr^ipier rang de chaiiae clan ; et ^i étaient 
ep ^^néraldes ^ptilsbommes. Us étaient donc aussi bien préparés 
pour le joar du jçpiçbat cpi'on pouvait l'attendre d'eux , et comme 
on o'ayait pas le tomps de Içnr apprei^dre des manœuvres plus 
ço^plicniées , iord Geprg^ coi^seilla judicieusement au pri^cede 
se fier à celles ^ semblaient leur être naturelles. Cependant on 
les ii^t]rni|it ftt p() le^ 4ij|çipli|ia aussi bien qu'un court intervalle 

de tmjf^ i« vmmffT 

PyW Xifi^^V I9 Tide de «es finaQces , disposer so^ plan de cam- 
pagne et discipliner son arm^, Chmrle^rEfdouard ne prit ^^ ^ 
4 an 11 ^eptumbi»! çm\ *vait ^déjà fcrm^ \?l réçolntion aud^çipuse 
de do^cf de l'^cl^l^ k «» V»^ w ^^'emparafit de la capitale de 
ï' Çcpsftç, ei tt Àéwîûj y wriviîr ^ymi V^ «r jpbn Cope pût re- 
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(gtfSe lettre exprime et àéréL»f^ si bien le caract^ de Vécrivain, (fn'on pourrait sonpçonDer 

* ^ c'est «ne inrfution' des sedtlmens qae Loyat poayait éprouver en celte occasion, pW 

, viffii^ipm^sga^ t^pmMb. <ï'p ^nmf^m^ rufigiviii . jff l'H mmsfnp »w Vé»it^ ««ti»«- 

i^gue deLpv^, et tp|sfe la difrérpp^.çu'on y vpjt, p'jç^t.qpe lePiCajjiclèBBsen soat yj|i«*a«» 

et pins tremblés ; ce qui était naturel à son fige avancé. ) 

' * ■ . ' 

à.ej?teiijj)re Ï745' 

* * « Je éndns que vous n*ayef fait une imprudence en prenant les armes avant que 
la p«re fàl mûre. Vous êtes dans une position^ dangereuse ; €opé> général del'clec- 
4MB;,Mt trtpifWMtBlgluiivao troM nrille Sommes , dea kdnmeéiels qii'ofii s'eaip^l 

W m.Aopièl IMaMikiieJainiae: -r^ «tnMU^'aionipas da iwm khàa^pif' ^^ 

fetes.de Noël : n^ Uu'y a mç .Glimy (jui vt du zèle ppur la cause , et le Iwd-âvoo 
jbue jivec moi au chat çt à la souris. Mais les temps peuvent changer , et je puis ^ 
^àlrc poMér une cravate de saint Johnstouû. En attendant prenez garde à vous, car 
^«Mit i¥rfm VQ«9 attendre à ironver dans le sud -plus d'une figure renfrognée , et plus 
^flif 'Amt.^eBi «Çfiiée.'Je .TOUS aiderai «a l«ut «e que je pounvij mais mes i^n&ei 
ilWl^Ni ««ll^ 9m 5^ws «ftir eR CQ ompesC Um rm^t^ «lU I«^« î i« '•"' 


Je TOitf envoie cette lettre ^v Ewan Fraser , que j'ai cbfurgé ie la remettre i Tout- 
même , car si Duneaii la trouyait, ma tète ne vaudrait pas un ognon. 

«VnmidèléaBi» 

]^|ir le Iwrd de 14ICWII. 
Ceci» 
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fti^vatài» ppvr fUQin4r« 94û»bo vg «dqi^ I0 pânet CI^tIm , ipd part cU Ptrtlà. — Çauhahn 
oecasionée pv son approche d'Bdimboorg. — • PiuilUoimité des yolontaires. — Foite de deux 
«é^OMAB de àng^m» ifoi eonmient la Tille. —«Consternation des èitoyens. -^ MégocûrtioDS entre 
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EDjHBO^ac levait été loqg-teii|pa qne capitale paisible , pe^ ^c» 
coatumée aa tumulte des armes, et, comme l)eai|C(>np d'autres 
Tilles d'Ecosse , considérablement divisée par des f action^. Le l^t 
de ce qui se passait dans les çfiontagaes y avait retenti comme 
celcu da tonnerre dans l'éloignement pendant un jour serein ; car 
personne ne semblait disposé à regarder le danger coq^ne appro- 
chant sérieusement. La nouvelle inattendue que le général Cope 
était en marche contre Inyerne^s , et laissait la capitale abandon- 
née en grande partie à ses propres. ressources , fit une impression 
toute différente et beaucoup plus vive» qui influa de diverses ma- 
nières sur les babitans j suivant leurs opinions politiques* Les Ja- 
cobites 9 dont le pombre était considérable , cachaient leur espoir 
croissant sous Tombrage du ridicule et de l'ironie, et cberchaieut 
ainsi à déranger tous les pla^s qu'on formait pour la défense de la 
yille. La vérité était que , souç un point de vue militaire 1 il n'exis- 
tait aucune ville, à luoins qu'elle ne fdt absolument sans dé&nae, 
qui ne fût mieux protégé^ qu'Edimbourg. Les vastes places et les 
grandes rues dçla nouvelle yille n'existaieut point alors, ni m^me 
long-temp^ après , la ville étant resserrée dans les limit^ qu'elle 
avait dans le quatorzième ou le quinzième siècle. EUe n'était pas 
saQs défen^ ^ mais C^ dé&n^sea étaient d'un genre singulière* 

17. 


260 mSTOIHB D'ECOSSB. 

ment andqae et insuffisant. Un mur massif et très haut entourait 
la Tille depois la porte de Tonest jusqu'à celle de Potterrow* Ce 
mur était garni de créneaux et le parapet était trop étroit pour y 
placer des canons; et à Texception d'un ou deux points , le mur 
n'offrait ni redoutes , ni tourelles, ni angles, rentrans, d'où l'on 
pût flanquer ou défendre la' courtine , ou ligne de défense. Ce 
n'était qu'un mur ordinaire de parc, mais plus épais et plus éleyé 
que de coutume , ce dont tous pouyez tous conyaincre Tons-méme 
en examinant les ruines qui en restent encore. Le mur passait à 
Test de ce qu'on appelait le Séuth Back de la Canongate , et alors, 
tournant Ters le nord , il montait sur la colline sur laquelle la Tille 
était bâdcy formant le c6té d'un faubourg nommé Sainte^Mary's 
Wynd, où il était couTcrt it maisons qui y aTaient été construites 
snccessiTement y indépendamment de ce qu'il était à quelques 
pieds du faubourg, qui est étroit , et immédiatement en face. Le 
mur , dans cet état imparfait de défense , arriTait ensuite à la porte 
de Netherbow, qui séparait la Tille de la Canongate. De ce point, 
il descendait à Leith Wynd, et se terminait à l'hôpital nonmié 
Paul's Work , se rattachant de ce côté au Lac du nord ou North- 
Loch, ainsi nommé parce qu'il était au nord de la TiUé, dont il 
formait la défense de ce côté. 

D'après cette esquisse , on doit juger que la nature de cette pro- 
tection défensiTC ^it extrêmement imparfaite; et la qualité des 
troupes qui , par leur résistance , auraient dû, la rendre meilleure, 
si l'on y eût pensé sérieusement, n'était guère plus propre à cette 
tache! A la Térité, les habitans de la yille qui étaient en état de 
porter les armes , étaient incorporés sons le nom de milice , et ils 
aTaient des mousquets qui leur appartenaient , et qu'on gardait 
dans les magasins de la Tille. Ils composaient, de nom seulement, 
seize compagnies de différente force, le nombre d'hommes de cha- 
cune Tariant de quatre-Tingts à cent. C'eût été une force formi- 
dable , si leur dbcipline et l^ur bonne Tolonté eussent répondu i 
leur nombre. Mails depuis bien des années, les officiers des milices 
n'aTaient pratiqué d'autre exercice militaire que te maniement de 
leurs Terres dans les fêtes ciTiqneà, et l'on sayait parfaitement 
que si on les appelait aux armes , une partie d'entre eilx se décla- 
reraient pour le prince Charles, et qu'un nombre encore pins 
grand ne se soucieraient de mettre en danger ni leur Tie ni leurs 
biens pour une cause ou pour l'autre. Les seuls habitans d'Edim- 
bourg sur qui l'on pût compter pour défendre la Tille , étaient le 
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petit corps d'infanterie, nommé la garde de la Ville , que nons 
ayons dëjà Vu figurer dans l'affaire de Porteous. Les deux régi- 
mens de dragons que le général'Cope avait laissés derrière lui pour 
protéger les basses terres , étaient les seules troupes régulières. 

. Cependant y malgré la faiblesse de leurs moyens de défense , les 
habitans d'Edimbourg , qui en général étaient amis du gouverne* 
ment ; éprouvaient une répugnance naturelle à rendre leur an- 
cienne métropole à quelques centaines de montagnards sauyages 
insurgés y sans même faire un effort pour la défendre. Dès 
le 27 août , quand on apprit dans la capitale que l'armée d&Gope 
marchait vers Invemess, et que les montagnards se dirigeaient 
sur les basses terres , les amis du gouvernement s'assemblèrent 
et prirent la résolution de mettre la ville en état de défense, d'en 
réparer et d'en augmenter le nombre des fortifications , autant 
que le temps le permettrait , et d'ouvrir une souscription parmi 
les habitans pour lever un régiment de mille hommes. Cet 
esprit de résistance s'accrut considérablement par suite de l'arri- 
vée du capitaine Rogers, aide-de-camip du général Cope. Il était 
venu par mer d'Invemess , avec des ordres pour qu'on envoyât 
sans perdre de temps à Aberdeen des bâtimens de transport alors 
à Leith. Il annonça que lé général Cope devait faire marcher ses 
troupes d'Inveruess à Aberàeen, et qu'il s'embarquerait avec elles 
en ce dernier port/ sur les bâtimens dont il était question. Il ajouta 
que y par ce moyen, le général reviendrait par mer avec son ar- 
mée dans le Lothian , et arriverait assez à temps, comme il l'es- 
pérait, pour pourvoir à la sûreté de la ville. 

^Ces nouvelles excitèrent vivement le zèle de ceux qui avaiei^t 
déjà pris des mesures pour défendre la capitale. Comme le régi- 
ment qui avait été voté ne pouvait être levé sans la sanction ex- 
presse du gouvernement, une centaine de citoyens présentèrent 
une pétition pour qu'il leur fût permis de s'enrôler comme volon- 
taires pour la défense de la ville. Leur nombre ne tarda pas à s'ac- 
croître. Enfin, le 11 septembre, six compagnies furent organisées, 
et des officiers y furent nommés. Pendant ce temps on ajouta aux 
murailles divers travaux de fortification , sous la direction du cé- 
lèbre et savant Mac-Laurin, professeur de mathématiques à l'uni- 
Tersité d'Edimbourg. On apprit aux volontaires, avec toute la cé- 
lérité possible , les parties les plus nécessaires de la discipline 
militaire, et l'on monta sur les murailles des canons, qu'on se 
procura en partie des navires qui se trouvaient à Leith* Toute la 
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tille retMtiasait du bruit des prépar&tib, et le rësaltat de là latte 
semblait dépendre beanconp dn temps ^^on aurait pour les taire. 
Gèiix (ftà cûmposaient le parti donlinant eu ce moment, désiraient 
Titement que le général Cope arriT&t d* Aberdéen , et en expri* 
mâiént hautement l'espérance ; ceux qiii se flattaient de changer 
falentôt de position aTec eux , se commùniqpiaient à voix basse et 
en secret , Pespolr qne lé général anglais n'arriyerait qu'après 
l'armée des montagnarde. 

Cependant Gharles-Edottard ne s'étant arrêté à Perth que le 
temps nécessaire pour Se procurer quelque argent, donner du re- 
pos à son armée, la mettre en boii ordre et recevoir quelques ren- 
forts; se remit en m&rche lé 11 Septembre. Ses manilesiës, publiés 
au nom de son père et au sien, ayaient déjà proclaixié son desseiii 
de remédier à tous les griefs dont la nation pouvait avoir à se 
plaindre. La dissolution de l'Union y était présentée comme un 
objet principal de réforme. Elle continuait certainement a être 
t^ardée comme un grief par iln grand nombre de gentilshommes 
campagnards d'Ecosse, dont elle avait Considérablement diminué 
l'importance; mais la partie conmierçimte de là nation avait com- 
mencé à en sentir les avantages, et n'était pas très flattée par la 
perspectiTe de la dissolution d^uii traité qui avait tellèniènt accru 
les ressourcés de son commerce avecTétranger. H publia ùiie pro- 
elamation en réponse à une autre qui avait mis sa tête à prix en 
offrant une récompense de trente mille litres steiiing. Il y répon- 
drldt, dit-il, en faisant offre d'une récompense semblable, mais 
dans l'espoir qu'aucun de ses partisans ne ferait jamais rieù pouf 
h mériter. En conséquence, il mit aussi à prix la tête de l^électéor 
d'Hanovre. La |)remière idée de Charles était de borner cette ré- 
compense à trente livres ; mais définitivement elle fut portée à la 
même somme qui avait été promise pour sa tête. 

Dans la soirée dû 17 , le Chevalier arriva a t)nnblané avét IV 
tant-garde dé son armée, ou pour mieux. dire, avec des détache- 
mens formismt l'élite de chaque clan. On trouva fdrt ditiGcile de 
taire sortir les autres de leurs quartiers à Perth, dû ils trouvaient; 
des provisions de tonte espèce fort supérieures à ce qu^ils pouvaient 
attendre pendant une marche. Les gnés de Frew sur lé Forth , a 
environ huit milles au-dessus de Stirling, que le comté de Mari 
avec une arinée beaucoup plus nombreuse de montagnards, avait 
iniitilement essayé de passer,, n'offrirent aucun obstacle à la 
marche d'un aventurier plus hardi. La grande sécheresse qui 
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atait regiié. cette àïiiiéë, et ^, éll ^ënétât» Éë fait ptih&pàéfàbtfft 
sentir en Ecosse à la àii dé ràtttdmnè , tênflit fecile tè ^àâââgé ië 
ce fleàve. Le régiment âé drïigolià de Gardihâlr , qtà aVàit êvi 
laissera Stirlifig, ne fit aactine dppddtioti à reniièmi, èf Èè teûtH 
à Unlithgow pont* âè placer eiitrè léè ttomàgiiarâs et Mttdtottt'g ^ 
mouvement rétrogradé ipii |)rodiiiâit tiii effet tislblè stil' l^dft^tlt 
des soldats. 

I>éndant ce temi$s , V^j^pôàïé de l^àroïée déH lilsttif élMf Sttg;^ 
iùehtà là côhfbâioii dànâ la capitale. Ltf Adtfibré ït^» ^toittftifM 
ii'ayàtt jamaià eicédé ^ùàtrë cënb ; t^'^tStt ttfaé bfêtt ftdMl^ i^tfrtldit 
dès liabitàns dé ceué Ville , et elle indiquait âàttââttimélii tjûè là 
très ^ànde majorité h'fttélt i}tië de là tléâëiif poûï là 6kûéë Âl 
gôuTernemerit» et qu'il â'eti trontàit jprobàbleUent Iteâttl^T^nJ) qtd 
loi étaient diirècteinënt Contraires. Même pitOâ t^t& qtd at^^iit 
pris les armes , beancoiit» hé Tàyàtent taâi qaé potli* iùdntrët tuf 
zèle qa'ilà ne s'attendaient gUère à TOil^ mëttté & tine é|$i<iff ë i&* 
riease. IVantres avsiient déà feihmës. Ses eiffànà, ûéi xtiàlâbiià, déS 
OccnpatioUs , ^ûHIs ne se soncfaietit psA , ^aild ce fttt le thomënt 
d^èn Tenir an fait, de mettt^ an hàââtd fôUt J^ël<(iti&'d)lls)'défàtio^ 
politique qne ce f&t. Les citoyens se faisaient ànsâi tine hàHtè idée 
dû courage désespéré des niontàgiiàrdé , et ils ëotiëétàiëiit tiii 
pre^ntiniènt effrayant des Otitf à^ë^ qttë ^bnrràit cOittUiétt^ê tiii 
jpeaple si Sauvage , â'il rétissiâsait à ehtref de ^rcë dahs 1^ iitlé , 
ce qiii paraissait Vraisemblable. Cepeiidaht , beà&cdtip ïle j^ttëi 
étudians et d'atitres hommes étàlit encore à cet âge où l^oki éfitiifté 
Iliohneur plnë qùë la Vie, petsiâtkieût, et ihéme àVëc ârdëttr, t 
Vouloir résiste!: et se défendre. 

Le corps des volontaires ayant été convoqué, tût liltiMil qtté 
les dragons de Gardiher, àjrant continué à battrë en Mràttè àë* 
^ant rënnemi , étaient alors à Cotstorphine ^. Village à ti'dib làMëi 
^e là cité , et que TàVant-garde ded Rebellés, était àrriVéë \ 
Kirkliston, autre Village à six où së{)t milieu plus loiti Vers I^OA^M, 
Dansées circonstances critiques, lé général (ïneât, Uètitéhaût- 
gouverneur du château d'Edimboui-g, prôpOsa ali corps dëS ¥bh)îl- 
taires, au lieu d'attendre qùHls fussent attaqués dans tlAé Viltè 
<iue leur nombre était su6isànt pour défendre, de sèlédhlSëi* tih 
Baouveinént offensif qu'il avait dessein de faire en face dé là 
^fle , afin de la protéger en livrant sur-le-champ, ùiie batâiHë. 
*Jau8 cette vue, il proposa que le second ré^menjt dé di^goiis, 
^M d^liémiltôny sortit de Léithii où il était campé, ëttît sa jonc- 


26i mSTOIRB D'ECOSSE. 

lion avec celui de Gardineri et qu'As fassent soutenus par le corps 
de volontaires composé de quatre cents hommes. Le pirévôt ayant 
consenti à cette proposition , offrit , après quelque hésitation, de 
faire marcher , avec les citoyens armés, quatre-vingt-dix hommes 
delà garde de la ville, qu'il regardait comme les meiUenres 
troupes qu'il eût à sa disposition. M. I>rummond, officier actif des 
volontaires, et qui montra un zèle plus qu'ordinaire, harangua 
l'association armée. Les esprits les plus ardens poussèrent des 
acclamations sincères , et la plus grande partie des autres suivit 
leur exemple. Sur la totalité des volontairesi on savait qu'environ 
deux cent cinquante s'étident promis les uns aux autres d'exécuter 
le mo9vement proposé en face de la ville. Le son du tocsin fut dé- 
signé comme devant servir de signal aux volontaires pour se 
réunir sur le Lawnmarket. En attendant on envoya ordre aux 
dragon^ d'Hamilton de traverser la ville pour se rendre à Ck>rstor- 
phine. On pensait que la vue et la tenue de ces troupes disciplinées 
donneraient du courage à ces soldats novices. 

Le lendemain, 15 septequbre, était un dimanche. Le tocsin, 
signal de mauvais augure et mal choisi, sonna pour assembler les 
volontaires pendant le temps du service divin ; Un son si alarmant 
dispersa toutes les congrégations, et fit sortir une foule d'habitans 
dans les rues. Le régiment de dragons parut , équipé comme pour 
une bataille. Us poussèrent de grandes acclamations, et firent 
brandir leurs sabres en voyant les volontaires, leurs compagnons 
de péril ; péril qui ne devait être grand dans cette journée, ni pour 
les uns ni pour les autres. Mais après cet accueil guerrier, les 
parens des volontairci^ s'attroupèrent autour d'eux en pleuranti 
en les conjurant de ne pas exposer des jours si précieux à leurs 
familles aux sabres des sauvages montagnardi^. Il n'y a rien, en 
général,. dont il soit plus facile de convaincre les hommes, qne la 
valeur de leur propre vie , et ils ne sont pas disposés à la moins 
apprécier, quand ilâ voient le haut prix que les autres y attachent. 
Un changement .soudain d'opinion s'opéra dans le corps. Dans 
quelques compagnies, les soldats disaient que les officiers ne vou- 
laient pas Ids conduire; dans d'autres, les officiers se plaignaient 
que les soldats refusassent de les suivre. On fit une tentative pour 
faire marcher le corps vers la porte de l'ouest, par où il devait 
sortir de la ville; mais elle échoua. On se mit en marche à la 
vérité; mais le nombre des volontaires diminuait à mesure qu'on 
dei^cendait le Bow et qu'on avançait dans Iç Graissmarket, et il n'en 
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restait que qnarante-einq lorsqu'on andya à la porte de Tooest. Oir 
parvint, avec qaëlqae difficalté, à en réunir une centaine d'antreSj^ 
mais il paraît que ce fut sous la condition tacite qu'on renoncerait 
a les faire marcher vers Corstorphine, car pas un seul d'entre eux 
ne sortit de la yille. Ils furent reconduits à leur poste d'alarme et 
congédiés pour la soirée. Alors quelques-uns des plus zélés quittè- 
rent la Tille, qu'on commençait à désespérer de pouvoir défendre, 
et allèrent chercher ailleurs un champ plus digne de leur bra* 
Toore. 

Pendant ce temps, leurs compagnons moins belliqueux étaient 
destinés à apprendre que les clans montagnards continuaient à 
avancer. Dans la matinée du lundi , un individu nommé Alves» qui 
prétendit s'être approché par hasard de l'armée des rebelles, mais 
qui peut-être, en réalité, favorisait leur cause, dit qu'il ^ait vu I» 
duc de Perth, dont il était personnellement connu, et qui l'avait 
chargé d'annoncer am habitans d'Edimbourg, que, s'ils ouvraient 
leurs portes, la ville serait traitée favorablement; mais que s'ils 
faisaient résistance, ils pouvaient compter sur une exécution mili- 
taire; € et il finit, » ajouta Alves, « par s'adresser à un jeune 
homme qu'il appelait Son Altesse royale, et à qui il demanda si tel 
n'était pas son bon plaisir. » Ce message, qui fiit délivré en public, 
jeta une nouvelle terreur parmi les habitans, et ils présentèrent 
une pétition au prévôt , pour demander la convocation d'une assem» 
blée générale des citoyens, ce qui ne pouvait servir qu'à augmenter 
la confusion qui régnait dans le conseil de la viUe. Le prévôt, 
nommé Stuart , refusa de convoquer cette assemblée. La ville était 
encore couverte par les 4eux régimens de ^agons. Le colonel 
Gardin^ célèbre par son mérite privé, sa bravoure et son carac- 
tère religieux, commandait alors le régiment d'Hamilton aussi 
I>ien que le sien ; mais le général Fowkes, qui avait été envoyé de 
Londres par mer,. et qui arriva dans la nuit du 15 septembre, en 
prit tout à coup le commandement en sa place. 

Le lendemain matin de bonne heure, le nouveau général rangea 
les dragons en bataille, près de l'extrémité septentrionale du pont 
de Coït , jeté sur la rivière de Leith, à environ deux milles du 
Tillage de Gorstoiphine, d'où les montagnards sortaient en ce 
moment. Lorsque l'avant-garde aperçut les troupes régulières, 
quelques gentilshommes à cheval qui avaient joint les insurgens 
furent envoyés en avant pour les reconnaître. Lorsqu'ils en appro- 
chèrent, et qu'ils firent feu de leurs pistolets sur les dragons, en 
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escBttnMcheta^ê, tm Épeetâefe humOiaiit é'eastà^. Les A^agosis, 
âans tirer tm senl cotip de momsqaety m miteat ààxts tm tel dés- 
Ordre , qnè lears officiers se rirent obligés de changer de position 
poxiï rétablir Pordre dans leurs rangs ; mais dès qne les detfx régi- 
ftiens se tirent en retraite, il dcTint impossible non-itenlenieilt de 
fSrmer lénrs rangs, mais même de les arrêter. Lenr terredr pàïri^é 
fit qu'ils quittèrent le tt-ot pour prendre le galop, et pltis ils ^éloi- 
gnaient de tonte apparence de danger, pins leur frayeiU' semblaK 
augmenter. Galopant, dans la pins grande confusion, autour' delà 
ba^e du chÉteati, par ce qu'on appelait les Ldng Dyîès, il^ i^nti- 
biièrent à ftair en désordus à thiters les cbamps âttr lèsqdeis du à 
depuis ce temps construit la If ouTelle-ViUe. Cette dét*ottte ettt lieft 
en vite de la tSïe et des habitans, dont les craintes à'elâltèreiit, et 
non sansn^aison, lorsqu'ils Tirent des tronj^s de U^né, doBt k 
inétier était de combattre, fuit d'tine manière si honteuse. Même i 
Leith, où ils étaient campés an|)aratant, et où ils retour lièrést pàt 
une sorte d'instinct, on ne put obtenir d'eut qn^ùne faàltë de qciet 
ques instans. Avant qu'ils eussent pu reprendre leurs sens, iltl cri 
s'életa que les montagnards arriyfidènt, et ils battiredt dé notlvéad 
en retraite, tls s^arrêtèrent Une seconde fois près de I^re8toti{>ans; 
faiais Un d'eux étant tombé dans une carrière à charbon aban- 
donnée, ils prirent l'àlarine une troisième fois, se remirent à courir 
dans les ténèbreà , et ne s'arrêtèrent définitivement qu'a t)niibar, 
a North-Ëerwick et d'autres villes suT la côté, aUcuh d'eux n'étant 
en état de dire pourquoi ils fuyaient, iii par qui ilâ étaient pour- 
suivis. 

A Edimbourg, H terreur jeta les citoyens dans une sorte de 
désespoir. Une foule immense s'attroupa dans les rues, et conjura 
le prévôt de renoncer à toute idée de défendre la ville, ce qui aurait 
été impossible après la fuite scandaleuse des dragons. Quoi que le 
prévôt pût penser de la situation de la ville, il fit bonne conte- 
nance, et ayant convoqué une assemblée de la itiàgistrâtore, 9 
envoya chercher le juge-clerc, lé lord-avocat et le solliciteur- 
général, pour prendre part à la délibération. Mais ces fonction- 
naires avaient sagement quitté la ville, quand le danger qu'elle 
tombât au pouvoir des rebelles était devenu si imminent. Cepen- 
dant d'autres citoyens, quoique sans y être invités, entrèrent sans 
cérémonie dans le local des séances du conseil, qui ressembla 
bientôt à une foule en désordre , au milieu de laquelle des voix 
nombreuses criaient qu'il kUait se rendre. Ceux qui parlaient le 
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pins hâtit iftaîeiit des J'acobites, el ils prenaient ce inoy^ ponr 
servir la cause da prince. 

Tandis que tè conseil était dans cet état de conifusion, une lettre 
ûgnéé C!hàrré&-Ëdbuard, prince t'égent, lut remise à l'assemblée. 
Lc^ prévôt: ne voulut pas permettre qu'on l'ouvrît, et il en résulta 
ùii débat furieux. Pendant ce temps , les volontaires étaient ran- 
gés dans la rué, ei il régnait parmi eux la même consternation et 
les mêmes clameurs qui remplissaient la salle du (ïbnseil. ïls no 
recevaient d'ordres ni du prévôt , ni de personne. En ce moment^ 
un homme qUine fiit jamais découvert, monté sur un cheval gris, 
coiù^ut tout le long de leur lighé en criant que les montagnards 
arrivaient , et que letir armée était forte de seize mille, homifaes, 
ce qui augmenta encore l'épouvante générale. Les nialhèuréux 
volontaires , pendant tout coni^age, et abandonnés en quelque sorte 
à eux-mêmes , résolurent de dissoudre leur corps , et de reporter 
leurs ùrmes dans les magasins du roi au château. On y re^nt leurs 
mousquets , et les volontaires purent être considérés alors comme 
licenciés aussi bien que désarmés^ l^i quelques-uns pleurèrent en 
se séparant de leurs armes , nous croyOns que la pins grande partie 
se réjouirent de ne plus êtte encombrés db ce làrdeau. 

La lettre portant une signature si alarmante fut enfin lue dans 
le coniiéii. On y trouva une sonmiation de rendre la ville, une 
promesse de conserver ses privilège^ et les propriétés des nabi- 
tans y et une déclaration que le prince ne pouvait être responsable 
des conséquences sHl était réduit a entrer dans la ville ^e vive 
force, et que ceux des habitans qui sueraient trouvés en armes 
contre lui ne devraient pas s'attehdre à être traités comme prisoi»: 
niers de guerre. 

La lecture dé cette lettre redoubla les cris de ceux qui ne vou- 
laient pas entendre parler de résistance; et dans le fait, la fuite 
des dragons et la dissolution du corps des volontaires la rendaient 
impossible^ la force armée étant réduite à la garde de la vule, et 
a quelques recrues du régiment d'Edimbourg nouvellement levé, 
n fut enân décidé, d'un consentement unanime, qu'on enverrait 
une députatiôi^ du conseil au jeune prince à, Gray's Mill, à deux 
milles de la ville, pour lui demander une suspension d'hostilités 
jusqu'à ce qu'on eût eu le temps de délibérer sur la lettre qui avait 
été reçue. 

La députation n'était pas partie depuis bien Ipng-tempspour sa 
destination , qtiand , par tm de ces retours de fortune qui menacent 
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d'ane manière si inattendue de déranger les calculs les plus pro- 
tonds de la prudence humaine, un grand nombre de citoyens au- 
raient désiré qu'on eAt tardé davantage à ouvrir cette communi- 
cation avec les rebelles. Les magistrats et le conseil reçurent h 
nouvelle que Tannée de qir John Gope était arrivée d' Aberdeea 
sur des bâtimens de transport , et qu'on avait vu la flotte à k 
hauteur de Dunbar, où le général avait dessein de débarquer avec 
ses troupes y pour marcher sur-le-champ au secours d'Edimbourg. 
Un messager fut dépéché pour rappeler la députation, mais il loi 
fut impossible de la rejoindre. On fit alors diverses propositions an 
général Guest .On lui demanda de rappeler les dragons^ mab il répon- 
dit qu'il croyait plus utile au service qu'ils rejoignissent le général 
Cope. Les plus zélés citoyens le sollicitèrent de donner de non vean 
des armes aux volontaires ; mais le général Guest paraît ne s'être 
pas soucié de placer des armes dans des mains si irrésolues , et il 
répliqua que les magistrats pouvaient prendre dans les magasins 
de la ville des armes pour ceux en qui ils avaient confiance. Ce- 
pendant, comme il semblait qu'en gagnant un jour on pouvait 
sauver la ville» il y eut des propositions d'en revenir au projet de 
se défendre , du moins pendant le temps nécessaire pour que sir 
John Gope arrivât de Dunbar. Il fut donc proposé de battre la gé- 
nérale, de sonner le tocsin , de rassembler les volontaires , projets 
qui fioarent abandonnés aussitôt que conçus , car on se rappela que 
la députation des magistrats et des conseillers était au pouvoir 
des montagnards, qui , en entendant sonner l'alarme dans la ville, 
pourraient fort bien faire pendre les envoyés sans cérémonie. 

Vers dix heures du soir, la députation revint avec une réponse 
dont les termes étaient les mêmes que ceux de la sommation con- 
tenue en la lettre, et l'on exigeait en même temps une réponse 
positive avant deux heures du matin. Les magistrats forent en- 
core plus embarrassés par cette demande d'une reddition instan- 
tanée, qui leur fit voir que les insurgens sentaient aussi bien qu'eux 
la valeur des heures et des minutes dans ce moment de crise. Us 
ne purent imaginer rien de mieux que d'envoyer une seconde dé- 
putation à Gray's Mill, pour demander plus de temps. Il est im- 
portant de dire que ces députés se rendirent en fiacre au quar- 
tier-général des montagnards. Le prince refosa de les voir, et les 
renvoya sans réponse. 

Pendant ce temps le Chevalier et ses conseillers discutaient di- 
vers plans pour emporter la ville par surprise. Il s'y trouvait plus 
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d'an point qui offrait des £Eu;ilités potir un td coup de tnain. Une 
maison appartenant à un gentilhomme nonunéNicolçon était située 
en dehors de la ville^ à quelques pieds des murailles, et très près 
de la porte de Potter-Row. On proposa d'en prendre possession , 
et , après aToirnettoyé les murailles par un feu de mousqaeterie 
partant des croisées des étages les plus élevés , de tenter une es- 
calade, ou de creuser une mine^en dessous. D'un autre côté, la 
position de l'hdpital de PauFs Works était favorable pour couvrir 
nne attaque sur la principale écluse du lac du Nord. L'église du 
collège fournissait un moyen facile de gagner cet hôpital, et une 
alarme donnée àl'extrémitédu mur du côté dunord auraitopéré nne 
diversion, tandis que l'attaque principale pourrait se faire par le 
moyen de la rangée de maisons de Saint-Mary's Wind, formant le 
côté occidental de cette rue, littéralement bâties sur la muraille, 
et en faisant partie, car elle n'était en cet endroit qu'une rangée 
de bâtimens. Tels étaient les points sur lesquels on pouvait en 
même temps livrer un assant , et avec d'autant plus d'espoir de 
succès , que les défenseurs étaient en petit nombre et manquaient 
de courage. 

Dans cette vue et autres semblables, le Chevalier ordonna à 
Lochiel de tenir ses gens sous les armes, de manière à être prêt, 
si les magistrats ne rendaient pas la ville à l'heure fixée, à atta- 
quer l'an ou Tautre des points ci-devant mentionnés , ou à prendre 
tout autre moyen d'entrer dans la ville, qui pourrait se présenter. 
M. Murray de Bronghton , qui connaissait parfaitement; tontes les 
localités d'Edimbourg, fut chargé de servir de guide aux Game- 
rons. Ce détachement était composé d'environ cinq cents hommes. 
On leur recommanda de marcher avec la plus grande précaution, 
et il leur fut enjoint de s'abstenir de toute liqueur spiritueuse ; en 
même temps on promit à chacun d'eux une récompense de deux 
shillings, si l'entreprise réussissait. Le colonel O'SuUivan accom- 
pagnait ce corps comme quartier-maître. Ils firent un détour par 
Merchiston et Hope's Park, saps être aperçus du château, quoi- 
qu'ils pussent entendre les sentinelles demander le mot d'ordre 
aux patrouilles qui faisaient des rondes dans l'intérieur. S'étant 
approchés de la porte de Netherbow, Lochiel et Murray reconnu- 
rent de plus près le mur de la ville, et virent qu'il s'y troiivait du 
canon , mais point de sentinelles. Ils auraient donc pu s'ouvrir une 
entrée dans la ville par quelqu'une des maisons de Saint-Hary's 
Wynd ; mais ayant l'ordre strict d'agir avec la plus grande pré* 
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caution , Lo^d héâta à avoir recoarç à la force oavçrte ayauailt 
d'avoir reça des instmctions à cet effet. En attendant, Lo- 
diiel envoya on de ses gens, couvert d'une redii^ote et d'an 
bonnet de chasse, à li^ porte de Netherly>Wy Iç chargeant de 
demander fu'on la lui onvrtt| en s'annonçant coname domes- 
tique dFnn officier de dragons anglais. Ui;ie garde avancée de 
vingt Gamerons reçut ordre de se ranger des deux côtés de la 
porte; un piquet de soixante honunes fut placé danç le plus pn>- 
fend dlencê dans Saint-Mary's Wind, et le reste du détachement 
resta à quelque distance, près de l'extrémité de la rue. Le projet 
de Lochiel, si l'on ouvrait la porte, était de la faire occupera 
l'instant par ces enfans perdus de sa troupe* Mais les gardes, or 
81^ n'y avait pas de sentinelle^ sur la muraille, il s'en trouvait à 
la porte, — refnsèrwt de l'ouvrir, menacèrent de faire feu m 
Fhomme qui demandait à entrer, et le forcèrent ainsi à &e 
retirer. 

Gomme l'aurore commençait à paraître, Murray proposa qii^e 
le détachement se retirât sur la hauteur appelée SaïQt-Leonard's- 
Hin, où il serait à fabri du canon du château, pour y attendre des 
ordres ultérieurs. Le détachement allait se mettre en mairche, 
quand un incident offrit à Lochiel un moyen imprévu, pour entrer 
dans la viUe. 

Je vous ai dit qu'une seconde députation ava^t été envoyée par 
les magistrats pour demander au Chevalier un plus long délai pour 
délibérer sur sa sommi^oq; qu'il refusa. de l'accorder, et qu'il 
refusa même de voir les députés. Us revinrent dans la ville, loug- 
temps après minuit, dans le fiacre qui les avait conduits au camp 
des rebelles. Ils y entrèrent par la porte de l'ouest , et quittèrent 
le fiacre après avoir remonté le Bow et être arrivés dans High- 
Street. Le cocher, qui demei^ait dai^s la Canongate, et qui y avait 
ses écuries, désira y retourner par la porte de Netherbow, qui 
fermait alors l'entrée de ce faubourg. Il était connu des gardes de 
la porte, comme ayant été occupé cette nuit au service des voiagis* 
trats, et tout naturellement ils lui ouvrirept la porte pour qu'il 
retournât chez lui. A peine les battans furent-ils ouverts , qae les 
Gamerons s'y précipitèrent, arrêtèrent le peu de gardes qui s'y 
trouvaient, et les désarmèrent. Us s'emparèrent aussi aisément de 
la maison de garde de la ville, et désarmèrent également les gardes 
€[01 y étaient. 

Le colonel (ySulHvan envoya des détachemens vers les portes 
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m3i^^3 et le9 nptr^es portes de la yiUe^ et il;» en ppeQjièreiit ejoi- 
core âedx ayec la même aisance et sans verser une goutte de sang» 
J^es Cimerons» an leyer dn soleil, marchèrent vers le carrefour de 
la Croix, et le château, alarmé par la nouvelle 4^ ee qpi yenaif 
d'arnyisr , tir^ une coUple de coups de jojBuaon pour annonper qu'o^ 
y (était sur ses gardes. Ce son ))eUiqueux éveilla ceux des pitoyéns 
d'EdiQihourg dont le sommeil avait résisté au tuwplte de T^tréç 
de^ juonta^gnards ; et ils apprirent^ les uns avec une vive inquiétude, 
les «autres ayec une satisfaçticua intériepr/e, que la capitale i^aîl; w 
pouvoir «des iosurgens. 

0^ fit J)ien du bruit et Ton inontra im^ de la surprise de ce 
que la métropole de TEcosse s'était si fAcilement rendue au^ rer 
})eUes{ et comme s'il eût été nécessaire de trouver un bouc expia? 
teur pppF Ini faire supporter la honte ^t )e blâme 4e cet éyènep 
Vieut^ on iajcpvsa en grande partie le l(^rd-prév&t Stnart, qui, après 
un emprisonnement long et sévère, fut mis en jugeaient comme 
CjOupaUe j)e haute trahison ; et quoiqu'il eût été honorablepent 
acquitté^ on parla souvent de lui ensuite comme si le jpgement qpi 
l'avait déclaré innocent n'eût pas été sanctionné par la voix pu* 
btiqup. Mpus n'avons pa^ le temps de rechercher qnels étaient les 
sentipiens politiques du prévôt Stuart, et jusqu'à quel point, mêm» 
d'ap7*ès IsL conformité du nom, il pouvait être Jacobîle ; m^ le 
premier magistrat d'un corps municipal 21e d^it pas être condamné 
à mort ^omme w traître parce qu'il ne possède pas ee don d^hé- 
roïsna.e grâjce auquel des individus iqni en étaient doués ont trouvé 
des moyens de d^ense quand tput espoir semblait perdu , et par 
leur énergie et leur exei)[4)le ont sauvé des villes et des Etats que 
l'opinion d^s antres regardait comme perdufi sans ressource. La 
question est de savoir si le prévôt Stuart, en homme plein 4^hon- 
neur et d^intégrUé, a cherché à s'entourer des meillenrs avis dans 
line criflue si singulière^ et s'il a fait des efforts assidus pour mettre 
à exécution ceu;iL qu'il avait reçus. Ce n'est pas lui <p^ fut cause de 
la f niJi^ des dragons, de la dissolution du corps it^ volontaires, de 
la discontinuation de la défense de la ville. On ne peut même lui 
reprocher d'être entré en communication avec l'ennemi, puisqu'il 
fat im des derni^s à désespérer du salut de la ville et à tenir aux 
.citoyens des discours décourageans. U ne pouvait insfurer dfli 
courage à des soldats frappés d'une terreur panique, ni un dévoue* 
xaeot patrioticpie à des bourgeois égoïstep : et sen^UaUe à uft 
ke ^ combat avec n^ sabre dont la lame est roùf^iai il étrà 


27i * fflSTOmiï D'BCOSSB. 

hors d'état de soutenir la cause que toutes les apparence^ annon- 
cent qu'il défendit avec sincérité* 

Les montagnards y au milieu de circonstances aussi animantes 
et aussi nouvelles pour eux que celles qui accompagnèrent la prise 
d'Edimbourg y se conduisirent avec le plus grand ordre. Les ha- 
bitanSy désirant se concilier leurs nouveaux maîtres, leur appor- 
tèrent des provisions et même du whiskey : mais Lochiel leur 
ayant enjoint de ne toucher à aucune liqueur spirituense , ils ré- 
sistèrent unanimement à une tentation qui était très forte pour 
«ux. Ils restèrent où ils avaient été postés , sur la place du parle- 
ment» depuis cinq heures du matin jusqu'à onze, sans qu'un senl 
homme quittât son poste , quoique dans une ville qu'on pouvait 
regarder conmie prise d'assaut, et où ils étaient entourés de cent 
cbjets capables d'exciter leur curiosité ou d'enflammer leur cupi- 
dité. Ils furent ensuite logés dans les appartemens extérieurs delà 
chambre du parlement. 

Dans cette journée importante, 17 septembre, Charles-Edonard 
se prépara Ters midi à prendre possession du palais et de la capi- 
tale de ses ancêtres. 

Ce fut à cette heure que, Cuisant un détour par le village de 
Duddingston, pour éviter le feu du château, le prince fit halte dans 
la vallée qui sépare Arthnr's Seat et Salisbury-Crags. En appro- 
«chant du palais par l'entrée de l'est, appelée Duke's Walk, il de- 
«manda son cheval comme pour se montrer à la populace, qui était 
assemblée en grand nombre, et qui poussait force acclamations. 
Le jeune ayenturier avait commencé sa marche à pied, mais la 
foule immense dont il était entouré, la multitude de gens qui s'ap- 
prochaient pour toucher ses habits ou lui baiser la main, pensèrent 
le renverser. Il remonta donc sur son coursier en approchant da 
palais, ayant à sa droite le duc de Penh, et à sa gauche lord 
Elcho, fils aîné du comte de Wemyss, qui l'avait joint quelques 
Jours auparavant, et suivi d'un cortège de Chefs montagnards et 
Ae gentilshommes. L'extérieur du Chevalier était préyenant; le 
caractère audacieux et les circonstances romanesques de son en- 
treprise étaient de nature à exalter l'imagination. Son air noble, 
ses manières gracieuses , sa politesse affable , semblaient faire de 
lui le digne compétiteur d'une couronne. Il portait le costume na- 
tional : un habit court en tartan, une toque bleue surmontée d'une 
rose blanche, l'ordre et l'emblème du chardon, semblaient choisis 
pour l'identifier avec l'antique nation qu'il appelait aux armes. 
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Ati total, et autant que pouTaient rexprimer les acclamations et 
les signes de joie, il fat ^ccaeilli si fayorabl^nent , qu'aucun de 
ceux qui le suiyaâent ne douu qu'il ne pût lever mille hommes en 
une demi-heure dans les rues d'Edimbourg, s'il pouvait trouver des 
armes pour les leur donneré 

Mais ceux qui étaient en état de porter un regard ^u-delà de ce 
qui n'était que cris jet démonstrations extérieures,. distinguaient 
des symptômes de faiblesse intérieure dans les moyens par lesquek 
le Chevalier devait exécuter une si grande entreprise. A la vérité 
les Duinhe Wasséls, ou gentilshommes des clans, étaient équipés 
militairement, en grand costume montagnard, avec toutes les 
armes qui en font partie, c'est-à-dire mousquet, claymore dirk 
target S une paire de pistolets, et un couteau à lame courte qui 
sert quelquefois de poignard. Mais un équipement sLcomplet n'ap- 
partenait qu'à un petit nombre des partisans du Prince, et la plu- 
part devaient se contenter d'une seule apne, épée, dirk pu pistolet. 
Bien plus, en dépit de tous les moyens qui avaient été pris pour 
éluder la loi sur le désarmement, elle avait produit assez d'effet 
pour que plusieurs montagnardssue fussent aiînés que d'une lame 
de faalx attachée au bout du manche, et quelques-uns n'avaient 
même que des bâtons. Mais si les armes iéiàient rares -parmi eux 
les misérables vêtemens que portaient les plus pauvres^ leur don- 
naient un air aussi terrible que repoussant. Bien dès gens' pen- 
saient conunè un vieil ami de votre grand-père, qui, en voyant 
une troupe de ces hommes dont l'aspect était sauvage et l'œil ha- 
gard , les uns manquant d'habits , les autres sans bas et sans sou- 
liers , plusieurs ayant leurs cheveux liés derrière la tête aYec 
une courroie, et ne pôrtantni bonnet ni quoi que ce fut pour la 
couvrir, né put s'empêcher de s'écrier :— Et c'est avec une pa- 
reille bande de ya-nu-pieds qu'on veut renverser un gouvernement 
âabli * 1 — Au total , il leur manquait cette régnlaijté et Cette 
uniformité qui nous fait distinguer une compagnie de soldats d'une 
troupe de bandits; et leurs armes, leur aspect féroce, leurs 
membres nerveux, joints à un air martial naturel à un peuple dont 
l'occupation était la guerre et la chasse, leur donnaient un'^xté- 
rieur particulièrement sauvage et barbare. 

Plusieurs hommes d'importance ayaient joint lè Prince depuis 


c. Petit bouclier. 
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a. Mon ami, qui était [Je Jonalliair 01db^ck de tÂntiquaiM^ 6t cette obserratton ctem «n mo- 
rat et dam Qtt lie« aial dfcrisi . et il f at anr le point d'aTci- à •"en icptnti» (^Tof* ii l^nutttlr,) 
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qu'il éudt entré dans le Loihiaii. Non» avons déjà parlé de lord 
Elcho. Cétah on homme d'im grand eourage et d'un excellent ju- 
gement ; mais il n'était pas jaeobite dans le sens ontréde ce mot , 
Vestf à-dire il n'était pas esclave dévoué aux maximes de droit hé- 
réditaire et d'obéissance passive. Il apporta au prince cinq cent» 
livres sterling de la pavt de son pàee lord Wemyss , trop âgé pour 
se mettre luî*mâoie en canqiagne. C'était un don fort agréable dans 
l'état oà se trosvaient les finances du prince* Sir Robert Thriep» 
land Tavait joint aussi lorsqu'il s'approdiait d'Edimbourg, et les 
nenvelles qo'il lui apporta des anus qu'il avait dans cette ville, 
l'avaient déterminé à persister dans le projet d'attaque qui se ter- 
mina si heurensement. 

Le comle de Kelly^ brd Balmerino, Lockhart le jeune de Can&- 
wrathy Graham le jeune d'Airth, Halo le jeune de Powbum, Ha- 
mîlton de Bangoor , poète d'm grand mérite , sir David Murray, 
et d'autres personnages de distinction , avaient aussi rcycint son 
étendard. 

Entre antres, Jacques Hepbum de Kmth, fils de ce Robert Hep« - 
bum f relativement à la fsmille dnqnd nous avons mentionné dans 
le huitième chapitre de ce yoknne une anecdote remarquable , et 
dont nous avons rapporté l'évasion de Newgate dans le onzième 
chapitre ùa mâme volume , se distingua par la manière dont il se 
dévoua à la cause de Charles»Edouard. 

Lorsque le Prince arriva à la porte du palais d'Holyrood , Jac- 
ques Hepburoseitit de la foule, fléohit un genou devant lui en 
signe d'hommage , et se relevant , tira son épée et marcha devant ■ 
lui pour l'introduire dans le palais de ses «noètres. Hephurn pas- 
sait pour âtre le parfait modèle d'un vrai gentilhoaune écos- 
sais. De même que.lond Elcho, il désavouait les principes serviles 
des violens Jaoobkes»; mais regardant son pays comme lésé , et la 
nc^btesse d'Eeossé) comme dégradée par l'Union, il consacra son 
épée d&eetUB nmniere romanesque au service du Prince qui se pro- 
posait da^I» rétablir dans ses droits» M^ John Home, dont Le comr 
savait sentir les actes de dévouement et degénérosité , de qnelqae 
source qu'ils partissent, reatarqua avec sensibilité que les^meil- 
leurs Whigs regrettèrent qu'un gentilhomme si accompli, modèle 
dr ancienne simplikîté , de courage et df honneur, se sacrifiât à l'idée 
chimérique de l'indépendance de l'Ecosse. Je puis ajouter qu'après 
avoir perdu une. partie de sa fortune et mis plusieurs fois sa vie 
en^ngeti pour celle malheureuse oanse>.]NUiIqibnni.deviatcon» 
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yaincii qm , mmtoït les parole» de ^Ecriture , il arait travaillé ea 
Tain. Il dit bien soayent , dans le cercle de Sa fiimilley que s'il avait 
sa, comme les soites de cette expédition le loi démontrèrent , qne 
la très grande majorité de la nation était satisfaite du gonrerne- 
monc existant y il n'aurait jamais tiré le* sabre contre ses conei* 
toyens on contribué à exciter une gnerre civile , uniquement pour 
replacer sur le trftne ladjrnastie des Stuarts'^* 


CHAPITRE XVIIL 

PnNtaMiti»* ëW«qiM» VIH ci» la |Mb àê !■ CtMx^^ à EdtobwtfT^ VmfemilttrM mpiites de la 
Tille d'Edimboaif, par le prince Cbarlee. ^«- Débarquement àe, l'arvéè de Cope à Dnnbar. t- !<• 
prince ^itte Edimbourg pour le combattre. •— Bataille de Preston. — Déroute complète d» 
l'arMtt lU C^p» -• Kamhi* dM «•rtfede diaqke e4té. 


prise d'Edimbourg jeta un rayon d'éclat snr la- fortune de 
Cbarks-Edouard , mais on peut à peine dire qu'elle eut des suites 
bien importantes. 

Le roi Jacques YIII fot proclamé snr la placé de la Croix. Lea 

héraats et poursnivanis drames furent obligés d'assister à cette 

cérémonie en grand costume ^ et les magistrats revêtus de leurs 

robes* Un grand concours de peuple s'assembla en cette occasion , 

et tonte la ville retentit du bruit des acclamations. Les canonniers 

dttohâfeean avaient quelque envie de changer cette gaieté bruyante, 

en jetant une bombe snr cette place , ce qui aurait interrompu la 

cérémonie. Heureusement le général Guest défendit cet acte de 

violence , qui aurait pu coûter la vie à plusieurs Qdèles sujets du 

roi George y qne la curiosité seule avait attirés en ce lien. 

£e80ir il y eut à Hôlyrood un bal splendide où l'on put voir les 
parentes des gentilsliommes qui avaient pris les armes , fières de 
leur rang ou de leur beauté. Mais une circonstance remarquable 
et de mauvais augure fut que parmi cette populace qui s'était 
pressée par milliers autour de là personne du Prince quand il se 
rendait an palais , chacun cherchant à lui baiser les mains et à 

X. Cn«iBtiaril«'faérédilMf««MO le feolicatemM-coloftel lieplNini, fikdftiMifl^boni de Kaitlf »' 
et mes liaisons d'amitié avec les membres de sa famille , me mettent en état de faire cette assert ion« 
ir y -avflit aan» doata ««gMhd aonliMdes pW» liMraaz«t dêsT)!*» ialeUii^s Jacobites ^ui nonr- 
risaaient de semblables sentimens, et qui pensaient ^u'en serrant la oause^dn prinen ils souteiuienl^ 

18. 
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toucher ses habits, avec toutes les démonstrations possibles d'af- 
fection 9 à peine se troava-t-il an homme qu'on pût engager à s'en- 
rôler à son service. La réflexion qu'une bataille devait avoir lien, 
UTant très peu de jours , entre le prince Charles et le général 
Cope y suffisait pour refroidir le zèle du peaple de cette grande 
Tille. 

Un des principaux avantages que valut au Prince la possession 
d'Edimbourg, indépendamment de Tencouragement que donnait à 
ses partisans ce succès signalé, fut d'avoir à sa disposition environ 
on millier de mousquets , tant bons que mauvais , qu'il trouva dans 
les magasins de la ville , et qui étaient les annes de la milice. Il 
s'en servit pour armer un certain nombre de ses adhérons , mais il 
en resta encore quelques-uns qui manquaient d'armes. Charles fit 
aussi à la ville une réquisition de mille tentes , deux mille targeis , 
six mille paires de souUers et six mille cantines. Les magistrats 
n'avaient d'autre alternative que d'obéir, et ils mirent à Toeuvre 
des ouvriers pour préparer les objets qu'on leur demandait. 

Le 18 septembre, le lendemain de l'occupation d'Edimbourg, 
lord Nairne arriva du nord et joignit le camp des montagnards 
avec mille hommes, consistant en montagnards d'Athole. Il était 
accompagné du Chef de Mac-Lanchlan et de ses vassaux. Le Prince 
visita son camp, et passa en revue, en niême temps que le reste 
de ses forces , ces nouveaux compagnons de son entreprise. 

Tandis que ces évènemens se passaient à Edimbourg, le général 
Cope faisait débarquer ses troupes à Danbar, désirant réparer la 
faute qu'il avait faite en laissant les basses terres ouvertes au 
jeune aventurier, et reprendre la capitale de l'Ecosse^ puisqu'il 
n'avait pu la protéger. Il commença le débarqu^nent de ses 
troupes le 17, mais il ne le termina que le lendemain^ Les deux 
régimens de cavalerie qui avaient fait une diligence si extraordi- 
naire pour le joindre furent aussi réunis à son armée , quoique les 
nerfs des dri^gons ne fussent pas encore bien remis de leur retraite 
rapide et en désordre du pont de Coït au Lothian oriental. Son in- 
fanterie montait à environ deux mille hommes^ les deux régi- 
mens de dragons à six cents; sir John Cope fut aussi joint par 
quelques volontaires , dont le plus remarquable était le comte de 
Home ; dé sorte que son armée formait à peu près un total de 
trois mille hommes. Il avait sil pièces d'artillerie, mais, ce qui 
parait fort étrange, il n'avait ni canonniers, ni artilleurs pour 
les servir. Sous d'autres rapports, ses forces, quoique peu consi- 
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dérablesy étaient en bonétat, et lear aspect faisait impression 
dans on pays qni, comme l'Ecosse, n'avait pas tu la guerre depuis 
si long-tanps. Sir John partit de Donbar à la tête de ce corps 
respectable, et s'avança jasqn'à Haddington on aux environs, m 
marchant, conmte il se le proposait, vers Edimbourg. 

Pendant ce temps, Gharles-Edonard avait pris une résolation 
Ken d'accord avec le caractère de son «itreprise. C'était de mar- 
cher à la rencontre de sir John Gope et de loi livrer bataille. 
Tons ses conseillers applaudirent à cette détermination coura- 
geuse. Alors le prince demanda aux Ghefo ce qu'il devait attendre 
de leurs vassaux. Us lui répondirent, par l'organe de Keppoch, 
qui avait servi dans l'armée française, que les gentilshommes de 
chaque clan commenceraient l'attaque avec un courage déter- 
miné , et en ce cas il n'y avait aucun doute que leurs vassaux , 
qui étaient fort attachés à leurs CSheb et à leurs supérieurs , ne 
les suivissent avec bravoure et fidélité. Le Prince déclara qu'il 
conduirait lai-méme l'avant-garde, et leur donnerait l'exemple de 
vaincre on de mourir. Les Chefs lui firent dea remontrances una- 
lûmes pour l'engager à ne pas exposer une vie dont devait dé- 
pendre tout le succès de l'entreprise, et lui déclarèrent que s'il 
persistait dans cette résolution^ ik quitteraient l'armée et re- 
tonmeraient chez eux. Il n'y a guère de doute que Charles ne fût 
sincère dans sa détermination, et il n'y en a aucun qu'il n'en ait 
donné une preuve en y renonçant d'après les représentations de 
ces fidèles compagnons d'armes. 

Des ordres forent donnés pour qu'on se préparât le lendemain 
matin à évacuer Edimbourg, afin que tonte l'armée montagnarde 
ttt réunie pour la bataille à laquelle on s'attendait. Dans ce des- 
^1 les troupes qui gardaient les diffiérens postes dans la ville, 
3Q nombre de mille hoipmes, furent rappelées an camp à Dud- 
ffiogston. On aurait pu croire que, d'après leur retraite, la gar- 
nison du château aurait fait une sortie, quand ce n'eût été que 
pour s'emparer des divers objets mis en réquisition par le prince, 
et empêcher qu'on ne travaillât à les préparer. La présence d'es- 
prit d'un soldat montagnard prévint cet événement. Il était ivre 
quand les troupes étaient parties, et quand il recouvra son bon 
sens, il se trouva le seul de ses compagnons qui fût resté dans la 
^Ue. Le dr&le ne manquait pas d'intelligence, et il répondit à- 
ceux qui lui demandèrent pourquoi il n'avait pas suivi ses compa- 
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gnons, qu'il BfAailiMft aaul dMs k iriUe , tt 'qu'il ne cmôgitait 
lien ponr ml «ikralé» «ttaoda que eâaq tioMs moBlag««r^ «usaient 
été oacbéft dus des ca^esietd'aotras endroits psiar conper ks 4é- 
Uch6nMQsqni:ponmdenlsovcir dachdieàn. Cette f aesse noeveUe 
idt transmise aM génàml 6aosi;.îl y ajoaSa ioi 9 et k Ténléne 
fat pas.décocivepieaTaiH>q«ek ▼îûUMre remportée par Qmrles- 
Bdoaardà Preaton InieAttpemiis de nonlrer en ^triomphe danala 
liUe. La.préBence.â'e^initide Mftkommeloi Tskt k pardon de sa 
fente. 

Las seMais awent pasaéi oimeliés sor kurs^armesy k nait 
dn 19, knrs Chefs et k Che^etier occepant ks makons qui étaient 
dans k takinage» Dans k matkée da20, tous étaient en marehe, 
pkinsd'ardenr, déterminés an oombatet impaikns de rœiooiitier 
l'ennemi. Us se tonnèrent en une ooknne étroite, se maintenant 
enr le^tervaîn ék^é qui im. de Dnddkgston à k hauteur nommée 
Carberry-Hilly prèsde kquelk, dansleeentimmade Musselbourg, 
on d'Invereek, Us s'atlendaknl à tronirer l'enneaû. En se metiant 
à k tête deison-année , le prinoetini son épée, et ^t à eeux qui 
le suivaient: — Measkuie, j'ai jeté k fourreau; mots qui bavit 
warns de henjaitteS'acdiimatMms. Leurs monyemens Paient de la 
plus (rande. simplicité. .En .marciiantiik formaient ime^eelonue de 
trois hoDunes de front. Qoand il j avait ue hake, chaque sddat 
fakaitundenô'tour à droite ^n à gauehe, savant l'ordre qui ki 
était donné, atk^oolonne devenait une lignede trois honmaaside 
profondeur, qui en défiknt sur nn flanc ou sur l^autre, powaitse 
Teformer an pramier cadre. Leur poignée de oavakrie, mMitant à 
peine à dnqaante hommes, fut occupée pendant k manche iufaire 
des reconnaîssanees. On se proonra des renseîgnemena eeaez 
exacts sur la force de l'armée de Gope, à l'excepiieada nombre 
•de ses pièces de canon, on rapport en portant le nembre à vingt, 
et pers<mne ne k fixant an^dessons de. douze, quoique le fait ttt, 
comme nous l^avons«déjàdit, qu'il n^en aivait que six. 

Lorsque ks montagnards se furent avancés jusqu'à Garberry, 
kurs éclaireurs leur annoncèrent qu'ik avaient vu des détadie- 
mens de dragons dn côté de Tranent, et le bruit <^urnt que air 
John Gopè était dans ces environs avec tonte son armée. Celle dn 
Chevalier^ qui avait jusque-là marché sur une seule cdonBe , se 
divisa alors en deux, suivant la ligne de bataille qu'on avait des- 
aeîn de former, et se tenant toujours sur k droite de manière à 


^gsrder les faattieiirsy ee qtn est an grand poîMt 4e temliqnci'ponr 
les montagnards ; îls eontinnèrent à numàer àmc {nm^ttitade 
el fermeté* 

Qaand ils arriérent dans l'endrok où la momn^Be^^ui domine 
Trament descend toat à coup dans nne grande ]^âne cnkiY^ée » 
alors eon^erte de cbanme, la moisson ayant «été faite beanconp 
pins tât-qne de eentnme, les montagnards apenpirent L'ennâmi à 
l'extrémité occidentale de 4$ette plaine , le iront tawmé vers les 
-lianteors qu'ils occupaient. 

Il parait, qne sir Jokn Gope avait dirigé ainsi ea nwffebe) dans 
l'idée qne, comme nne route allant de SeaUon-Honse à Pfeston 
^était le chemin ordinaire d^Haddîngton , les moatagoards la soi- 
Traienty sans songer à en prendre une avire. Uaisilme savait 
pas oh il oubliait qu'une armée irrégaUère iAe misntagnards , qfd 
n^éuit pas -encombrée de bagage, et peur- qui une marche pé- 
nible n'était rien f n'hésiterait pas à ehoisirla oonte la plos diffî- 
«ile et la plus raboteuse, si elle présentait quelques ayautages. 

Deux volontaires à cheval, FrancisGarden, depuis lordGar- 
4en8tone, et un M. Ckinningham , avaient* été détachés par le 
général anglais peur se procurer desînioématieos; mais ^oiaibeii- 
renseraent , pendant qu'ils s'étaient arrêtés pour prendre quel- 
ques rafraiehissemens au-delà de Musselbonvg^ ils tombteent entre 
les mains de John Roy Smart, partisan plus habile qu'ils me 
Tétaient eux-mêmes, qui les ^fit prisonniers. et les conduisit au 
quartier-général du Chevalier. Sir John Gope, privé des mn- 
seignemens qu'il espérait oiytentr d'eux, paraît Aveir continué à 
attendre les rebelles du odté de l'ouest jusqu'au moment où il les 
vit tout à coup paraître du côté du sud, sur la chaîne de, hautaiirs 
qui était à sa gauclie. Il changea oar^e^hamp son iront, et rangea 
ses troupes en bataille avec une précision militaire. Il plaça son 
infanterie au centre, et la flanqua de chaque odté d'un régiment 
de cavalerie et de troispièces de canon. Le mur du parc du co- 
lonel Oardiner, — car ssi maisonétait voisine de la plaine destinée 
à loi devenir fctale^ '—ainsi que celui de M. Ërskine de Grange» 
couvraient le flanc droit de son armée; ses bagages étaient restés 
à Gockenzie, en arrière de son mie gauche, et un pedt corps de 
réserve, était stationné On fi^ce du village de Prestonpans, qui 
était en arrière de son aile droite. 

En face des deux armées était un terrain marécageux qui sépa- 
rait les hauteurs -occupées par l'armée des montagnards , de la 
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piaille sar laquelle se trooTaieiit les Iroopes régulières. Ce mare* 
cage était coapé de fossés el d'enclos , et traYersé vers son extré- 
mité par one haie fort épaisse bordant nn large fossé qni convradt 
le front de l'armée royale. Le GheTalier désirait satisfaire l'ioipa- 
patience de ses troapes en liTrant bataille sor-le-champ. Il em- 
ploya pour ce dessein un officier plein d'expérience, M. Ker de 
Graden , qui» monté snr on cheyal gris, alla reconnaître avec le 
plos grand sang*froid le terrain qui semblait impraticable, le tra- 
versa en diverses directions, descendit fort tranquillement de che- 
val f pratiqua une ou deux brèches à des murs construits en pierre 
sans ciment y et y fit passer son coursier, quoiqu'on fit feu plu- 
sieurs fois contre lui. Cet intrépide guerrier revint faire son rap- 
port au Chevalier qu'il était impossible de traverser le ntturécage 
de manière à attaquer en firent l'armée du général Gope, sans 
avoir à soutenir un feu meurtrier qui durerait quelque temps. A la 
vérité le marécage était traversé par un chemin qni avait été pra- 
tiqué pour les voitures qui portaient du charbon aux salines de 
Cockenzie; mats il eût été trop dangereux de faire avancer des 
troupes par une route si étroite , qni était exposée à être balayée 
de tontes parts par l'artillerie et la mousqueterie. 

La position du général Cope pouvait donc être Cjcmsidérée comme 
inattaquable; et ce général, avec une modération 4iui marquait 
la médiocrité de ses talens, se o^nt heureux d'avoir trouvé, à 
ce qu'il pensait, la sûreté, quand il n'aurait dû chercher qae la 
victoire. 

Le lieutenant-colonel Gardiner et d'autres officiers représen- 
tèrent ail commandant la nécessité d'adopter un système plus 
hardi de tactique. Ils pensaient que leurs soldats devaient être 
conduits contre les rebelles tandis qu'ils montraient de l'ardeur 
pour les combattre , et qu'en restant sur la défensive on risquait 
de refroidir le courage des troupes, attendu que tout délai donne- 
rait à l'infanterie le temps de se souvenir qu'elle avait é?ité de 
combattre ces mêmes montagnards à Corryarrack, et à la cava- 
lerie celui de se rappeler sa fuite récente et ignominieuse sous les 
murs d'Edimbourg, devant ces ennemis d'une, nouvelle espèce. Le 
lieutenant-colonel pressa vivement le général d'adopter son avis» 
lâcha même quelques mots sur le résultat qu'on devait appréhen- 
der , et voyant que sir John Cope n'en faisait aucun cas, il se pré- 
para à s'acquitter de son devoir en homme brave, et à mourii* s'il 
le faUait en le remplissant. 
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Qaelqaes mooTemens eurent alors lien. Les trmqpes régnliàres 
poussèrent des acclamations , pour montrer knr disposition à en 
venir an combat; et les montagnards y répondirent , suivant leor 
coatume» par des cris sauvages. Un détachement de montagnards 
fut placé dans le cimetière de Tranent, comme dans un poste avaa* 
tagenx ; mais sir John Gope , ayant fait avancer deux pièces d'ar» 
tillerie de campagne , leur ren^t cette position trop chaude. Ge*^ 
pendant les insnrgens continuaient à attendre la bataille avec 
impatience y et exprimaient vivement leur dessein d'attaquer 
Pennemiy à qui ils supposaient l'intention de vouloir leur échapper. 
comine il l'avait fait à Corryarrack. Ils offrirent de marcher à 
l'attaque à travers le marécage, sans s'inquiéter des difficultés du 
terrain , et de porter avec eux des fascines pour combler le fossé 
et pouvoir le traverser. Leurs Chefs les exhortèrent à la patience ; 
et 9 pour détruire leurs craintes de voir l'ennemi leur échapper , 
leCShevalier détacha lord Nainie avec cinq cents hommes du côté 
de l'ouest, pour qu'il pût être en position de couper le chemin 
à sir John Gope , s'il tentait de marcher vers Edimbourg sans 
combattre. 

Satisfaits de cette précaution, les montagnards couchèrent sur 
un champ de pois qu'on avait récoltés, et qu'on avait amoncelés 
en petites meules. Les Ghefs avaient l'esprit uniquement occupé 
des moyens de découvrir un chemin qui pût les conduire hors du 
marécage, de gagner un sol ferme, un terrain découvert, et de 
t<miber sur l'armée de Gope, qu'ils regardaient comme une proie 
qui leur était assurée, s'ils pouvaient lui Hvrer le combat en rase 
canqMigne. / 

Il y avjait dans l'armée du Ghevalier un gentilhomme nonmté 
Andersen, de Whitfoourg, dans le Lothian oriental, qui connais- 
sait parfedtement tous les environs, et qui songea à un chemin 
qui, de la hauteur' où se trouvait l'armée montagnarde, en tra- 
versant le marécage, et en tournant autour de l'aile gauche de 
l'armée du général Gope , conmie elle était alors disposée , condui- 
sait à une grande plaine unie, qu'on a appdiée depuis le Champ 
de Bataille. M. Auderson fit part de ce fait important à M. Hep- 
burn de Keith ; celui-ci le conduisit à lord George Murray, qui, 
enchanté de cette nouVeUe, le présenta au prince Charles- 
Edouard. 

Ce prétendant à un diadème était couché par i&tre, ayant pour 
oreiller une botte de paille depols, et il reçut en s'éveillantl' avis qui 


«¥66 j«ie eett« nao^elle » et cûBAie.la unit «éltit .{nmqiw fmki 
.il se prépara ttmt.deiaak^à aneltre œiprcget à exéimtt^a. 

U dépéelia aur^la-clMUBp «a aida»éaH)aiBp- pour .'Vtppdcr krd 
Slairney qui f aiaail imeééiiionalrttioiià ToaMt, et loi portei l'oidre 
de rqoindre rannée, le plospromptaineat poeaibiei a^aQaoadiU' 
dienent.Peiiiaiitoe'tenipetoaalei«imilagoania ae wnaMulfi 
'ârmeaet marehèmit en «rant, airec na siLeacaet «ne rapid^éiB* 
«royaUas, par lecheoiia dent il vienl d'être parlé. 11 yawialm 
•H peint de préséance à régler, et il sert à caraetéiiser Jea moDU* 
gnards. La tribu deaMac-Oooalds, quelque divisée en planeurs 
AuDiUes et aenrant aoneidifféreiis Chefa, aeregardaiteowMadasea* 
àmt, dana toutes tes branches, des grandalerda des Usa ; et, en ew- 
aéqnenoe» eUe réclamait, oonune peste dliomieur, tadroiteéertf- 
mée des montagnards réunie lejonr d'une haÉrnllcQurixiiiiiatres 
dans lui contestaient cette prérogatiTe; et il fat ceafOAf ^^ 
cette occasion, que le sort déciderait de la.préeéancc.La iiTtue 
fAcoorda aux Gamer<»s et^aux-Stuairts, ce qni-fitnamurerle 
clan nombreux de Colla , nom général des Mac-Donalds. Lapn- 
dence de Lochiel détenninat les autres Cheb à renQncer,'pwr«ette 
fois , à une prétention à laqseUeîl était .probable qa'sl84ieairAifflit 
fNtement. La préséance fut donc cédée aux Maclkmalisi et la 
première ligne des monta^arda marcha par le flancgaiMAepo*^ 
permettre à la tribu favorisée de prendre le peeted'beaB0ir.ils 
marchèrent, comme •d'ordînaine , sur deux cdounss ds tfos 
liommes de front. La première ^étsôt conduite paor te jeaBC Ciaan' 
nald, avec environ soixante hommes, ayant pour guide AndsiMi^ 
de Whitbourg. La. pitsmièrè ligna se composait 'des xéfptaffoâ des 
ebns snivans : Clanranald , deux «ent einqnnnte «iiompies ; 61^' 
gany, trois cent cinquante; l^eppe<di.et<Oiffiieee, quatre eeat 
cinquante; Pèrth, aveequelqueaMaciiGre^èrÇydeuKoeDts^App») 
deux cent cinquante; et'Loehîel, cinq centsl'La seconde Jlip0<^' 
aistait en troîarégimeaa : ccdui d'Jktkole, dalordCeorgeMirraj, 
trris cent cinquante hommes; cdui^deleèd iSairne, troiffoeataii- 
qnanteyetcelui des Meazies dé Shian, trois ceots. LordStrat* 
hallan,'aTec sa poignée de cavalerie,' (ut chargé d^occap^ ^ 
hauteur qui commandait le marécage , afin de faire ce qa'ilp<^' 
rait pour mettre la victoire à profit , si on la remportait Celle 
troupe montuit à environ trente^six éavahérs. D'après ces détail) 
il paraît que Tannée numtagnarde était forte d'environ trois ndl^ 


iiomoies» aiantare à pta près égidà cdbâ-des troiqpas âesir Jàbn 

Anievaen flarmt de gufoà la preoiièi» UgAe^EUe trMrale 
chemin «tencianx ei solitaiee. Il ttomaîl aa nard-est^ dansnn 
renfoncement de temma , el ies eondnisit «nfin à VnMrémàé orien- 
tale de la plaine , , à Tanire extf énaté de iaqnelle , dn e6ié de Toc» 
€ident , «était Fanaéede Gofe , ayant sonrflane ganehe «i faoe des 
atsttUans. On sa^afaû paa placé de oaaons pour e(»MBander>ce 
paâsage ioqiaitattt , qnoîcpievune endNraanre Tîde .pcouvit qu'ont y 
aTftit 6on^ Il n'y .avait même ni patroMUes ni aentineUes poor 
(heerwt les moiiTBinensidee mentagnardade ceeôté. En atteignant 
le soi. ferme 9 la.oolenne s'avança yers lenord, àtraTersla plaine, 
afin de prendredatervainpeiir laûre son mouyement et se ranger 
en bataille. I^ Privée marebatt à la tête de la seconde colonne, 
pre8i{ue immédiaÉienient apnès la pr^oiiène. Le marécage élût de- 
venn phis dit&oîle par suite du paitage d'nn ei grand nombre 
d'hommes. QualqQes montagnai^s s'y enfoncèrent jusfn'à mi* 
jambe, et le Pirinoelairmâme trébacha, et toniba snr un genon. 
Le jour commençait alors à parattre , maïs nn brottilUrdifroid:et 
épais con^raiteacore Issmonvemens des montagnaifda. Cependant 
le brnit de leur manche ne put se eaeh<H*^pIas long^umps, el nn 
conp de canon d'alarme fut tiré, comme signal ponr avenir l'armée 
de Gopede^se mettre sons les aiwes. 

Apprenant que les montagnards aTaient complètem^t tommé 
son flanc ^anehe, et s'ayançaient du côté de Festsnrnnfi plaine 
nnie et déocuTeate^ «ans^obstade d'ainciine^apèce , sir tMm Gope 
se bau deps^Murer ses tvoiqpesià leareoevoir. Le général anglais 
changea la dsspesHiaii ^u^ a^vait faite le long dn marécage , etee 
forma de nonyeaOv, ayant «n arrière les mars dn parc de Preslon 
et cenx de BaidBlen, demeare du colonel Gardîner, son flanc 
gancbe étendu yeirsla.mer, et sa ^oite ^appuyée sur le mMréeage 
qu'ilayait ei»£aoe^a«psrayanl; ; aa. ligne de bataille s'étendait alors 
danord au/Sttd, ayantd'est en face. Sous tout antre rapport,. la 
disposition de son < armée^tait telieque nous l'ayons déjà menticai- 
née : son infEuitme .formait le centre ,. et chaque aile était com- 
posée d'an régiment de cayalerie. Par suite de quelque arrange- 
naent yideux , le corps de Gardiner li'eilt pas asse2 de place ponr 
se déployer eomplèt^nent à l'aile gauche , de sorte qu'un escadron 
fut plaeéen arrière de l'autre.. L'artillerie fut aussi {dacée enaTaat 
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de ce régiment 9 dispositioa eoQtre laquelle on dit que le colonel fit 
nne remontrance , car il n'avait qne trop de raison pour douter de 
la fermeté des hommes et des chevanx qoi composaient ce corps. 
On n'eut aneon égard à ses représentations, et, dans le fait, il 
était tvop tard pour changer cette disposition* 

Dès qne les montagnards se forent avancés asse2 an nord pour 
qoe lenr seconde colonne se tirftt dn marécage, et qu'ils se troii- 
vèrent tous sur un terrain solide, ils firent un quart de oonversion 
sur la gauche, et fDrmèrent une ligne de trois hommes de profon- 
deur. Cette longue ligne se divisa bientôt en un grand nombre de 
petites phalanges, suivant la tactique particulière des monta* 
gnards, chaque peloton étant composé d'un clan séparé , quiie 
disposait au combat de la manière suivante. Les honnnes les pins 
nobles de chaque tribu, qui étaient en même temps les mieux 
armés , et qui avaient presque tous des targtls , se mettaient an 
premier rang; les autres se plaçaient en arrière, et pesaient en 
quelque sorte sur la première ligne , qu^ls forçaient d'avancer. 
Après une courte prière, qui n'était jamais oubliée, ils enfonçaient 
leurs toques sur leurs sourdls, les cornemuses sonnaient la charge, 
et tous les clans se précipitaient en avant , chacun d'eux formant 
un coin séparé desâné à fendre les rangs ennemis. 

Ces préparatifs se firent avec tant de promptitude sur les deux 
ailes, que les aides-de-camp dn duc de Perth et de lord George 
Murray se rencontrèrent au centre en venant annoncer qae leurs 
généraux étaient prêts à charger. Toute la ligne de front marcha 
en avant, et en ce moment le soleil se montra, et le broniUard 
s'éleva comme le rideau d'un théâtre. Les montagnards virent 
alors la ligne des troupes régulières dont les armes brillaient 
comme une haie d'acier ; et les soldau de Cope aperçurent en 
même temps le torrent farieux, divisé en petites masses qui tom- 
baient sur eux en poussant des cris qui devinrent peu à peu des 
hurlemens affreux , et qui se mêlaient an bruit d'un feu irrégulier 
mais bien soutenu , les montagnards tirant leur coup en courant, 
jetant leurs fusils après les avoir déchargés , et se précipitant, la 
elaymore à la main , pour combattre coîrps a corps. Les évènemens 
de la nuit précédente avaient inspiré aux troupes de Cope une 
crainte de leurs ennemis qui n'est pas ordinaire aux soldats anglais. 
Les manœuvres du général lui-même indiquaient plus de crainte 
de feïmemi que de désir de le combattre ; et maintenant cet ennemi 
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redouté, ayant choisi un terrain ayantagenx, Tenah Pattaqaer 
avec one impétnosité furieuse i et d^ne manière inconnue dans le 
syïitème de la guerre moderne. 

Il n'y eut qu'un instant pour faire ces réflexions , mais il ne 
fallait qu'un instant pour se décider. Ces réflexions ajoutèrent à 
la férocité des montagnards, tandis qu'elles frappaient d'épouTante 
leurs ennemis. Les vieux marins et les canonniers qui avaient été 
employés à servir Fartillerie , à l'aile droite , montrèrent les pre- 
miers symptômes de terreur panique , abandonnèrent les canons 
gn^ils s'étaient chargés de servir, et emportèrent avec eux les 
poires a poudre destinées à les amorcer. Le colonel Whitefbord, 
qui avait joint Tarmée de Gope comme volontaire , fit feu de quatre 
des canons contre les montagnards qui avançaient, et tenant bon 
tandis que tout fuyait autour de lui, ee ne fut pas sans peine qu'il 
échappa à la fureur des Camerons et des Stuarts, qui, courant 
droit à la bouche du canon , prirent la batterie d'assaut. Le régi- 
ment de dragons étant rangé sur deux lignes , comme nous l'avons 
dit, le premier escadron, sous le lieutenant-colonel Whîtney, 
ayant reçu ordre d'avancer, fut, comme lès canonniers, saisi 
d'ane frayeur panique, se dispersa sous le premier feu des mon- 
tagnards , s'enfuit sans même tenter une charge, et renversa dans 
sa fuite la garde de l'artillerie. Le second escadron , conrmandé 
par Gardiner, aurait encore pu , s'il eût montré de la fermeté, 
changer la fortune de la journée en chargeant les montagnards 
pendant qu'ils attaquaient les canons avec, une sorte de désordre. 
Gardiner leur ordonna d'avancer et de charger, et les encouragea, 
par sa voix et par son exemple, à se précipiter sur les mastes con- 
fuses qui étaient devant eux. Mais ceux à qui il parlait étaient 
déjà troublé» et en désordre en voyant les montagnards accourir 
avec fureur, leurs plaids agités par le vent, et brandissant leurs 
claymores et leurs haches, et en entendant le bruit de leur feu 
irrëgnlier et de leurs cris féroces. Us feignirent d'avancer, couune 
poarobéirà Tordre de leur commandant, mais ils firent hâlté 
presque au même instant. Ceux qui étaient en arrière s^nfuirent 
par pelotons de huit ou dix , et aussitôt ceux qui se trouvaient à la 
première ligne suivirent leur exemple. Aucun ne resta à son rang, 
excepté une yiûgtained'hommes déterminés qui avaient résolu de 
ne pas abandonner leur officier. 

L>a cause du roi George ne fut pas plus heureuse à l'aile gauche 
de Gope. Les dragons d'Hamilton recevant un feu roulant des Mac- 
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Donaldft pendaal ^pie eaiUMi avançaient » DoaupiMDit leors rang» 
de la mâme manière et picaqu'au niéine instant qoe eenx de Giur^ 
ner» et s'éparpillant de tous côtés, s'enfairent attgr&nd galop ds 
champ dç bataille , les uns courant du câté opposé aox eimemis, 
les autres, dans Texcèsde leur terrenr» passant à traTenlesinr 
tenralles qui séparaient les dans, et qoelqueCns mâme presqueai 
milieu de le^rs rangs. Leur, dispersion, fut conq>lète , et leur dés* 
ordre irréparable. Us se dirifèreiit au hasand à l'est , . à Tcaest, u 
sud; la mer seule les empêcha de fuir aussi yctb le iKNrd, et de 
rendre les quatre points caidinaox témoins de leur déroute. 

Cependant FinCuiterie , quoique la £aite des dragons loi eût d^ 
conyert les deux flancs » reçot l'atsaque du centre de la ligne da 
montagnards avec un Cea nourri et réguUer cpiî coûu pksieo» 
hommes aux insiurgensi — Eatjne autres > Jacques Mae-Gre^) 
fils du fameux Rob-Roy > tombapereé de qaatre baUes. Ucanmaih 
dait une compagnie do régiment dn duc de Pertk» dMt Issfiold&ts 
étaient pour la plupart Mrmés de ces lames de laux attackées aa 
bout d'un bâton , dont nous af <hh déjà parlé, aime reseei&blaBt 
assez à celle qu'on nommait autrefsis àitt en Ang^terse^ SeSf 
blessures lui ayaient si peu fait perdre son sang'froid, qae,sa 
soulevant sur le coude , il cria à ses soldats d'ayancer brayemeat^ 
en jorantqu'il verrait siquelqu'un d'eux n» se oorapoirtut pasbi^* 

Dans la fait , la première Ugne des montagaards^ne fat pas ar< 
rêtée un instant par le feu de la mousqpeterîe. Ghargeaat avee 
toute réoergie de la victoire , ils parènent avec leurs iargeis^ ^ 
coups de baïonnettes des soldats , et leurs phalanges séparées pé* 
néU'èrent sur plusieurs points* dans les lignes étendues et pea pro- 
fondes des troqpes réguliàres., et ies.vompirent. Au même instant 
Locbiel sur la gandie , et CUnranald sur la dr^ie., attsfoèrent 
les deux flancs de nnfaiftterie!» laissés à décowrertpei; la faitiades 
dragons, et les minent en déroute. 

On s'aperçut alors que sir John Gppe avait «csninis unegFnde 
faute en. rangeant s^ foroea déviant le mur tvès élevé d'an ^^i 
qui les empêchait d'échapper à la peiuràaifee d'ennemis, d'une 1^ 
reté sans égale. Heureusement il s'y trouvait fdusieurs bw^ 
par où passèrent quelquear soUata^ mais la plupart d'entre eoi 
n'eurent que le triatechoix de mourir ou de se rendre. Qadqo^ 
uns combattirent et périrent avec conrage« Le edonel .Gardian 
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enoonrageait on petit pdotoii d'infanterie qui eontiniudt à faire 
fea>9 qQftnd il fut toé par nu montagnard armé d'une de ces lames> 
de faux dont nous ayons déjà parlé plusieurs fois. La plus grande 
partie des s<ddats mirent alors bas les armes après qudques mî« 
niâtes de résistance. La seeonde ligne , conduite par le prince 
Gliarles lui^mâme » s'hait tenue , pepdant toute la dncée de l'ac* 
tion» ni près delà première» que les d^u lignes ne paraissaient 
former qu'un seul corps aux yeux de la* plupart des soldato de sit^ 
Jobn Gope. Et comme on a accusé ce prince infortuné de manque 
décourage, il est nécessaire de dire qu'il n'était qu'à cinquante 
pas derrière l'avant-garde. dès. le commencement de la bataille ; 
ce qui était » de fait , yîoler la promesse qu'il ayait faite aux GheCs 
de ne pas s'exposer à un danger imminent. 

S'il eik été possible de rallier les fuyards , on aurait pu yenger 
cette déSsdte , sinon la. réparer , car la première ligne dàs monta» 
guards se débanda presque entièremoit pour piller et faire des 
piisoniiiers* Après la première fureur de l'attaque » ils montrèrent 
de la mesci aux yaineuSy mais ils ne firent aucun quartier aux 
cbevaax des dragons , qu'ils rcfgaidaient comme dressé» à prendre 
une part personnelle à la bataille. 

Ce. ne fiit passans peine qu'on- empêcha la seconde ligne de se 
débander de la même manière. On fit répandre le bruit que les • 
dragiMis s'étaient ralliés et revenaient à la chiarge*. Lochiel fit 
sonner les cornemuses » ce qiH rappela un certain nombre de ses, 
soldais. Cependant les dragons ne reparurent point. Il est yrai 
que air. John Gope lui-fflémej lecomtedeHomey le général Whitneyi 
et d'aoirest officiers^ appuyant un pistolet sur le front des soldats, . 
parvinrent a détourner de la rouie d'Edimbourg op certain nombre 
de fuyards, et à les faire entrer dans un champ yoisin, près de. 
Giement's Wells, où îiA cherchèrent à ^ formera un escadron. Mais 
le-hmit d'un coup de pistolet tiré par hasard fit renaître leur ter* 
teur^paniqucy et partant au grand galop pour Edimbourg , ils y. 
entrèrent par la porie'd^Eau> et parcoururent High-Street dans . le 
désoDdre le* pins complet. 

Unamâen ami» que* j'ai d^à cité| m'a fait un récit pittoresque' 
ds passage. de ceux des fuyards qui prirent cette direction, 'et dont 
il ayait été^ lui-même témoin. Quioique layiUeeût été évacuée par 
le8imonlagnards,.an yieux Jaoebitede distinction y ayais été liâssé> 
a^ec le titre degouyemeor • Ce dèg^itaire étaitrf^ssia tranqutlleawnii 
dunauae.teyeff«e;biett>ennime^^-^d^^, la layesne.deJiPetfm 
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dans Writer's Goart, — quand an bmit formidable de cheranx 
qu'on entendit dans la me annonça TarriTée des dragons, on d'une 
partie de ce corps, dans cet état de désordre. Le YÎeax et intrépida 
commandant se présenta devant eux, un pistolet à la maioi et les 
aomma de se rendre à la merci de Son Altesse Royale* Les dragons, 
ne voyant qh'un ou deux hommes, répondirent à cette somn&ation 
par des imprécations accompagnées de quelques coups de pistolet, 
et ayant forcé ainsi le gouyemeur jacobite à se réfugier dans les 
Thermopyles de Writer*s Court, ils continuèrent leur course vers 
le château, croyant que cette forteresse serait pour eux on refii^ 
assuré. Mais le vieux général Preston, qui s'était jeté dans le 
chfiteau, dont il était gouverneur, et qui remplissait les fonctkns 
du général Guest, n'avait nulle envie d'admettre ces lâches cava- 
lier» dans une citadelle qui était probablement à la veille d'être 
assiégée. Il leur fit donc dire de s'éloigner du château, on qu'il 
ferait tirer le canon contre eux, comme étant des lâches qui avai^t 
abandonné leurs ot&cierset leurs étendards. Alarmés de ce nouveau 
danger, les fuyards battirent en retraite, descendirent par la rampe 
escarpée nommée Castle-Wynd , sortirent de la ville par la porte 
de l'ouest, et continuèrent à fuir vers Stirling, du eftté deFoceident. 

La plus grande partie des dragous forent réunis par sir John 
Cope, à L'aide des comtes de Home et de Loudon, et conduite, dans 
un état peu honorable, d'abord à Coldstream, et de là à Berwick. 
En celte dernière ville , lord Marc Ker, de la famille de JLothian, 
maison qui jouissait d'une. réputation héréditaire pour l'esprit 
comme pour le courage, accueillit le malheureux général en lai 
adressant le sarcasme bien connu, qu'il croyait qu'il était le premier 
général de l'Europe qui eût apporté lui-même la npuvelle de sa 
défaite. 

Mais la présence du^ général en personne sur un champ de 
bataille où il ne se trouvait plus rien qui ressemblât à une armée, 
n- aurait pu réparer ce désastre. Jamais il n'y eut une victoire pins 
complète. I)e l'infanterie, composant environ deux mille ciiiq 
cents hommes, à peine deux cents s'échappèrent, tout le reste fat 
tué ou fait prisonnier. On calcula en général que le nombre des 
morts montait à qteatre cents ; car les montagnards ne firent guère 
quartier dans la première fureur de l'attaque ; mais elle ne fut pas 
de longue durée. Celtû des prisonniers fut de .plus de deux mille. 
La plupart d'entre eux offraient nn spectacle hideux, étant défi- 
gurés par des coups de sabre. L'artillerie de campagne, les dra* 
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peaux, les étendards et d'antres trophées restèrent entre les mains 
des yainqaeurs. La caisse militaire de l'armée yaincae ayait été 
placée pendant Faction dans la maison dé Gockensie, le bagage 
ayait été laissé dans un champ voisin , d'abord derrière les lignes 
deCope, mais an moment de l'action , sur sa gauche. On en ayait 
confié la garde à quelques montagnards du régiment que le comte. 
deLondon levait pour le gôuyemement, et que la désertion avait 
considérablement diminué , un grand* nombre de soldats ayant re- 
joint leurs clans dès que la rébellion avait éclaté. La garde di» 
^age se rendit prisonnière en voyant Tévènement du combat, et 
le bagage, ainsi que la caisse militaire qui contenait deux mille 
cinq cents livres sterling en espèces, devinrent la proie des vain- 
qaeors. Ces montagnards virent avec une surprise qu'on ne peut 
dépeindre le luxe d'une armée civilisée. Ils ne concevaient pas à 
quoi pouvait servir le chocolat; et les montres, les perruques, es 
tons les (Ajets servant à la toilette, étaient également pour eux des 
objets d'étonnement et de curiosité. 

La bataille , quoique de peu de durée , avait aussi coûté du sang 
au yainquenrs. Us perdirent quatre officiers et trente soldats ; six 
officiers et soixante-dix soldats furent blessés. 

Tel iiit le résultat de la célèbre bataille de Preston, ou, comme 
qndqaes auteurs la nonmient, de Prestonpans. Les armes d'une 
nûlice indisciplinée couvrirent d'une honte ineffaçable des troupes 
l'égfnlières. Sir John Gope, qu'il serait aisé de justifier sous le rap* 
port du courage personnel, n'en fut pas moins accablé sous les 
traits du ridicule qui s'attjache à la poltronnerie aussi bien qu'au* 
nianque de conduite. 


Et son non» derenu le bnt de maints lardons , 
Défait aussi fournir an refrain aux chansons. 
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CHAPITRE XIX. 


ProéiMMHott Aa priMtChtrIas «inii M» r«iM»è BtfiabMrf. *- 8m pbas «t «w l«ré«. ^ S«d 
conseil et m coar ao paUlt d'Holjrood. — Arrirée da bAtimeiu fraoçaU, apportast de l'ajcgfot 
et det ar net. — D* pi ici té d« lord Lovai. — Suite* malhearenies qni en résultent pour lui et poar 
1« p>l»«a. *-* Xniiîlitm prÎM par Cbarioa < Pc»H ar cb âsf MesM , «oBtre l'avis de ptwieiu»^ 
set conseiller». — Son arriTce à Carlisle, à Frestoa, à Manchester, seule place oà il reçoit oa 
renfort d'Anflais. — Alarme dn fouremenient. — Résolution de George II de se mettre persoa> 
ntllMami e««aapafno*«^Amrée d« {triaee k Devbj. •— U oomplo «oago*** sur le svceèi, 
4|«oiqBe entouré par les forces du fo«iranMmeat, bien saperieores «u aoesbro «ox aienoes— • 
Lord Ceorge H nrray iDsisIe sur la nécessité d'me retraite. — Le prince j consent à contre-cœur. 


LsIciidMMttiL^ la bataille de Preelea, le peinoe passa la aaît 
à PinUe-Meaeey pcès de UoeeeUioarf • Daae la matâaée saiiaate, 
il MioapBa à Deddîngsiga» el entrent ensoite dans la capitale, il 
tut reçu an bruit des acclamatioiift de la popaboe et avec ta» les 
hoBAeara.fee.les aatovkée paUtfuStpoBveieiit Im reiidre^ Il po^ 
blie<plesieaiisproolaiDalioas<en y emTSAti et teates étaient fakes 
pour avoir del'inflaencasiir Tespmtpiditta. 

Il défendît tontes r^oeîseanoee peoi? la Tictoine qu'il avait rcn- 
postée» en aUégiHCit penr raieon la mort de tant de sojeta ^trés 
4eean père^Peronaatreédky îleiàorta le dergé d'Edimbourg 
-à sepmdre Veaerciee^e'ees isnetiene reUfieaseSy et l^asaora de 
sa protnedon* Ce eof^>^aéffaibklni enTsya nne dépvlatioD pour 
lui' demanèMT a'il/serût penûs ena aûnistresy dans le coups da 
seryice divin, d'offinr leurs prières pour le roi Geerge« Le Cltei^a* 
lier fit répondre que leur accorder cette permission serait déclarer 
illégales les prétentions de aa CauiiUe, qu'il avait prie les armes 
pour soutenir, mais que cependant il donnait sa parole royale 
qu'aucun ministre ne serait inquiété pour les discours imprudens 
qu'il pourrait tenir en chaire. Les ministres d'Edimbourg semblent 
nvoir douté de l'exécution d^ cette promesse, car aucun d'eux 
ne reprit ses fonctions, à l'exception dn révérend M. Mac-Vicar, 
ministre de l'Eglise de Touest , qui y officia régulièrement sous la 
protection des canons dn château. Un grand nombre d'officiers 
montagnards et de citoyens allaient y assister au service divin, 
pendant lequel M. Mac^Vicar, non*seùlement priait pour le roi 
George, mais soutenait ses droits au trône. Quelques partisans de 
Charles-Edouard lui représentèrent cette conduite comme un trait 
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iKiisoleiice impaidonnable; mais le prince leur répondit (jue cet 
hommeétait un honnête fon, et qu'il ne yonlaitpas qu'on l'inqaiétât. 
Je Be sais si ce- fat en reconnaissance dn privilège qui lui était 
accordé qoe M, Mac-Vicar, le dimanche suivant , ajouta à celle 
^'11 faisait pour le roi George, une prière en faveur du Chevalier. 
Elle était conçue en ces termes : Quant au jeune homme qui est 
venu parmi nous pour chercher une couronné terrestre, puisses- 
tvdans ta grâce miséricordieuse lui en accorder une dans le ciell 

Beaucoup dHnconvéniens résultaient de ce que les compagnies 
4e hanque si'étaient retirées dans le château en y emportant leurs 
espèces, qui étaient la monnaie c^urtote du pays. Une troisième 
proclamation invita ces étâblissemens à revenir dans la ville, et à 
reprendre ie cours ordinaire de leurs affaires. Mfiis les banquiers, 
de même que les ministres , refusèrent d'écoujter. cette invita^on , 
et n'accordèrent probablement pas plus de confiance à la garantie 
qn'elle leur offrait. 

Il est temps maintenant de considérer sous un point de vue plus 
général les effets que la bataille de Preston ou deGladsmuir^ 
comme les Jacobites préféraient l'appeler, avait produits sur les 
^^Giires du jeune aventurier . 

Jusqu'à cet engagement, on ne pouvait dire que le Chevalier 
po^dât un pouce de terrain en Ecosse, à l'exception du sol que 
GOUJrrait son armée de montagnards. La vicjtoire aVait opéré un 
changement complet à cet égard, et excepté les châteaux d'E- 
dimbourg et dé Stirling , et les quatre petits forts dans les mon- 
tagnes , il ne se trouvait pas uné^eule place dans l'ancien royaume 
de ses ancêtres qui osât méconnaître son autorité, et s'exposer 
aux sûtes de cette hardiesse. C'était donc une question de haute 
importance de décider de quelle manière on pouvait profiter de 
cet avantage splendide. L'opinion de bien des gens à cette époque 
et même depuis ce temps, et c'était , dit -on , dès l'origine, l'opi- 
fiiott' bien prononcée deCharles- Edouard lui-même, était quele coup 
qui venait d'être frappé à Preston devait être suivi aussi prompte- 

X. ns#<|E^e|«ifiit de|tti49VW«ce nom^notur cQodlier oetes «i doire avec d'anciennes prophéties 
«n Ten qdi parlaient de Gladsmair comiiK} d'an champ de bataille sur lequel les Ecossais seraient 

La JMtajIla mmi ikai^ à GU^ttigir , 

disait U Mf7« d^ Bffpkdlhs » ÂaipriaM à ^dia(hqQrg^4t*r«4n4^ aart , ea 1 6x5 . 

Oladsmaîr esta ao grand mille du lîea où la bataille fut livrée en i745- Da^s te fait, l'ancien prp- 
pbète aérobie avoir montré plu« de jogen»e«t que air J(obnGopodans le clioix d'nn cbamp de ba« 
taille. Gladsmuir est une grande plaine décoaverte où sa cavalerie aurait pu se développer à l*aise. 
Oa eer» toaJ««rs surpris qt^'ll ntos^ soit pas arrêté pour attendre les monu gnards , au lien de s'en- 
lenaer à PrestOD comme dans un pare à moutons» et de s^y laisser attaquer. {Kote dt fauteur.) 

19. 


292 inSTOIRB D'BCOSSB. 

ment que possible par une irraption eu Angleterre. Cette mesure, 
disait-on I ranimerait le coorage des Jacobites anglais, snrpren» 
drait le gonyemement dans un état d'incertitude, et ayant qu'il 
e&t fait ses préparatib, et offrirait en un mot la perspective la 
plus probable d'effectuer promptement une contre-révolution. Ce- 
pendant, en y réfléchissant mûrement, le prince, d'après des 
raisons de la nature la plus forte, la plus urgente, fut obligé de 
renoncer à une entreprise qui conyenait peut-être assez bien à son 
caractère audacieux. Il ne pouvait s'empêcher de sentir que son 
armée, après la bataille, se trouvait réduite presque à moitié, at* 
tendu le grand nombre de montagnards qui, suivant leur cou* 
tnme invariable, étaient retournés chez eux pour porter à leurs 
familles le butin qu'ils avaient fait pendant b campagne. Ce n'é- 
tait pas tout, n était encore privé de l'assistance de Lovat^ de 
Hac-Leod et de sir Alexandre Mac-Donald , sur lesqueb il avait 
compté comme sur les prindpanxa ppuis de son entreprise. Ces trois 
ChefB auraient pu augmenter ses forces de six à sept mille hommes, 
et avec une telle armée il aurait pu s'approcher des frontières de 
l'Angleterre avec quelque espoir de frapper un coup important. 
Hais indépendamment du reste des dragons de sir John Cope, 
plusieurs régimens anglais , rappelés de Flandre, étaient déjà ani> 
vés en Angleterre ; et , de même que lors de l'insurrection de 1 7 i 5, 
les Etats de Hollande avaient fourni six mille hommes de troupes 
auxiliaires , comme le contingent qu'ils étaient obligés d'envoyer 
en Angleterre en cas d'invasion. A là vérité, ces régimens étaient 
principalement composés de troupes suisses et allemandes à la 
solàe de la Hollande, qui, ayant été faites prisonnières de guerre 
par les Français, avaient été remises en hberté, sur leur parole 
qu'elles ne porteraient pas les armes contre Sa Majesté très chré- 
tienne et ses alliés. 11 y avait donc quelque doute qu'elles passent 
régulièrement prendre part à la guerre civile d'Angleterre. On 
apprit que le gouvernement français avait fait des remontrances 
contre leur destination, fondées sur les termes de leur capitula* 
tion. Mais les lois de la guerre ont leurs sophismes aussi bien que 
les autres , et puisque ces troupes avaient été envoyées en An^e* 
tbrre, on ne peut guère douter que, s'y trouvant, ce ne dût être 
avec la résolution de combattre. Cependant , à une époque posté- 
rieure, quand le Chevalier eut dans son camp des auxiliaires tmiif 
cais , elle» ne prirent aucune part à la guerre. 
On doit aussi se rappeler qu'en entrant en Angleterre sans être 
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certain d'y tronyer des amis , le Chevalier devait renoncer à toate 
chance de recevoir des secours de France, qu'il ne pouvait espérer 
qn'en petite quantité, par Montrose, Dandee et antres ports sur la 
côte du nord*est , et qu'en même temps il ne pouvait plus compter 
mr les recrues qu'il attendait des montagnes , et sur le secours des 
grands clans qu'il se flattait toujours de voir se joindre à lui. 

Les forces anglaises ethollandaises se rétmissaient à Newcastle, 
sons le maréchal de camp Wade, en nombre déjà supérieur à celui 
de l'armée rebelle. 

Ayant en face une telle force, entrer en Angleterre avec dix- 
huit cents on deux mille hommes aurait été de la part du Cheva- 
lier un acte de démence positive. Il ne lui restait qu'une autre 
marche à suivre , c'était de chercher à grossir son armée par tons 
les moyens qui étaient en son pouvoir, et de se mettre en état de 
continuer son entreprise avant d'aller plus loin. 

Dans ce dessein, les revenus publics furent levés de toutes parts, 
et ron. envoya des détachemens jusqu'à Glascow, dont on exigea 
cinq mille livres sterling. On fit les plus grands efforts pour réunir 
les armes qui avaient été prises aux vaiu/cus sur le champ de ba- 
taille, et le trésor du prince trouva de nouvelles ressources dans 
les contributions volontaires de divers inaividus qui , trop âgés 
ou trop timides pour le joindre, adoptaient ce moyen de lui mon- 
trer l'intérêt qu'ils prenaient à sa cause. 

Cependant la nouvelle de cette victoire animait les Jacobites 
dans toutes les parties du royaume, et décida bien des gens qui 
jusqu'alors éAient restés neutres. — Des officiers furent chargés 
de recruter des volontaires, et il'sHe firent avec succès. — Beau- 
coup de gentilshonimes des basses^terres joignirent les rangs des 
rebelles. — Le général Gordon et Glenbucket amena trois cents 
hommes de la partie supérieure du comté d'Aberdeen. — Lord 
Ogilvie arriva avec un corps aussi nombreux de Strathmore et de 
Meams. — - Lord Pitsligo, seigneur du caractère le plus irrépro- 
chable et déjà avancé en âge, se mit en campagne à la tête d'un 
escadron de cent vingt gentilshommes du nord. — Lord Louis 
Gordon , frère du duc, se chargea de lever une force considérable 
dans ses domaines , quoique son frère, découragé peut-être par le 
souvenir de 17 1 5, eût refusé de joindre l'étendard du Chevalier. 

CSes nouvelles forces furent organisées avec toute la célérité 
poss9>le. On forma deux troupes de cavalerie, auxquelles on 
donna le nom de Garde. L'une fut placée sous les ordres de lord 
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Elcho; Fantrei d'abord destinée aa fib de lord Kenmure, qui re- 
fusa de rejoindre Tarmëe, fut enfin mise sous les ordres de Tinfor* 
tunë comte Balmerino. Le comte de Kilmarnock, non moins mal- 
heureux j commanda une troupe de grenadiers à cheyal. D'après 
la première éducation qu'avait reçue ce seigneur , on n'aurait 
guère dA s'attendre à le voir prendre les armes pour une cause 
qui lui coûta si cher. En 1715, n'ayant encore que douze ans, il 
prit les armes avec son père en faveur du gouvernement, à la tête 
de mille hommes que l'influence de sa famille avait levés dans le 
comté d'Argjle. Il jouissait aussi d'une pension que lui avait ac- 
cordée le gouvernement de George II. Hais sa femme lady Anne 
Livingston, fille de Jacques, comte de Linlitbgow et de Callander^ 
était une zélée Jacobite, et l'on suppose qu'elle convertit son mari 
à cette malheureuse foi. Lord Kilmarnock se trouvait en outre 
dans des embarras pécuniaires , et son ambition fut éblooio par 
l'éclat du succès qui couronna les armes du prince à Prestou, et 
le porta à faire la démarche qui lui coûta la vie. M. Murray^lese* 
crétaire d'Etat, voulant coihmander au militaire comme au ei- 
vil, réussit en partie à lever un régiment de hussards , destiné 
au service de la cavalerie légère , et qui fut commandé sous loi 
par le lieutenant-col<Aiel Bagot, officier irlandais au seryicedela 
France. 

• Tandis que des recrues d'un rang distingué joignaient ainsi l'é- 
tendard du Prince, son camp à Duddingston prenait un air plus 
régulier et plus militaire. On obtint des miontagnards, avec quel- 
que difficulté, qu'ils occupassent les tentes qui étajfnt tombées en 
leur possession à Preston ; mais ils déclarèrent qu'ib ne lé faisaient 
que par respect pour les ordres du prince; car ce peuple endura 
préférait rester en plein air, même à la fin d'un automne d'E- 
cosse. Les tentes étaient dressées avec fort peu de soin , et elles 
n'étaient qu'à demi habitées, ce qui donnait au camp un aspeot 
extrêmement irrégulier. 

On peut remarquer ici qu'au total la conduite des montagnards 
fut exemplaire. A la vérité ^uel^ques vols furent conuais dans les 
environs d'Edimbourg par des gens portant le costume des mou* 
tagnes et une cocarde blanche, notais on fat convaincu qu'ils avaient 
été commis par des voleurs ordinaires qiil avaient pris l'uniforme 
4ês trouves du Piînce pour se dégniser. Les mont^guards s'en* 
hlièrent pourtant en quelques occasions, et menacèrent dts ci* 
ipyens deleiirs mousquets pour en ext^r^pier de Targent^maisk 
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modicité de leur demande faisait mi étrange contraste ayec les, dé- 
monstrations effrayantes qui l'accompagnaient : elle se bori^ait 
en géuéral à un sou, circonstance qui prouve d'une manière twien 
forte la simplicité de. ce peuple singulier. 

La cour d'Holyrood, dans ces beaux joursdajacçbitismey était 
tellement fréquentée par une foule de persopnes de distinction y 
qu'on aurait presque pu supposai que la restauration avait déjà 
en lieu. Le beau sexe surtout était ébloui par la hardiesse de l'en- 
treprise d'un .prince jeune et bien fait qui avait obtenu un suoeès 
si inespéré; et les jeunes gens» pour peu qu'ils fussent disposés à 
adopter les sentimens politiques du beau sexe , trouvaient difficile 
d'avoir une opinion différente. Aux yeux du public , le jeune Che- 
valier , soit par politique ^ soit par suite d'un caractère naturelle- 
ment bon, ne montrait ^piedes sentimens honorables et généreux, 
et l'on faisait Circuler nombre d'anecdotes propres à le faire va- 
loir. On disait, par exemple, que tandis que Charles traversait Je 
champ de bataille de Preston, un (rfficier.luiayant désigné lescorps 
qui y étaient étendus comme étant ceux de ses ennemis, il avait 
répondu qu'il ne voyait qu'avec regrettes corps desujetaégarésde 
6on père. Un fait plus certain,, c'est que lorsque le Chevalier eut 
f ait piroposer à la cour de Londres un^ cartel pour l'échange des 
prisonniers , et que cette proportion eut été refusée , on lui con- 
seilla fortement de regarder les prisonniers anglais qui étawit 
entre ses mains oomme^des o^ges qui lui répondraient de la lôe 
de ceux de ses soldats qui pourraient tomber au pouvoir de 1^- 
nemi. Mais Charles-Edouard rejeta constamment cette proposi- 
tion, déclarant qu'il ne coi)ivenait pas à un prince de £iire une 
menace qu'il n'avait pas dessein d'exéoater , et que jamais , poiir 
quelque cause que ce pût être, il ne condamnerait à mort de sang- 
froid des hommes dont la vie avait été ^ar;^née dan&la chaleai* 
cfe l'action. 

Après son retour de Preston , Charles trouva une autre occa- 
sion de prendre le même ton de générosité, il avait établi un blo- 
cus autour du château de la ville. Le seul inconvénient que oette 
mesure pouvait causer à la garnison , était de la priver de provi- 
sions fraîches y car le château était abondamment af^provisionaé 
âesaIaisons« Il n'y avait donc guère d'îapparence qu'on, pût réduire 
par fsumne une place si forte ; et le gouverneur &'inqniéta.peu 
d'nne proclamation qui défendait ^ sous peine de mort^ de porter 
aacune provision au château* Quelques opups deieu tûnés snr les 
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montagnards qni formaient le blocns, farentla senle réponse qu'il 
fit à cette insulte. Cependant , an bout de quelques jours , le gé- 
néral Preston , gonyemeur de la citadelle» envoya un message au 
lord-prévôt et aux magistrats, pour leur déclarer qu'à moins 
qu'on ne rétablît les communications avec la capitale , il ferait 
tirer le canon sur la viUe; et la réduirait en cendres. Quand cette 
menace fut conununiquée au Chevalier par les citoyens effrayés, 
qui lui firent part de leurs craintes , il leur répondit que rien ne 
serait plus injuste que de rendre la ville responsable des actions 
d'une force armée sur laquelle elle n*avait aucune autorité; qu'on 
pourrait, par un raisonnement semblable, le sommer d'évacuer la 
capitale, ou de renoncer à tout autre avantage, en employant la 
menace de détruire la ville ; par conséquent , il ne pouvait per- 
mettre, en cette occasion, à sa sensibilité, de rien changer à la 
marche qu'exigeaient ses intérêts. Mais, pour intimider le général 
Preston, le Chevalier le fit avertir que , s'il faisait feu sur la viUe, 
il ferait, par représailles, brûler de fond en comble la maison du 
général Walleyfield , dans le comté de Fifo. L'intrépide vétéran mé- 
prisa cette menace, et i^pondit que si l'on touchait à Walleyfield, il 
donnerait ordre aux bâtimens de guerre anglais qui étaient dans le 
Frith, d'incendier le château de Wemyss, construit sur un rocher 
avançant dans la mer*. Ce château appartenait au comte de 
Wemyss, dont le fils afné, lord Elcho, se trouyait dans le camp du 
Prince. Heureusement on n'eut recours, ni d'un cdté ni de 
l'autre , à un genre de guerre fait pour augmenter l'aigreur mu- 
tuelle ; et le général Preston , cédant aux prières des habitans de 
la ville, promit de suspendre la canonnade, jusqu'à ce qu'il e&t 
reçu des instructions de la cour de Saint-James. 

Cependant quelques difficultés étant survenues sur l'interpré- 
tation de cette espèce d'armistice, le général Preston, exéccitant 
sa menace, fit tirer sur la ville. Ce fut une scène de confusion ; la 
-garnison du château fit une sortie pour déloger les rebelles de 
~ quelques postes qu'ils occupaient près de la forteresse; la mi- 
""traille balaya les rues, et il en coûta la vie à plusieurs personnes, 
^lant habitans de la yille que montagnards. On dit que le g'onver- 
tieur se porta à cette démonstration hostile pour déterminer l'ar- 
mée insurgente à rester devant la citadelle , et qu'il fit même 
tomber à dessein entre les mains des chefs des rebelles des lettres 
où l'on exprimait la crainte d'y manquer de provisions, de ma- 
nière à les confirmer dans le dessein de continuer le blocus. Ce« 
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pendant Charles , ëma de compassion pour la détresse des habi- 
tansy ou affectant d'en ëprouyer, ordonna qu'on rouvrît les 
communications avec le château , et par conséquent la canon- 
nade cessa. 

Cette conduite de la part du jeune aventurier était auss) poli* 
tique que généreuse. Mais au milieu de cette apparence de douceur 
et de libéralité, il existait des dissensions particulières qui ren- 
daient les opinions et les principes du iChèyalier moins agréables à 
quelques-uns de ceux qui s'approchaient immédiatement de sa per- 
sonne, qu'à ceux des partisans qui ne voyaient les évènemens que 
de plus loin. Pour les faire connaître, j'indiquerai la manière 
dont ses conseils étaient conduits, en empruntant le récit de 
lord Elcho. 

— ' Le prince forma un conseil qui s'assemblait régulièrement 
tous les matins dans son salon. Les gentilshommes qu'il y appela 
furent le duc de Perth, lord Louis Gordon, lord George Murray, 
lord Elcho, lord Ogilvie, lord Pitsligo , lord Nairne, Lochiel, 
Keppoch, Clanranald, Grlencoe, Locbgarry, Ardshiel, sir Thomas 
Sheridan, le colonel (ySullivan, Glenbucket, et le secrétaire 
d'Etat Murray. Dans ce conseil, le Prince avait coutume de donner 
toujours son avis le premier, et alors il demandait tour à tour 
l'opinion de chacun. Les principes du tiers de ce conseil étaient 
que les rois et les princes ne peuvent jamais rien faire qui soit 
mal, rien proposer qui ne soit à propos ; par conséquent ceux qui 
formaient ce tiers étaient toujours de Tavis du prince; les deux 
autres tiers , qui croyaient que les rois et les princes pensaient 
quelquefois comme les autres hommes, et n'étaient pas tout-à-fait 
infaillibles , et que le prince Charles ne Fêtait pas plus que les 
autres, lui demandaient la permission d'avoir une opinion diffé- 
rente, quand ils pouvaient alléguer des raisons suffisantes pour 
justifier cette différence. Il arrivait souvent que cela n'était pas 
très difficile, car comme le Prince et son ancien gouverneur, sir 
Thomas Sheridan, ne connaissaient rien aux usages et aux cou- 
tumes de la Grande Bretagne, et que tons deux professaient la 
maxime du pouvoir monarchique absolu, ils auraient souvent, si 
on ne leseneiit empêchés , commis des erreurs qui auraient pu'tiuire 
à la causé. LePrince ne pouvait sans déplaisir entendre une opinion 
différente de la sienne, et il concevait de l'éloignement pour ceux 
qui en exprimaient une ; car il avait dans l'idée qu'il pouvait com- 
mander cette armée comme un général commande un corps de 
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troupes mercenaires; et qtie par conséquent il n'avait besoin qne 
de faire connaître ses ordres pour attendre qu'on lui obéit sans 
faire plos de questions. La chose lui e&i été plus facile si ses favoris 
eussent élé des hommes du pays; mais c'étaient des Irlandais : ils 
ne couraient aucun risque; les Ecossais de distinction, qui avaient 
tout à risquer, et que par conséquent on devait présumer disposes 
à donner d'aussi bons avis qu'ils le pouvaient , croyaient an cou- 
traire avoir droit d'être informés de tout , et d'être consultés surce 
qu'il y avait à faire pour l'avantage d'une cause au succès de la< 
quelle ils étaient tellement intéressés. Quand le Prince trouva qae 
ses opinions n'étaient pas toujours approuvées, il aurait volontiers 
supprimé ce conseil beaucoup plus tôt qu'il ne le fit , si l'on n'eut 
fortement insisté pour qu'il le maintînt. 

Un gentilhomme d'Edimbourg envoya un jour unç pièce très 
bien rédigée pour être lue dans le conseil. Le Prince , après en 
avoir entendu la lecture , dit qu'il était au-dessous de sa dignité 
d'entrer dans de pareils raisonnemens avec ses sujets, et ordonna 
qu'on la mît à l'écart. Cette pièce fut pourtant ensuite imprimée 
sous le titre de Déclaration da prince au peuple anglais , et on la 
regarde comme le meilleur manifeste qui ait été publié en ce 
temps ; car ceux qui furent imprimés à Home et à Paris ne forent 
pas considérés comme, convenant au siècle actuel. 

Le Prince nomma un comité pour procurer des fourrages à 
l'armée. II était composé de lord Elcho , président ; Graham de 
Duntroon , qu'on appelait lord Dundee ; sir William Gordon de 
Park, Hunter dé Burnside, Haldane de Lanark et son fils, M. Smith 
et M. Hamilton. Ce comité expédia des ordres à tous ceux qui 
avaient dçs emplois du gouvernement, pour qu'ils eussent à en- 
voyer, tel jour, telle quantité de foin, de paille et de grains, à peine 
d'exécution militaire s'ils n'obéissaient pas. Mais les ordres furent 
très ponctuellement exécutés. 

Des cours martiales siégeaient tous les jours pour maîneenir la 
discipline de l'armée, et quelques délinquans furent punis de mort. 

Tandis qu'il exerçait à Holyrood une hospitalité digne d'un 
prince, qu'il donnait des festins à ses partisans les plus distingués, 
des bals et des concerts à leurs dames, dent la duchesse de Perth 
etlady Ogilvie étaient les plus remarquables, Charles-Edouard 
n'en continuait pas jnoins à s'occuper de tous les soins qui cea- 
viennent à un général prudent ; il visitait son camp presque tons 
les jours, taisait faire l'exercice à ses troupes , les passait ai 
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revue 9 et couchait quelquefois dans le camp, sans ôter seshiibks. 

Pendant que Tadministration intérieure des affaires civiles et 
militaires du prince était réglée de cette manière, on s'occupa 
sans perte de temps à solliciter des secours partout où l'on pou- 
Tait en espérer. Aussitôt après la bataille de Preston , le ^nee 
avait, envoyé en France un agent coniidentieL L'individu à qui 
cette mission fut confiée était M. Kelly, dont nous avons déjà parlé 
, comme complice du complot de l'é vaque de Rocliester. Ses in- 
structions étaient de faire valoir la victoire de Preston autant que 
possible aux yeux du roi de France et. de ses ministres , et de leur 
représenter combien l'entreprise du Prince promettait de réussir 
s'il obtenait des secours efficaces de Sa Majesté très chrétienne. 
Cette mission ne fut pas tout-à-fait inutile, quoique Ton paisse 
douter que le ministère français ait regardé cette occasion comme 
aussi favorable qu'on la lui représentait. Des navires furent M* 
voyés de temps en temps en Ecosse avec des secours en armes et 
en argent, mais en petite quantité* Un de ces b&timens arriva à 
Montrose, apportant cinq mille livres sterling en argent, et des 
armes pour deux mille cinq cents hi^mmes. A bord de ce vaisseau 
se trouvait M. de Bo^er, nommé marquis d'Aiguilles, fils d'on 
président au parlement d^Aix , et un ou deux ofiiciers ayant des 
relations avec ceux qui avaient déjà pris part à cette entreprise. 

Le Prince reçut le marquis d^ Aiguilles avec un céréknonial étu- 
dié, affectant de le considérer comme un ag^t accrédité du xoi 
son maître. Le Chevalier donna aussi à entendre que le marquis 
lui avait apporté des lettres du roi de France, qui lui promettait 
son assistance ; et il assura plus positivement encore que son frère 
Henri*Benoît, qui se nommait duc d'York, devait être envoyé inces- 
samment en An^leterre^ à latâte d'une armée française. Ces nou- 
velles exaltèrent au plus haut point l'ardeur des insurgens ; car 
one tentative d'invasion devait si évidemment entrer dans les 
vues politiques de la cour de France à cette époque^ que personne 
n'éprouvait la moindre difficulté à y croire.. 

Trois autres navires arrivèrent encore de France à Montrose et 
à Stonehaven. On reçut en cette occasion un train d'artillerie 
composé de six pièces de canon de quatre livres de balle, et 
chaque bâtiment apportait eii outre des armes poursdeux mille 
cinq cents hommes^ et mille livres sterling. Quelques officierB 
irlandais arriverait à bord de ces vaisseau. Pour èmpèeh«rde 
ttUe$ coBimnpicaiîopa, Fanf^al. %ag entra dans le VtiÛL de 
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Forth ayeo qnatre <m cinq bâtimens de gHerre, ce qui obligea la 
cavalerie des insargens à faire des patrouilles noctames le long 
des c6tes. 

Pendant ce temps le Prince ne relâchait rien de ses efforts pour 
étendre l'insurrection en Ecosse. Nons avons déjà dit que Mac- 
Pherson de Clany avait été foit prisonnier chez loi par les sddats 
du Prince, et conduit à Penh comme captif. A son arrivée dans 
cette ville, il fat remis en liberté, en prenant les mêmes engage- 
mens que les clans qui étaient déjà sous les armes^ En conséquence, 
dès qu'il fat de retour en sa maison de Badenoch, il convoqua ses 
vassaux , et conduisit trois cents Mac*Phersons sons Tétendarddn 
Prince, à Edimbourg. 

Mais quoique Clany, gendre de Lovât , eût ainsi pris son parti, 
ce vieux Chef astucieux hésitait encore, et conservait toujoon le 
masque d'une fidélité prétendue à George II. Charles-Edouard 
correspondait avec lui par le moyen de son secrétaire, Hugues 
Fraser, et de Mac-Donald de Barrisdale, partisan qui affectait 
particulièrement les anciennes mœurs des montagnards , et qu'on 
au[qM>sait, pour cette raison , devoir être agréable à Lovât. Charles 
se servait de ces agens pour stimuler l'ambition de Lovât par tons 
les moyens qu'il pouvait imaginer ; et tout en feignant dereoevoir 
comme argent comptant les prétextes que le vieillard alléguait 
pour s'exchser de tarder si long-temps à se déclarer, il le pressait 
vivement de réparer le temps perdu, en levant son clan sur-le- 
champ. 

Lovât hésitait pourtant encore. Le président Forbes avait sor 
lui cette espèce d'ascendant que les hommes dont les principes 
sont honorables et décidés exercent ordinairement sur ceux qui 
sont rusés et sans conscience. Lovât fut donc ainsi porté à adopter 
une marche politique tortueuse, s^efforçant de donner sous main 
au Chevalier tous les secours qu'il pouvait, sans risquer, comme 
il l'espérait y de se faire accuser de rébellion. Tandis qu'il Ciisait 
au président de vaines protestations de zèle et de fidélité pour le 
gouvernement, il entretenait avec le prince une correspondance 
secrète, et l'assurait d^un dévouement aussi insignifiant ; sans 
prendre une part active à la querelle, il cherchait à vivre en bonne 
intelligence avec les deux partis, jusqu'à ce qu'il pût se^ rendre 
assez important pour être en état , avec sespropres forces , de faire 
pencher la balance en faveur de Tun ou de l'antre. 

La vacillation et la duplicité de lord Lovât étaient d'autant plus 
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fiicheases pour la cause qu'il finit par adopter, que son ezempl» 
perdit tout le poids qu'une résolution décidée aurait eu sur ceux 
qui le regardaient comme un modèle de prudence et de sagesse. 
On assure généralement daus les montagnes que si Lovât eût pri» 
les armes au commencement de l'entreprise, les deux grands Chefs» 
sir Alexandre Mac-Donald de Sleat et Mao-Leod de Mac-Leod, en 
auraient certainement fidt autant. Les forces, de ces trois Chefs 
auraient presque doublé celles que le Chevalier avait réunies de 
différons côtés ; et l'on peut assurw, sans craindre de trop s'a* 
Tancer, qu'à la tête d'une telle armée le Prince aurait pu risquer 
d'entrer en Angleterre aussitôt après la bataille de Preston, et 
Toir quelle impression il aurait pu faire dans ce pays quand sa 
victoire brillait encore d'un éclat récent. Mais le plan de Lovât 
était -d'employer d'une manière bien différente Tinfluence qu'il 
possédait sur ces Chefs insulaires. Son projet était de réunir leur» 
vassaux de l'île, de Skye et autres aux Mae-Phersons soius le corn* 
inandem^ntde Clnny, aux Mac-Intoshs, aux Farquharsons et 
aux autres branches du clan de Chattan , sur lequel il avait beau- 
coup d'influence; de former ainsi dans le nord, au défilé de Cor*- 
ryarrack, une armée qui aurait probablement monté à cinq ou six 
mille hommes, et qu'il aurait pu, à sdn choix , employer d'une 
manière décisive à assurer la restauration des Stuarts ou à étouf- 
fer la rébellion criminelle contre le roi George, suivant ce qui 
aurait le mieux convenu aux intérêts de Simon Fraser, lord 
LoTat. 

Il entrait évidemment trop'4'égoïsme dans ce plan pour qu'il 
pût réussir. Les deux Cheb, Mac-Leod et Ma&Donald de Sleat ^ 
obtinrent connaissance du désir qu'avait Lovât de tirer parti de 
leur pouvoir féodal et de leurs forces , et ils jugèrept à propos de 
s'assurer à eux-mêmes le prix de leurs services. La conduite ani* 
bigQë et les délais de Lovât les portèrent à prêter l'oreille aux 
conseils plus sincères et plus profitables du président Forbes , qui 
les exhorta à employer tous les moyens possiUes pour empêcher 
leurs vassaux de prendre part à la rébellion , et qui enfin les dé- 
termina à les rassembler en faveur du souverain qui oiccnpait le 
trône. 

Lie président était muni de moyens de persuasion plus puissans 
que de simples paroles. Le gouvernement ayant mis à la disp<mi- 
tion de ce magistrat actif et intelligent ,, comme nous l'avons déjà 
dit , cent commissions de compagnies indépendantes , il se trouvait 


par là eM ten d^ftngiiMBlflr encore son infeence paràii les mon* 
gnard^i eDlesdistribseal aux dans qoi étaient disposés à prendre 
les âmes en faveiir dn ^ovverneineBt. H réussit à faire accepter 
à sir Alexandre liIac*Donald et à Mac-Leod qnelqaes-anes de ces 
COBMÛssioniS; el quand Alexandre Mac-Leod de Mairayonside, 
aincire partisan da GheTalier, arriva dans i^iie de Skje pôar les 
engager à se joindre an PrincOy illreàta qu^ils avaient déjà pris 
«vec le parti ennemi 4es arrangensenobeaQcoap ph» positifs qu'on 
n'anrait en la moindre raison de le supposer, d'eprès les principes 
qu'ils avaient professés jusqu'alors. Les autres Chefs 

Lquek les commissions furent distribuées furent lord Seaforth, 
le cenle de ^utherland , lord Reay , snr Robert Monro de Foulis , 
le Maître de Ross et le laird de Grant. Les compagnies qui forent 
levées en vertu de ces commissions reçurent ordre jde se réimir 
à lavemess; et ainsi wie armée royaliste fut sar le pied dans le 
nordi vers la fin d'octobre , inquiétant les derrières des rebeAes » 
tandis que les forces croissantes du marécbal de Wade mena- 
ient de leur ôier tonte possibilité de tenter une invasion en An- 
gleterre, 

La défection de Mac-fionaU et de Mac-Leod^ avorter le pFan 
de lord Lovât pour assemMer une .armée de montagnards à Cor- 
ryarracky et l'on aurait pu s'attendre à le voir forcé de se déclarer 
^mvertement pour l'un ou l'atitre des deux partis. 'Maïs, ingéitieux 
à se tromper lui-même^ le vieillard astucieux s^imagina àToir 
trouvé un moyen de donner à Charles*Edouard des secours qui 
l'aideraient grandement dans son entreprise, en évitant lui-même 
tonte responsabvU^é personnelle. 

Ce moyen, qu'il finit par adopter, était que son fils àînéy le 
liaitre de Lovât, joignit le Prince avec septàhnit cents de ses vas- 
aanklesnûeux i»nnés et les plus belliqueux, et se chargeât seul du 
crmse de rébelfion, tandis que* lui, son père, i^esterait chez lui, 
affectant de garder la neutraiftéentsé les deux partis, et évitant 
4e prendre une part ostensiUeàl'insnrrection. iWéme après avoir 
adoptéoe projet dénaturé dese préserver Iiir-méme de tout danger 
enseservant de son fils aîné, commeie singe delà patte du' chat, 
le vieux lord eut encore tant de doutes et mit tant de délais à exé- 
cuter œtle résolution, que lé Maître dé Lovât, qui était plein 
d'honneur et de courage, versa des larmes de rage et d'indigna- 
tion en voyant les intrigues ténébreuses et perfides dans lesquelles 
il se trouvait impliqué, cl' jeta au feu la cocarde blanche que son 
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père Ini ayattoriomi^depTeiiérey et qu'il ne voulait pas encore 
loi permettre de montrer sar le champ de bataille. 

Qoand Lovât adopta enfin la résélntion de iaire marcher son 
fils avec la meiltéare partie de son dan ponr renforcer Fârmée 
de Gfaarle«|Edo«erd, résolntion qn'8 n^adopta qu'après avoir beaiK 
coup hésiré, et non sans quelques pressentimens fâcheux, il inm* 
^ina, avec la finesse qui le-caractérisaît , un prétexte pour leftnre 
partir. Il préieodit que quelques-uns des dans rd>elles tfvaient en- 
levé de son pays une grande quanfitéde bettia«x> et ^neie Makne 
de Lovât était obligé de partir pour les recouvrer. H assura 
même ensuite qpe, s'étant avancés trop près de fermée insur^ 
gente, les Frasers avaient été contraints pai* la twteée se joindre 
à elle. , 

11 est singulier combfen Pascuce de Lolr^ répisniit mal à son 
attente. Il avait sans doute désiré aider eMcacement la cause de 
l'insurrection , car il ne pouvait guère sé flatter- d'en ùnposer à 
son voisin le lord*président par son apparence de neutraUlé, et^ 
devait oraindre qu'on ne lui demEandiimn eotoptesévère de sa eon* 
duite, si la tranquillité se rétabliésaitscHisl'^ncieiigouvenieDMBt. 
Et cependant , malgré l'intérêt qu'il prenait au succès de Charles, 
il retarda Injonction de èon ffls avec les forces des insurgens , de 
manière à priver le Prince du secours des'Fra6ersdà!ns^sawait!lie 
en Angletcrrey qu'il avait commencée awunt «que Iclia^e do 

' Lovât se mit en chemin vers le sud. C2e délai isngugea ce jeune 
homme à s'arrêter à Perth , on fl rétinit son corps à> d^MHflpes ren» 
forts destinés à l'armée de Charfes» Ainsi la- psifitîque indéeiae de 

^ lord Lovaft , en le portant à aider la eauMée Canaries de manière 
à se eomfNromettire lui-même aux yeux du gouvernement , Vtm* 
gagea en même temps à diflërer et retarder son- secours jusque 
après répoque ou cette assistance aurait pu être réeUemeht n^e» 
Le Chevalier connaissait fortl>ien toutes les difSeiâtés'deea'sî» 
toutioB ; et n'ayant .pas dessein de rester à BdimlMMirgy éfmâa» 
Mar à Pérfh., tandis qu'elles s'accumnhiettt aintomp de 4tf», i^ se 
disposa à supj^éer par son activ!ité- à ce qui lui manqimit du èèté • 
dunembre. Ayant doneréuyH*tous4ési>enforté qt/il pouvais réi- ^ 
somiablement attendt^Ci il: informa tout à eoi^ son oiociseit^'fl 
avait desseht de marcher sur Newcastle, et dé l&wer hutaâlle^au 
maréchal Wade, qui , il en était convainoUy foÉraÉ 'devant lui. 
Cette proposition semble lui avoir été entièrement mspirée parce 
caractère ardent qui lui avait fait concevoir la première' idée dé . 
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ton enlreprite. Les ooartûatui de son père, qui se disputaient à 
qui professerait le mieux la doctrine de Tobéissance illimitée , loi 
avaient fait croire de bonne heore qne la cause de son père étant 
celle d'nn monarque banni ctt victime de Fi^jastice, éuit aussi 
celle du ciel, et que le ciel ne manqnerait pas de le pip^ger s'il 
faisait valoir hardiment les droits que la Providence loi avait ac* 
oordés. 11 croyait que l'opinion de ses snjets d'Angleterre était la 
même que celle dans laquelle il avait été élevé* La manière dont 
la populace d'Edimbourg Tavait accueilli , la victoire inattendoe 
et décisive qu'il avait remportée à Preston, lai faisaient espérer 
œ succès avec plus de confiance «que jamais ; et il était fortement 
persuadé que même les soldats anglais soudoyés hâteraient à se 
servir de leurs armes contre leur prince légitime. 

Ces se^timenSr quoiqu'ils pussent convenir à un prince né et 
élevé comme Charles-Edouard, avaient quelque chose de trop 
vague et de trop visionnaire pour obtenir l'approbation de son 
conseil. 

A sa proposition d'entrer en Angleterre, on répondit que son 
armée, après tous les renforts qu'elle avait reçus, ne consistait en- 
core qu'en cinq mille cinq cents hommes, nombre bien au-dessons 
de celui qui swait nécessaire pour forcer les Anglais à le recon- 
naître pour leur souverain ; qu'il serait donc assez temps de mar* 
cher vers ce jMiys quand il serait invité par les amis qu'il y avait » 
soit à les joindre , soit à faciliter leur soulèvement. On lui rq^ré- 
senta ensuite que le maréchal Wade iqrant rassemblé à Newcaitle 
la plupart des troupes anglaises, et celles qui élaient récenunént 
arrivées de Flandre , dans la vue d'entrer en Ecpsse , il valait 
mieux le laisser avancer que de marcher à sa rencontre ; car , dans 
le |Hremier cas , il.devrait nécessairement laisser l'Angleterre sans 
défense et exposée soit à une insurrection des Jacobites, soit à la 
descente d'une armée française, ce que le marquis d'Aiguilles et 
le prince lui-même semblaient attendre tous les jours. A ces argo* 
mens , le Prince répondit seulement qu'il ne doutait pas que les 
forces auxiliaires françaises ne fussent débarquées avant qu*ileût 
passé la frontière ; et qu'il avait i Londres et ailleurs un parti 
nombreux qui le recevrait comme le peuple d'Edimbourg l'avait 
reçu. Les membres du conseil ne purent que répondre qu'ils le dé- 
siraient , et ils te séparèrent pour la nuit. 

La discussion se. renouvela le lendemain malin , et le Prince 
Inroposa de nouveau d'entrer en Angleterre et de combattre le 
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général Wade. Gomme il yit qae le conseil n'était pas d'nne hn- 
meor plus complaisante qae la veille , il ne parla pins de sa propo- 
sition principale , et se borna à proposer de marcher vers la 
frontière 9 afin de tenir, les tronpes en haleine et de les exercer. 
Cette progipsition n'^ronva ancone opposition ; et des ordres furent 
donnés pour qne Tarmée ûe préparât à se rendre à Dalkeith , et à 
se mettre en marche an premier ordre. 

Dans la soirée du même joor , le Chevalier, ponr fat troisième 
foisi soumit à ses officiers , alors réunis dans son appartement, sa 
proposition de marcher sur Neweastle. Anx objections qui lui 
avaient déjà été faites, il répliqua ; — Je vois, Messieurs , que 
Yons êtes déterminés à rester en Ecosse et à défendre votre pays ; 
mab je ne suis pas moins résolu à tenter la fortune ^en Angleterre, 
dnssé-je y aller seul. 

Etant enfin bien évident que le Prince avait pris son parti, et 
ne pouvant se refuser à prendre part à son projet sans mettre sa 
personne en danger et sans faire échouer toute l'entreprise, lord 
George Murray et d'autres conseillers cherchèrent à trouver quel- 
que moyen terme entre leur propre* plan de rester en Ecosse, et 
celai du prince de marcher directement vers Neweastle pour com- 
battre le maréchal Wade. Lord George Murray proposa donc que, 
puisque l'année devait entrer en Angleterre , ce fût par la fron- 
tière occidentale, et non pas du côté de l'orient. Il calculait qu'en 
agissant ainsi ib éviteraient une collision trop prompte avecTar- 
mée anglaise , ce qu'ils avaient intérêt à différer , et ils donne- 
raient «i même temps aux Anglais le temps de s'insurger et aux 
Français celui dé faire leur débarquement , si les uns ou les autres 
étaient disposés à agir d'après ce mouvement. Si, au contraire > 
lemaréchid Wade traversait le pays en se dirigeant versCarlisle 
ponr leur livrer bataille , il ne pourrait le faire qu'an prix d'une 
marche fatigante dans un pays montagneux , tandis que les High- 
landers combattraient avec avantage sur des montagnes sem- 
Uables aux leurs. Le plan d^une marche à l'occident ne fut pas 
adopté sar»le-champ ; cependant le Chevalier y consentit enfin, 
plutôt que de renoncer à son projet favori de s'avancer vers 
le sud. . 

Le 31 octobre 1745 , Charles-Edouard sortit d'Edimbourg à la 
tête de ses gardes et de la cavalerie de lord Pitsiigo. Ils se ren- 
dirent à Dalkeith , où ils furent joints par les autres corps de l'ar- 
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net ▼enant da oamp im Daddingston «t d'aatres côtfs. Là , Far* 
méa ie sépara an deux divisions. 

L'une était composée de la brigade d'Alboki des réginens d'in- 
fanterie de Penh , d'Ogilvie » de Roy-Stnart et de GleiibaGfcet;de 
la caralerie de Kilmamock et des hussards, avec tonsJjBslMga^ 
et Tartillerie* Cette diYision était commandée par le duc dePerth, 
et elle prit la route de Garliale^ du cdté de Toooidc&t. A Eed» 
fecban, lesnauyais état des routes Tobligea à laisser eh arrière 
une partie du bagage; et quand elle eut passé, les haUtansde 
Dnmiries en prirent possesaîon* 

La seconde division de Tannée montagnarde consistait jum* 
paiement en trois régimens de Mac-Donalds^ ceux de Gleagairj, 
de Clanranald et deKeppoch, aveu la cavalerie d'filoho et de 
Pitsligo. Le Prince commandait en personne ce'tijs diviMn. Le^no* 
Yembre ^ après avoir fait halte à Kelso pendant deux joun^ <Ae 
marcha vers Jedbourg en tournant vers Toiiest* La premiers dé- 
monstration vers le levant avait eu pour but de donner Vakrme 
an maréchal Wade, et de l'empêcher de prendre des mestinspoof 
marché vers Garlisle, qui était le véritable point d'attaque. I^ 
lundis, le Prince ayant traversé Hawick et Hàggiehasgbypnt 
son poste an village de Brampton , en Angleterre, dans ie des- 
sein de faire face à Waders'il tentait d'avancer de NewcastkTen 
CarUsle. 

Pendant ce temps, la colonne sous les ordres da duc de P«A} 
composée principalement de régioseiM des basses terres , de eaTi* 
lerie et d'artillerie, s'avançait plus à l'ouest, et arriva detant 
Carlisle* Cette ville avait été long-temps la principale forteresse 
d'Angleterre sur la frontière occidentale, et phu d'une «nn^ 
écossaise l'avait autrefois inutilement assiégée. Sous Id règne d'B| 
lisabeih , on avait ajamé de nouvdles fortifications aux mts (f 
l'entouraient, et.4ui avaient été construits sOus Henri YIB* ^ 
château, élevé sur une hauteur escarpée, était entouré d'oo fc^ 
profond sur le seid point par eu il ttt aeeessâ>le. 11 était tics vsr 
den , mais fort par sa position et par Fépaisseurde ses marailk^ 
Enfin quoique Carlide ne fût, sens aucun rapport, en étstdesou* 
tenir un siège régulier, cette place pouvait défier les efforts l^ 
^nemi qui n'ayait pas de canons d'un plus fort calibre qu«^^ 
boulets de quatre livres. 
La désertion d'im grand nombre de leurs soldatsîèta le déeM* 
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ragettent {Mumi les Chefs montsgnardsé LlnTMÎdii en l'Anglt- 
tsrre n'était pas wi% mesure populaire parmi Jeitrs (i*oej^« Les 
montagnatds attaôhaient à ce mouTement Viàénê saperstitiêiisede 
^Iqae malheur qui devût nécessairement leiir ailrirSr en pab- 
sant la frontiàre» QuancU'armée in Prinee partît de Dalkeîth , die 
était forte d'enyiron cinq mille cinq cents hommes, et l'on ^onlà 
qae la désertion loi en avait fait perdre on millier qaatid les dMK 
cdranes arriTèrent^ Pane à Brampton^ Tantre sonë ies^mnts de 
GarlislB» 

Cette tille montra la rësolntion de se défendre. Le maire ^ 
nommé Pattieson^ prit la peine de publier tme prDelalnatienpoiir 
informer les citoyens qu'il n'était point un PsierSony un 'Soessaiai 
mais un Pattieson , tin véritable Anglais, déterminé à défende la 
Tille jusqu'à l'extrémité. Le commandant du châtieiatt ^ Aommé Di^ 
randi qui avait été nommé depuis peu i .ëe poste imperUmi, fit 
anssi oônnattre son inteiitièfi de défendre cette ^laoe ifiipeitante« 
Le duo de Peith , ^td comlntodait la eolonne de droite de l'ar* 
mée du Prinee > Jtigea nécessaire ^ malgré oès titednstanécls ûéb^ 
wrablès^ de eheriibê^ à réduire Êatlisle. n ouvrit donc une trttn» 
ehée à l'est de là vilte $ et detl^L jonrs aprèS) il cominen^ à étabUtf 
nn« batterie. En vojMt ces j^éparatifs , la ville de Oarttde et son 
vaillant maire désirèrent de capituler; Le due de Pertih refoéad'^* 
Govter uÉcunë prepositien) à moins que le château ne se rën^fe 
anséi, mais il leur aêbordâ lin délai raisonnable pottt délibéreri 
Le résnltàt te fM qu« la Ville et là citadelle se rendilnMrt , à Con- 
dition ^ue les privilèges dé la cité lui seraient conservés ^ et qtué 
la garnison , principalement composée de troupes de milice, attrait 
la permissicHi de sortir de là VQle i après aToit Irendu ses artt^ et 
ses tltevàti^ , sons la promfeése de ne pas portet les artne^ contt*ë 
le Chevalier pendant l'espace d'nn an. Cette capitulation fat si* 
gnéè par le dUc de Péirth et le colonel Durand , dont la défense Wê 
Aolt jpas tivoit été bien ferihidable , puisque , (lendant k courte d«* 
rée de éè sié^é , les àssiégéans n'eurent ^'nn homme de tné et un 
autiiB de blessé. 

l.b It novembre, le Prihee fat ttné entrée triompbant^danslé 
ville de Calrtisle; Lés habitahH -, qtti n'étaient pas MvtMblemmii 
disposés pour éa èàu^ , le irëçtirent avec froideui*. Cependant ilt 
ne purent ^empêcher d'exprimer leuir reconnaissance de l'indul^^ 
gencto avec laquelle ils avalent été traités par le duc de Perth , 
d6nt là tondtiite à lenr égàtd ^ait aé généreuse et libérale; Lemh» 
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expressions de gratitode, et celles de satisfaction qaele Prince se 
erat obligé d'adresser an dnc , nuisirent (K^runt à sa canse, en 
nourrissant I|i jalousie qui existait entre lord George Mnrray et le 
dnc de Perth. Nous ayons déjà dit que leur discorde avait pris 
naissance presque à l'instant où ces deux seigneurs avaient joint 
l'année du Prince à Perth , et que le secrétaire Murraj avait cher- 
ché à aenrir son ambition personnelle enfaTorisantles prétentions 
du dnc , qtfil trouvait facile à manier , et disposé à adopter ses 
idées * au lieu que lord George Murray, quoique doué de talens mi- 
litaires plus élevés , était brusque et hautain , et ne se faisait an* 
onn scrupule de combattre les opinions du prince Im-méime, et 
encore moins celles de son secréuiae favori. 

Une sorte de jalousie existant ainsi entre ces deux hommes 
éminens, lord George considéra la préférence donnée au doc de 
Perth pour commander les opérations du siège de Carliste comme 
une u'snrpation de ses droits. Il regardait aussi , ou semblait re- 
garder la religion catholique que le duc professait comme devant 
empêcher qu'il ne jouit un rôle qui Le mettait tellement en vaedans 
cette expédition. Cédant à J'influence de ces idées , il écrivit an 
Prince pendant ce siège une lettre dans laquelle il loi disait qn'il 
Toyait avec peine qu'il ne possédait |mis la confiance de Son ^tesse 
Royale^ puisque, quoiqu'il fAtlieutenant^néral, d'autres étaient 
employés de préférence à lui ; que , d'après ces motifs , il croyait 
qu'il rendrait plus de services à Son Altesse Royale comme volon- 
taire que comme officier général , et qu'en conséquence il priait le 
Prince d'accepter sa démission de ce grade. Le Chevalier loi ré- 
pondit que sa démission était acceptée. 

Mais quelque agréable que la préférence ac^rdée au dnc de 
Perth sur lord George Murray pût être an secrétaire Morrayet 
aux f ayons intimes et personnels du Prinée, les principes et les 
maximes du duc leur plaisant davantage que les yues et les opi- 
uions d'un militaire de haut rang qui ne sayait pas transigerai^ 
sa conscience, un sentiment général d'inquiétude et de crainte se 
répandit dans tonte l'armée, qui avait une opinion beaucoup plw 
haute des talens miUtaires de lord George que de ceux dn Dac, 
quoiqu'on rendît justice au caractère doux et aimable, à la valeur 
personnelle et à la conduite honorable de ce dernier. Les principaux 
personnages qui se trouvaient dans l'armée, Chefs, commandansdc 
corps, et autres qui occupaient de sgrades semblables, se réunirent 
donc pour inrésenter au Prince, à Carlisle, une pétition dans la- 
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quelle ils le priaient d^éloigner de ses conseils' tout catholique 
romain. Cette demande était fondée snr une allégation contenue 
dans les journanx, que le Prince se laissait entièrement guider par 
les avis des catholiques romains^ et que sir Thomas Sheridanétait 
près de lui ce qn'ayait été près de son aïeul Jacques II son père 
confesseur, le jésuite Peter. Faisant allusion à la reddition de 
Garlisle, la pétition exprimait une alarme affectée sur ce que les 
Papistes s'étaient permis de discuter et de décider des articles de 
capitulation qui concernaient essentiellement l'Eglise anglicane. 
Pour marquer le but réel de la pétition, le Prince était supplié 
d'inYiter lord Charles Hurray à reprendre son commandement. Le 
Prince fit une réponse foTorable à cette dernière demande, et 
garda le silence sur les autres. Ainsi fut déjouée pour le moment 
une intrigue qui, jointe au ton bourru et hautain dont il faisait 
lui-même ses remontrances, avait été sur le point de priver les 
insnrgens des services inappréciables dé lord George Murray, qui 
était incontestablement le meilleur officier de toute Tannée. 

Le Prince n'aurait peut-être pas trouvé très facile de se tirer de 
cet embarras, si le duc de Perth eût tenu très opiniâtrement à 
conserver l'avantage qu'il avait gagné. On ne pouvait supposer 
qu'il admît les principes d'une pétition fondée sur l'id^ que la 
religion qu'il professait était un obstacle à ce qu'il occupât un haut 
rang au service du Prince , et il repoussa avec force les objections 
faites contre lui sous ce rapport. Mais quand on lui eut donné à 
enteùdre que Charles ne pouvait en ce moment adhérer à la réso- 
lation qu'il avidt prise en sa faveur, sans perdre, au grand dés- 
avantage de ses affaires, les services de lord (ïeorge Murray, il 
déclara sur-le-champ qu'il était prêt à servir en quelque qualité 
qae ce fftt , et à consentir à tout ce que pourraient l'exiger l'intérêt 
du Prince et l'avantage de l'expédition. 

Tandis que le Prince était à Carlisle, il reçut une nouvelle qui 
pronvait que ses succès en Ecosse n'avaient été que momentanés 
et d'un genre qui qi!avait pas fait une impression sérieuse sur l'es- 
prit du peuple. La populace de Pei;th et de Dundee avait déjà 
montré son éloignement pour la cause des Stnarts et son dévouer 
m^t à la maison d'Hanovre. Dans ces 4eux villes, le jour 4e la 
iiaissance du roi George , le peuple s'était assemblé pour célébrer 
cette fête avec les démonstrations de joie ordinaires, en dépit des 
ccMmmandans jaeobites et des nouveaux* magistrats qui avaient été 
xàoxninés par le parti dominant. A Perth , la populace avait en- 
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tvmé M. Oliphant 4e Gaak et aes amie dans la maison conumme, 
«I lee deox partie an étaient même venns aux eoaps. A Dandee, 
Fotheringbam, le gonyernenr jacobite, arait été chassé de la 
ville, L'nn et l'antre réussirent à reprendre leur autorité le lende- 
main } maie le snooès temporaire qu'avaient obtenu les habitans de 
ees deux villes prouvait que l'esprit public n'y était pas en faveur 
du prince Charles. 

La métropole présenta aloBS une manifestation plus marquée 
de l'opinion fénérale. La force qui Tavait d'abord c<»nprimée i 
Bdimbeurg perdit tons ses ressorts par le départ de Parmée 
montagnarde pour l'Angleterre* La garnison du chfiteaa avait 
repris possession de la ville abandonnée par les Jacobites. Le lord- 
juge*elero, les lords de session» les shérib des trois comiéa du 
Lothian, et beaucoup d'autres gentilshommes whigs qui avaient 
quitté la ville à l'approche des rebelles, y étaient rentrés avec une 
sorte de cortège solennel , et avaient donné ordre de continuer la 
levée de mille hommes qu'on avait votés pour le gouvernement. Le 
général Handyside était aussi entré dans la eapitalOi le 14 no- 
vembre, avec les régimens de J^rice et de Ligonier qui étaient 
venus de Newcastle, et les deux régimens de dragons qui s^étsieat 
ai mal conduits à Preston. Les villes deGlascow, de Stirling, de 
Faisley et deDumfiries organisaient aussi leurs milices ; et le cobnd 
John Campbell , alors héritier de la maismi d' Argyle, était arrivé à 
Inverary, et levait les vassaux féodaux de cette bm^le puissante, 
ainsi que tonte la milice du comté d'Argyle, 

Tous ces symptômes prouvaient la fragilité du fil auquel toiait 
Pinfluencedn Chevalier en Ecosse, et indiquaient qu'il n'était pas 
probable qu'elle s'y maintînt long-temps, du moins dans les basses 
terres, après le départ de l'armée des montagnards. 

Mais mêihe dans les montagnes la situation des choses n'était 
pas plus rassurante pour les intérêts du Prince. Lord London était 
à Invemess avec les Atao-Leods et les Mac-Donalds de Skye, et il 
impesait aux Jacobites du nord de cette ville, ainsi qu'à ceux 
de Naime et de Moray. Il est vrai que lord Louis Gordon, qni comE^ 
mandait dans les comtés de Banff et d'Aberdeen , avait levé trois 
bataillons pour le Prince, commandés pu* Moir de Stonlywood, 
Gk>rdon d'Abachie et Farqnharson de Monaltry. Le reste des ren- 
forts de Charles était à Parth. Ces renforts se composaient de 
Frasers, dont il a déjà été parlé, de Mac«GiIlivray de Dmmnaglas, 
qui commandait lea Mac-Intoshs; les Farquharsons, le comte de 
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GromAity, le Maître de Lovât, et divers détachemens de Mao- 
Donaldsy de différentes tribas, ainsi que cent cinquante Staarts 
d'Appin. Un corps considérable de Mao-Gregors était à Donne, 
sons les or(bre6 de Mao-6regor de Glengjle, et tenait en respect 
tons les environs. Tontes ces tronpes formaient nne force impo- 
santé. Celles qni se troavaient à Perth> en y ajoutant les soldiits 
de Glengyle, montaient à trois on quatre miUe hommes , aussi 
braves qu'aucuns de ceux qui fussent dans Tannée du Wince. Le 
colonel Mac-Lauchlan fut envoyé pour les foire mettre en marehe 
sur-le-champ, afin qu'Us allassent rej<Hndre leurs compatriotes en 
Angleterre. 

Dans ces circonstaiîces, plusieurs des partisans du PrinoeAtrent 
grandement surpris quaftd, dans un conSMl tenu à Garlisle^le 
jeune et ardent aventurier proposa de marcher sans délai vers 
Londres y comme si le royaume d'Angleterre eût été entièrement 
sans défense. Il lui tut objecté que les Ecossais n'avaient consenti 
à entrer en Angleterre que dans Fesp^Mr qu'ils seraient joints par 
les amis anglais du Prince, ou dans l'attente d'une descente de la 
part des Français ; et que sans l'un ou Tautre de ces évèném«is ils 
n^auraient jamais entrepris d'effectuer la restauration de la maison 
de Stuart. Le Prince leur répondit qu'il attendait avec confiance 
la jonction d'un fort parti dans le comté de Lancastre , si les Ecos- 
sais consentaient à continuer leur marche. D'Aiguilles assura for- 
tement qu'il était à chaque instant dans l'attente de la nouvelle du 
débarquement des Français. M. Murray, qui était trésorier en 
même temps que secrétaire, déclara qu'il était impossible de rester 
plus long-temps à Carliste, foute d'argent. Toutes ces raiscms 
étaient urgentes pour décider à marcher vers le sud. 

On ne saura probablement jamais exactement si le Prince avait 
des raisons plus fortes que celles qu'il alléguait , pour croire à 1% 
probabilité d'une insarrection jacobite en Angleterre. Il est certain 
qu'on était assez bien informé que beaucoup de fomilles distin^ 
gnées avaient promis, en 1740, de joindre le Prince, pourvu qu'il 
arrivât à la tête d'une force française , et avec une certaine somme 
d'argent et une certaine quantité d'armes. Mais les mêmes dif- 
ficultés qu'il avait rencontrées en débarquant en Ecosse s'étaient 
aussi présentées en Angleterre. Les indiviclus qui avaient promis 
de se joindre à lui, à certaines conditions, pour une entréprise 
dangereuse, se regardèrent comme dégagés de leur promesse , en 
voyant que ces conditions n'avaient pas été exécutées. Il es( pour* 
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taut probable qae plusieurs de ces partisans zélés et fanadqoesi 
qu'on rencontre dans tontes les entreprises de ce genre, et qui 
sont ordîiiairenient anssi désespérés dans leurs plans que dans leur 
fortune , avaient eu des communications avec le Prince depuis son 
entrée en Angleterre , et lai avaient écrit de manière à enflammer 
encore davantage son ardeur naturelle. Mais en même temps il est 
assez évident que le Prince ne put montrer à son conseil des pièces 
qui méritassent beaucoup de confiance; du moins, s'il en avait, 
il ne les lui montra jamais. On ne voyait même aucian indice d'on 
plan d'insurrection formé en sa ferveur, quoique la noblesse de 
second ordre des comtés de Lancastre et de Chester et da pays le 
Galles parût tonte prête à embrasser sa cause. Quant à lord 
George Murray et aux autres conseillers dont l'opinion était dif- 
férente de celle du prince Charles , ils ne consentirent à avancer 
en Angleterre que pour qu'on ne p&t pas dire que, parleur 
ppiniâtreté , ils avaient &dt perdre au Prince toute chanced'opèrer 
sa jonction avec* ses partisans anglais, et de pouvoir profiter d'one 
descente des Français. 

L'armée était alors réduite à environ quatre mille quatre cents 
hommes y sur lesquels il fallait laisser à Garlisle une garaisonde 
deux à trois cents. Il fut résolu que le reste de l'armée marcherait 
sur Londres par le comté de Lancastre , quoique, en y comprenant 
la milice et des régimens nouvellement levés , le gouvernement 
eût alors sous les armes plus de six mille hommes , placés direc* 
tement sur la route. Il semblerait donc que le meilleur parti eût 
été d'attendre à Garlisle Tarrivée des renforts venant de Perth; 
mais cette proposition fut faite et rejetée. Le 21 novembre, le 
Prince partit de Garlisle, et arriva la nuit suivante à Penrith^ 
lord George Murray commandant Tarmée sous lui en qualité de 
général. Il passa un jour à Penrith, dans le dessein de combattre 
le maréchal Wade, qui avait fait une démonstration vers Hexham 
pour faire lever le siège de Garlisle, mais qui était retourné sar 
ses pas , à cause, disait-on , d'une forte chute de neige. Wade était 
alors un vieillard , et ses mouvemens militaires se ressentaient de 
la lenteur et de l'irrésolution qu'on doit attendre d'un âge avancé. 
Le Prince, négligeant le vieux maréchal , continua sa marche 
hardie vers le sud, et s'avança à travers le comté de Lancastre 
jusqu'à Preston, où toute son armée arriva le 26. Elle marchait 
en deux divisions, dont la première, commandée par lord Charles 
Murray, comprenait ce qu.'on appelait les régimens des basses 
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terres y c'est-à-dire toute Farmée à l'exceptîoii des clans, quoique 
la plus grande partie de ces soldats des basses ferres fussent mon- 
tagnajds par le langage , et tous par le costume , celui des monta- 
gnards étant l'uniforme de toute l'infanterie de Tarmée jacobite» 
Le Prince lui-même , à la tête des clans proprement dits» et 
dont chacun formait un régiment , noiarchait à pied\ son petit bou- 
clier sur les épaule&y et partageait toutes les btigues de ses com- 
pagnons. La petite armée fut forcée de marcher en deux divisions, 
conune nous l'aTons dit, pour trouver plus facilement des quar- 
tiers , ce qui les tenait en général à une demi-journée de marche 
Tune de l'autre. 

Ces mouvemens hardis jetèrent en Angleterre, par leur audace 
même, — car qui aurait pu supposer qu'ils étaient hasardés sur 
des espérances vagues? -^ une terreur dont furent ensuite surpria 
e( honUHU ceux qui en avaient été témoins et qui l'avaient par- 
tagée. On en conclut qu'une entreprise si désespérée nf aurait pas 
été risquée sans quelques assurances particulières de secours in- 
térieurs; et chacun s'attendait à voir éclatièr quelque terrible con- 
spiration ayant des ramifications très étendues. En attendant, le 
peuple restait passif d'une manière surprenante. Londres , dit un 
contemporain écrivant d'après l'impulsion du moment , est ouvert 
au premier venu, Ecossais ou Hollandais. Une lettre du poète Grày 
à Horace Walpole peint une indifférence qui était encore de plus 
mauvais augure pour la cause publique, que la terreur panique gé- 
nérale : — a Le commun du peuple , dans la capitale , sait du moins 
ce que c'est que d'avoir peur; mais ici (à Cambridge), nous 
sommes des gens si peu communs, que nous ne songeons pas plus 
au danger que si la bataille eût été livrée dans le même temps et 
le même lieu que celle de Cannes. J'ai entendu trois hommes 
sensés , de moyen âge , quand on disait que les Ecossais étaient à 
Stamford , et qu'ils étaient réellement à Derby, parler de louer 
une chaise pour se rendre à Caxton (place sur la grande route) , 
afin de voir passer le Prétendant et les montagnards. » Une autre 
preuve des. sentimens qu'éprouvait le puUic pendant cette crise , 
se trouve dans une lettre écrite par un honmie bien connu, sir 
André Mitchell, au lord président : — « Si je n'avais pas, dit-il, 
vécu assez long-temps en Angleterre pour connaître la bravoure 
naturelle du peuple, et particulièrement des classes au-dessus du 
commun , je m'en formerais une opinion t^rès fausse d'après ce qui 
se passe depuis peu. La moindre boniie nouvelle cause des trans- 
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porto de joie abiordes, et le plus léger rerers de fortune répand 
une lâche oonfttemation. » 

Dans le (ait , l'alarme n'était pas sans fondement. Ce n'était pas 
le nombre des soldato da GheraÛer qui derait en causer une sé- 
rieuse , ou du moins durable, à un si ^and royaume ; mais, dans 
beaucoup de comtés, une grande partie des propriétaires ayaient 
des dispositions au jacobitisme , quoique, ayec la prudence qni 
aTait distingué le parti contraire ai 1688, ils s'abstinssent de se 
joindre aux insurgens , jusqu'à ce qu'ils yissent s'ils étaient en état 
de maintenir le terrain sans eux. 

Pendant ce temps , le malheureux Prince continuait à marcher, 
plein de confiance en sa bonne étoile , en sa fortune, en sa force, 
comme un joueur hardi , encouragé par une Teine de bonheur, 
qui jusqu'alors a^ait été extraordinaire. Nais ses amis anglais 
semblaient frappés de paralysie aussi bien que ses ennemis , et rien 
ne paraissait annoncer cette déclaration générale en sa &ycnr, 
qu'il avait prédite arec tant de confiance. 

En arrirant à Preston, dans le comté de Lancastre, lord George 
Hurray eut à combattre la superstition des soldats qu'il comman* 
dait. La défoite du duc d'Hamilton dans la grande guerre civile, 
et ensuite la prise du brigadier Hac^Intosh en 1715, avaient ré- 
pandu la croyance que Preston était le point fatal au-delà duquel 
une armée' écossaise ne pouvait avancer. Pour démentir cette 
idée superstitieuse, lord George conduisit une partie de ses troupes 
au-delà du pont de Ribble, à un inille de Preston, où le GhevaÛer 
arriva dans la soirée. Le talisman qui arrêtait la marche des Ecos- 
sais fat ainsi supposé rompu, et ils regardèrent la route de Londres 
comme étant ouverte devant eux. 

Les habitans de Preston reçurent Charles-Edouard avec de 
grandes acclamations, les premières qu'il eût entendues depuis 
son entrée en Angleterre ; mais des officiers ayant été charge de 
faire des recrues, personne nei^oulnt s'enrôler. Quand on eii fit 
part au Prince, il n'en continua pas moins à donner à ses amis 
^assurance positive qu'il serait joint par tous ses partisans anglais 
quand il serait à Manchester, et M. d'Aiguilles offrit , avec la 
même confiance, de parier des sommes considérables que les Fran- 
çais étiaieiit déjà débarqués, ou qu'ils débarqueraient sous huit 
jours. Ceux qui murmuraient forent donc encore une fois réduits 
au silence. 

Pendant cette marche longue et fatigante , Charles , comme 
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noQB FaYOïiâ iéjiï, dit , parugea avec gaieté tomet les fiitigiies de 
ses soldats. II portait ordinairement le costume montagnard , et 
loarchftit à pied à H tète d'une des colonnes , insistant pour que 
liiTi Pitsligo» qui était -viens et infirme, prit sa plaoe dans sa voi« 
tare : jamais Ûi œ dînait, -mais il isisait le soir un repas solide. 
Vers onze hem^es, il se jetait sur son Et sans se déshabiller, et se 
layait à qnatre le lendemain mâtin* Gomme il aTjsit une très forte 
constitution, il supporta ces fatigues journalières sans inconvé- 
mcDt. Dans toutes les -villes par oà passait Parmée des monta- 
paris, il avait grand soin de lev«r les eontributions publiques ; et 
4a]is celles où il avait été &it des souscriptions pour le gouverne^ 
ment, ce qui avait en lieu dans toutes les places considérables, il 
exigeait une sonune semblable de chaque souscripteur. 

Tandis qu'il, s'avançait de Preston à Wigan, la route était cou* 
verte d'une foule empressée de voir défiler l'armée, et qui faisait 
tOQt bapt des vcqu pour }e succès du Prince : mais quand on leur 
offrait des aimes , et qu'on les invitait à s'enrôler à son service , 
ils s'y refaisaient unanimement , et disaient pour excuse qu'ils 
n'attendaient rien aa métier des arm^. Le 29 , quanâ le Prince 
arriva à JMbn<3hester^ on y vit encore une plus grande apparence 
d'attachement a sa cause. Des acclamations, des feux de joie, des 
ooeardes blanche à tous les chapeaux , célébrerait son entrée 
dans cette viUe , et un nombre considérable de personnes vinrent 
hi baiser la main et lui offrir leurs services. On y enrdla environ 
denx cents hommes de la populace , et ayant été incorporés avec 
le petit nombre d'Anglais qui avaient déjà rejoint son étendard, 
ils fermèrent ce qu^oi» appela le régiment de Manchester. Les offi- 
ciers en gépéral étaient d'une condition respectable, et pleins 
d'enthousiasme pour la cause jacobite. M. Townley, hoinmede 
bonne famille et ayant de grands talens littéraires, fàt nommé 
colonel de ce régiment. Quant aux soldats , c'était la fange de la 
{M^ulace. C'était un succès fort inférieur à celui que le Prince 
avait promis, et auquel ses amis s'attendaient; cependant il fit 
plaisir, et on le regarda comme le commencement d'un mouve* 
nient plus décidé en faveur des insurgés. Lord (îeorge MuTray 
loi-même, à qui un and demandait si l'on ne ferait pas bien de 
renoncer à une expédition qui promettait si peu , répondit qu'àt» 
vant de prendre ce parti, son avis était d'avancer jusqu'à Derby, 
et qu'alors, si un nombre considérable de jacobites anglais 
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ne s'étaient pas joints à eux , il se chargerait de proposer une 
retraite. 

L'armée des rebelles avança donc josqn'à Derby. Mais en pas- 
sant par M acclesfield » Leek » Gongleton et antres places , ils forent 
reçQS avec plus de signes d'ayersion ponr lenr canse qn^ik n'en 
ayaient encore yn. Tonte» les espérances fondées sur Tenconrage- 
ment qn'ayait donné la formation d'nn régiment à Manchester » 
furent donc perdues et oubliées. 

Ils commencèrent aussi alors à entendre parler des ennemis. 
Le colonel Ker de Gradon fut sur le point de surprendre nn dé- 
tachement de dragons anglais, et fit prisonnier un nommé Weir, 
principal espion du duc de Gumberland , que les officiers monta- 
gnards désiraient faire exécuter à l'instant même. Lord George 
Mnrray le sauya du gibet» et obtint de lui quelques ^reiïseignemens 
précieux sur le nombre et la position de l'ennemi. L'exactitude 
de ces détails était de la plus haute importance, car on pouvait 
dire que le prince Charles-Edouard, arrivé à Derby, était à 
l'heure critique de son destin. U était à quatre-vingt-dix milles de 
Londres, et en même temps à moins d'une journée de marche 
d'une armée ennemie de plus de dix mille honunes , réunie dans 
l'origine sons les ordres du général Ligonier, et que commandait 
alors Son Altesse royale le duc de Gumberland , qui avait son 
quartier-général à Litchfield, un peu plus loin de la métropole que 
celui de Charles-Edouard. D^nne antre part , une seconde armée 
anglaise, égale en nombre à celle des montagnards, avançait par 
la partie occidentale du comté d' York> et se trouvait v^rs cette 
époque près de Ferry-Bridge, a deux ou trois marches en arrière 
de Tarmée d'invasion, qui était ainsi en danger d'être placée entre 
deux feux. 

Outre ces deux armées, George H se préparait à se mettre lui- 
même en campagne à la tête de ses gardes. On les fit sortir de 
Londres dans ce dessein , et ils camjièrent à Finchley-ComiQion. 
Plusieurs régimens qui avaient servi à l'étranger furent destinés 
à composer cette troisième année , et à défendre la capitale si le 
cas l'exigeait. 

Le Prince ne parut rien perdre de l'extrême confi^ce avec la- 
quelle il avait jusqu'alors compté sur le succès de son entreprise. 
U paraît qu'il Conçut l'idée de passer en avant à la tête de ses 
troupes pleines d'activité , d'éviter le duc dé Gumberland, ce qui, 
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d'après leur position relative à l'égard de Londres , ne loi aurait 
pas été très difficile, puisqu'il était plus près de la capitale d'en- 
Tiron une journée de marche ; de se presser d'arriver sons les 
murs de la métropole^ et là de disputer ses prétentions au monar- 
que qui était eh possession du trftne. Il continuait à nourrir l'idée 
que George II était un usurpateur détesté, en faveur duquel per- 
sonne ne tirerait son épée qu'à contre-cœur ; que le peuple anglais, 
comme c'était son devoir, restait fidèle à lu race de ses anciens 
princes, qu'il devait regarder comme sacrés; et que s'il persistait 
dans sa t^tative audacieuse, le ciel même^ combattrait pour lui. 
Toute sa conversation, pendant qu'il était à table à Derby, ne 
roula que sur la manière dont il entrerait à Londres, à pied on à 
cheval, portant le costume montagnard ou celui des basses 
terres, sans dire un seul mot sur la possibilité de battre en retraite 
sans faire Tépreuve finale de la fidélité et du courage des Anglais. 
Il resta près de deux jours à Derby pour laisser ses troupes se 
reposer. 

Dans la matinée du & décembre, lord George Murray^ accompa- 
gné de tous les commandans d^ bataillon et d'escadron, se rendit 
près du Prince et l'informa que l'opinion de tous ceux qui étaient 
présens était que les Ecossais avaient fait tout ce qu'on pouvait 
attendre d'eux. Ils s'étaient avancés jusque dans le cceur de l'An- 
gleterre en traversant les comtés qu'on leur avait représentés 
comme les mieux disposés pour leur cause, et cependant ils n'a-, 
voient été joints que par un nombre d'hommes très insignifiant. 
On les avait assurés du débarquement d'une armée française qui 
agirait de concert avec eux, et pourtant on n'en avait pas vu la 
moindre apparence. Néanmcnns , si le Prince pouvait montrer une 
lettre d'un Anglais de distinction , invitant l'armée écossaise à 
marcher Sur Londres on partout ailleurs, il étaient prêts à obéir. 
Mais si personne n'était disposé à se mêler de leurs affaires, ils 
étaient dans la nécessité d'y songer eux-mêmes, et sous ce point 
de vue leur situation devfdt être considérée comme critique. L'ar- 
mée du duc de Gnmberland, forte de dfx mille hommes, était en 
face à nue journée de marche ou environ ; celle du maréchal "^^ade 
n'était qu'à deux ou trois journées en arrière. En supposant pour^ 
tant qu'ils pussent éviter la rencontre de. ces deux années , une 
bataille sons les murs de Londres. atec l'armée de George II était 
inévitable. Contre quelque armée qu'ils combattissent, ils ne pou- 
vaient même compter sur la victoire qu'eii faisiant une perte qui 


:«H'^J.i 


siè msTomi d^i 

les mettrait hors d'état de recueillir lee finntf fû dBTfrtktt k 
Boivre. Quatre k cinq nille hoaunea ne raffisaieiil pas pour s'em* 
parer de la TÎlLe de Londres, quand néme elle ne serah pu dé- 
£Bndae par des troupes réguUèreSy à moins i|ae la populasen'en 
fût très prononcée en fayear de lenr eanse ; et si elle ayait den 
bonnes diapositionsi qnelqae- ami aorait certainenaBnt ea aoin de 
lenr en drâner ayis» . 

i^>rès avoir développé cm iiotifii pour oomkneneer anè retnitSi 
lord George Mnrray présenta nn plail de oampagne en Econci 
qu'il croyait pouvoir être suivi avec succès. En ae retiraat Teisn 
pays» le Prince avait davantage de se retirer vers ses tenferts^ qii 
oompreuaiént le corps di montagnards qui s'était réoniàPerthyet 
un détachement de troupes françaises qui avait déliarqaé 1 Mon^ 
trose» BOUS le commandement de ford John Drummend. Ildenaodà 
dam» an nom de tous œux qm étaient présens y quel'anM^âilIt 
rqoindreaesamiBen EcôBse^ pour Vivre oumonrir avsceiii. 

Quand lord Greorge eut fini de parler, plusieurs membreida 

conseil e^rimèrant nne opinion aembiablek Le dne 4e Psrthetfli 

John Gordon furent les seuls qui proposèrent A» pénétrer èM U 

pays de Galles^ et de donner aux haUtans de eétte contrée l^o(^ 
sion de se joindre à eux. On y tronva une objection dans la iiéoesdté 

oùFon serait de combattre le due de Gumberland av^edesfoîe^ 
très inférieures 9 et peut-être aussi le maréchal Wade, qui &i^ 
probablement tous ses etisrts pour arriver en arrière. 

Charles-Edouard écouta ces argamens avec la pins grande ii&' 
patience, eKprima sa déterminatlMi de marcher stir Londres, et 
dit en propres termes que des tn^tres seuls potivaieiit prendre ont 
antre résolntion^ Il leva la séance^ et employarbeàucoup èe râiflon- 
nemena avec ehaeuli des membres en particulier^ pour diabger 
leur façon de pensar . Les eCBeîers irlandais forent les senk qv 
parurent (invaincus ^ t^t ilé étaîeiit peu habitnés à contrarier s(^ 
opinions ; d'aiUènrs , s'ils étaient faits prisonniers ^ ils n'ataietit à 
craikdre que qudques mois d'eMprisotlneisient> ayant priEls^oetoi^ 
des brevets i^&ei^à «(rfSci^Ts^ ad service de la France. Mais 
eu&i k Chevalier^ sachant qtm la sanc^on qn'ib ddnneraient à son 
prcîet n'anrait que pen de pd[ds> et sentant que Se^ idrdres absolus 
oomrraient le risque de rOnediitref' une désobéissance formelle, ^ 
obligé de se sohnkettre aux avis ou aux remontrantes des Chel) 
écossais. 

Le eonaeii As foenrë M donc eoUtoqtié ttne secondé fràl d^)^ 
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soirée da 5, et le Chevalier dit à ses officiers,, avec une sombre 
résignation, qu^il consentait à rètoarner en Ecosse; n^ds il les 
informa en même temps qn'à Ta^^plir il n'assemblerait plos de 
conseil, attendu qu'il n'était responsable de ses actions qu'à Dieu 
et à son père, et qu'en conséquence il ne leur demanderait plue 
leurs avis, ni ne les accepterait. 

Ainsi se termina la marche célèbre sur Derby, et avec elle finit 
aussi toute chance de succès pour le Chevalier, quelque incertaine 
qu'elle pût dtre, dans son expédition romanesque. Devaitpil jamais 
entrer en Angleterre, ou 4u moins avant d'avoir réuni toutes les 
forces dont il pouvait disposer? c'est un point, qu'on peut contester ; 
mais il est évident que , quelque influence qu'il ait pu posséder un 
moment, il la devait entièrement à la hardiesse de sa tentative. 
Le oharme fut rompu du moment qu'il laima voir, par un mouvez 
ment rétrograde, qu'il avait commencé une entreprise trop 
pour être mùtfe à fin. 


CHAPITRE XX. 


Retraite de rarvce des montafnards de t>erl>y. •— Accablement du Prioce. »- Ponniiite par le duo 
de Combertand. — EscarmoQcbe & QiftoA. «- Le succès des montagnardts ralentit la célérité dei 
Anglais qui les pearsahrent^ — Reaforts laissés à la gmiièh jàeftlnte à Ctfliflek— L'Atftiée liunÉ< 
tagnarde rentre en Bcosse, et les Anglais sont déliTzé%dss alarmes qoe leur ariit causées la 
marché da Prince jusqu'à Derby» 


Lb 6 décembre, l'armée de& montagnards commença sa retraite 
vers le nord. Comme ils marchaient pendant le crépuscule, les 
soldats ne s'aperçurent pas 8nr-le*champ de quel côté ils avan- 
çaient ^ mais dès que la lumière du jour leur permit de voir qu'ils 
étaient en retraite ^ on entendit dans toueles rangs des regrets et 
des lamentations, tant ces braves gens attendaient avec confiance 
une heureuse issue de leur entreprise, même dans k situation 
précaire où ils se trouvaient. 

Oa remar^pM aussi que depuis l'instant où la retraite commença, 
les montagnards devinrent plus désordonnés dan^ leur conduite* 
Ils s'étaient comportés avec une discipliné exemplaire tant qu'il 
y avait eu qudique possîMlité de se concilier les habitans. Les 
Anglais peuvadmi alôra regarder avec surprisedeshommes parlant 
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nne langae inoonnae, portant un costnme sanyage et inusité^ et 
ayant presque à Fextérienr l^ur d'une horde de barbares ; mais leur 
conduite était celle d'an p^i^le sonmis et ciyilisë. Maintenant, 
irrités par le désapJMintement*» ils ne se. faisaient aucun scrupule 
de piller dans les yilles et les villages qu'ils trayersaient, et diy^rs 
actes de yiolence portèrent les yillageois non-seuleraent à les 
craindre comme des étrangers , mais à les haïr >comme des bri- 
gands. En ayançanti ils ayaient montré les sentisiiens d'hommes 
brayes» arriyant, croyaient-ils, pour déliyrer leurs concitoyens; 
en s'en allant, c'étaient des bandits reyenant d'une excursion. Qs 
ne montraient pourtant aucune férocité, et nne simplicité singu- 
lière se mêlait à leur esprit de rapine. Le fer étant rare dans leur 
pays, on en yit plusieurs, en partant de Derby, en mettre des 
barres sur leurs épaules, dans l'intention de les emporter en 
Ecosse. 

La conduite du Prince tendait aussi à décourager les soldats. Il 
sembla, pendant la retraite, se conduire comme s'il n'était plus le 
commandant de l'armée; Au lieu de marcher à l'ayant-garde à U 
tête des soldats, son bouclier sur l'épaule,, comme il l'ayait fait en 
arriyant, il s'arrêtait derrière eux , de manière à retarder leur 
marche, et ensuite courait en ayant pour reprendre sa place dans 
la colonne ; en un mot, il montrait des symptômes éyidens d'acca- 
blement et de mauyaise humeur. 

Le petit nombre d'insurgens anglais qui ayaient joint le prince 
étaient diyisés d'opinion sur la question de sayoir s'ils deyaient 
suiyre ce mouyement rétrograde, qui était si peu d'accord ayec 
leurs yiyes espérances, ou rester en arrière et al)andonner la cause 
du prince. Morgan, un de ces yolontaires anglais, alla ttouyest 
Yaughan, gêntilhonime du même pays, et lui dit, ayec on ton de 
surprise, que l'armée retournait en Ecosse. — Pf'importe, répondit 
Yaughan, je suis détenùiné à la suiyre partout où die ira. Mofigan 
répliqua , en jurant , qu'il yalait mieux être pendu en Angleterre 
que mourir de faim en Ecosse. Il eït effectiyement le malhear 
d'être pendu, au lieu que Yaughan s'échappa, et mourut officier 
au seryice dç l'Espagne. 

Le peuple du pays, qui ayait montré peu de bienyeillance aox 
insurgeas tandis qu'ils ayançaient, fit prenye d'une malyeiUance 
plus actiye quand il les yit battre en retraite et surtout piller toates 
les places par où ils passaient. Dans un yîllage pi es de Stockport, 
les habitans firent feu sur les patrouilles des montagnards , qui , 
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par. représailles , incendièrent kors maisons. La plupart des 
paysans avaient pris les armes, et tons les traînenrs étaient tnés 
ou &its prisonniers. Les malades de l'armée jaoobite , qni néces- 
sairement snivai^it en arrière, farent tnés ou maltraités. Le 9 dé* 
eembre, Tannée approcha de Manchester; mais dans cette Tîlle, 
où ils avaient reçu pen de temps auparavant un accueil si amical, 
ils rencontrèrent alors de Topposition, Une populace nombreuse 
et violente était en possession de la ville , et s'opposa à l'entrée des 
quartiers-maîtres de l'armée du Chevalier. On les fit soutenir par 
denx bataillons et deux escadrons qui dissipèreùt le rassemble- 
ment, et Ton exigea de la ville deux mille cinq cents livres pour 
la punir de cette émeute. Lorsque l'armée sortit de la ville, la po- 
pulace poursuivit l'arrière-garde, et fit même feu sar elle; mais 
elle ne manquait pas de se retirer dès qu'elle voyait les soldats 
faire volte-face. Les dispositions du peuple servaient pourtant i 
montrer combien peu on aurait jamais dû compter sur son atta- 
chement. 

Le duc de Gnmberland, qni, comme je l'ai déjà dit, était à 
Litchfield pendant que le prince Charles était à Derby, fut deux 
jours sans savoir que les montagnards avaient quitté Derby le 6 , 
pour prendre la route d' Ashburn , et ce ne fut que le 8 qu'il se mit 
à leur poursuite. Alors le duc marcha vers le nord avec toute sa 
cavalerie , et un c^tain nombre de soldatsd'infanterie montés sur 
des chevaux qu'il se procura dans tous les environs. Ses troupes 
avancèrent avec la plus grande ardeur. La retraite de l'armée 
écossaise, dont la marche avait répandu une terreur vague, était 
naturellement regardée comme un aveu de l'impossibilité où elle 
se trouvait d'exécuter ses projets. Les soldats en conclurent qu'ils 
poursuivaient un corps d'aventuriers en fiiite, désappointés , dé- 
eouragés, qni avaient échoué dans leur tentative d'exécuter un 
plan désespéré. Ils puisaient aussi un nouveau courage en se 
voyant sous les ordres d'un prince du sang royal, dont la valeur 
et l'expérience étaient reconnues , qui était arrivé en Angleterre 
pour défendre la cause de son père , et maintenir sur sa tête la cou- 
ronne à laquelle on avait porté un coup si hardi. Ils ne s'atten- 
daient qu'à peu de résistance de la part d'un ennemi déjà en pleùbe 
retraite, et qui , comme on pouvait le supposer, serait mis com- 
plètement en désordre par une attaque un peu vive. Leur cavale- 
rie avança donc avec ardeur et à marche forcée. 

De leur côté, les montagnards faisaient leur retraite avec 
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Lar4 G^cNrge Moiruyp pour pi^nv^r to iinoénté d# «oa attaobe- 
ipeat à U çwM qu'il «viât embrMoéo » le chargea do onadoire 
l'«itièmrgM4«i posu d'hoQiKHir et 4e danger. Il ëuât doii« firé- 
qaMi«Miil f «I »iM» loiit*t«inp», à qvelqae ditianoe du corps prin- 
•ipal da l'annéa» •nriMi pAroe qu'il a^ait à ramaaar le» bagages 
ai rarUUaria » qaa le maaTaia temps et la mauvais éiat de la roate 
for9aîevit à ehaqae iaslant à s'arrêter» ee qoi retardait JMmmcowf 
ranière«garda dans sa marehe. 

Vers le salr dn 17 déoembre, lePriaee» aveo le prteeipal oorps 
d'arméet était entré dans la lille de Penritb» ooipté de Ciuaber- 
land» L^rd Qeorge avait été tellement retenu par devers aeoîdensy 
qu'il fat ebligé de passer la nnit, à six milles en arrière, dans la 
villa de Shàp« Le régiment des montagnards de Glevgarry était 
alorâ à ranrièr»garde , et lord George trouva à Shap le colonel 
Aoj-Slewart avec un autre petit régiment de deux eents bommes. 
Pendant ce temps , le Chevalier avait résoin de faire hake à Pen- 
ritb , jusqu'il ce ^pie son arrière*garde l'eût rejoint. 

Le lendemain 16 décembre» lord Geerga Murraj perUt avec 
les corps que nous venons de nommer. On se mit en marehe^ sai- 
vant l'usagUy- avant le lever du soleil ; mais quand il fit grand jour, 
;lord George découvrit le village de Cliftoii , qui est à trois ou 
quatre milles au sud de Penrith » et vit les bauteurs qui seut aa- 
^Mà eeuronnées de détachemena de cavalerie entre lui et ee vil- 
lage* Vous devea vous rappelw que les meutagaards avaient au- 
trefois la plus graine répugnance à cambattre la cavaleôe des 
basaes terves^ mais, depuis leur suoess à Preston, ils avaient ap- 
{iria à mépriser ce gaure de troope^, qui auparavant leur inspirait 
•4i reffiroi. Iiord George Murvay avait eu grand soin de leur ap- 
jprendre^e si'ils atsaqnaisnt la cavalerie avec oouragei eu frap- 
pant de ieonclajiuores la tdle et le eorpa de&cbevanx, ib pou- 
vaient être s&ra de la mettre en désoi'àre» Les MAe4>onalda de 
Gleugany, en recevant l'srdre d'attaquer les eavaliera qui sem- 
blaient disposés à kur disputer le passage , jetèrent 4one baaleurs 
plaida sans hésitar, et se jnrécipitèrent sur eux l'^ée à la main. La 
eavalerie m queatmn n'était pas composée de troupes i^égubèreSy 
o'éiaieut des volootairea dn pays qui s'étaient assemblai dans le 
dessein de baraeler l'arrièrei^garda de l'armée insurgée, et de éon- 
ner au duc de Camberland , qui était en pleine poursuite , le teasps 
^arriver et de joindre lesenneasis» Dèa ^ila se virent sî^ive- 


MM «tlA^véS pir les aÉonugBnrdfi et Giéngmy, ib prirMt k 
fuM flar'to-6h&Hq[» » mafe lion salis leur bisser pkisiemB prison^ 
mtê y parHu lesqirab il se tnniTa an domestiqne an eût dé Gan^ 
berland^ fûappriCavKnBn-gësqaaSoa Akossa Royale am^^ 
AT^ <|aabre filille hommcéde oayalerie« 

LoniGeorge Mwrray fit porter est wm aa dwYalîar à Febridi> 
su lai fàisaat denaiidelr an renlbrt , ipfîX lûnita à fldHe hamoMS. 
Le oolenel Rsy-Stewart , chargé dé ce message , rapporta horire 
que rartièr^^^urde aArchfit Ters Peiirith. Ea anéaiie teiapa v Mae- 
• Pheraon de Gldiiy, rvws «m «tan / int env^é jasqtt'a Cliftoii- 
Bridfe, aâun <}i]9le régiaseBtd'Appiii, sous les ordres de Ssewart 
d'ÀrdsUd. Malgré l'aide de œ renfort , loid George Mmiray était 
sBSôre fart iaférieilr en nombre à l'enneaii ; cependant il réaolvt 
dl protéger in retraite* 

Toitie la ea^alerie dn dne de Gnndieriand était alors déployée 
fear la plaîne déconcerte de CHfton. An^là de la {daine» f arrièrè- 
gardb de tannée deci^ nécessairement condnner sa retraite à 
tniTers de grandes platitatiOns de sapins faisant pattie dn domaine 
ds Mrd Lonsdale* Lord George Mnrray prétit qn'il serait attaqné 
éaas cette position eritiqae , et il se prépara à résisiter à t'attaiftte 
t\ à U reponsser. H fit rattger le régiihent de G4engarry sur la 
graade ronte » dans les champs , plaça les Appins dans les planta- 
tionsaor lenr gaoofaè^ et le régiment desMac-Pliersons encens pins 
BUT la gaÉbh6« A (âb*oite«tait le corps de Roj-Stewart , eotttnrt p«r 
ane nniraillai 

La naît était ohsctire et la Innë ne se montrait qne par incsr- 
^Ues« Les Anglais s*atlineèrent an nombre de mStle dragons à 
pie& , dans llntention d'attaquer les momàgnards de flanc ^ tendis 
^ la doc de Gnmberlalidavec le i*este de sa cavalerie demenrÀit 
sur la plaine» afin d'V^re^ sot rardère de leurs ennemis. -Dans 
un moment d<^ claii» de Innc, lord Geoi^e MoTTsy vit ce déto^ckie- 
ment iionrtdéraMe marcher à tra'i^fers la plaide vers les planta- 
tions de Qiftoni Les rëgittfetfe tè Mac-Wierson et de Sttewart , ^ 
étaient soaà te comtnaiWiémcnt immédiat de lordG^eoi-gte , étaient 
placés derrière nnfe haie* mais tOi-d Gèorge Vt^^âWt eh ftice tme 
seconde haie protégée par un fossé profond, ordonna à séS ^lâats 
*Stt approcher et d^ t)retïflrè ^WSee^sicta. L'être côté était déjà 
bordé de dragons, qui, tomme c*était alors l'nsagte, fâfiskient te ser- 
vice de troopes d'ioîanterie quand l*occasion Fexigcaîlk Lmrd 
George demanda à <!;kmy^ti avis i^mr ce qn*fl y avait à faire ^ — 

ai. 
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J'attaquerai Femieiiii Tëpëe à la main , répondit le Chef intrépide» 
pourra que tous m'en donniez l'ordre. Tandis qu'ik arançaient, 
les Hac^Pheraons , qni ëuient les plus près de la haie dont il s'a- 
giaaatt de prendre possession, reçurent une décharge de monsqae- 
terie des soldats qui la bordaient du cdté opposé. Cluny, surpris 
de cette décharge de mousqueterie quand il croyait marcher contre 
un corps de cayalerie , s'écria : — Que diable est ceci ? Lord George 
Mnrray lui répondit : — Il n'y a pas un moment à perdre ; il fsnt 
que nous chargions à l'instant. Et en même temps , tirant son 
épée» il s'écria :—Glay more! ce qui était le signal d'attaqaeraTec* 
la daymore. Les Mac«Phersons, guidés par leur Chef, se préd- 
pilèrent en avant avec une fureur irrésistible , tirèrent leur conp 
de fusil , et passant à travers la haie , le fer à la main, attaquèrent 
les dragons qui la bordaient. Lord George était lui-même à ktète 
de l'attaque , et , en traversant la haie , ayant perdu son chapeau 
et sa perruque, — car on en portait alors universellement, --3 
combattit tôte nue au premier rang. Le colonel Honewood, (pd 
commandait les dragons, resta sur la place, dangereusement 
blessé , et son épée tomba entra les mains du Chef des Mac-Pher- 
sons. Les dragons, sur la droite, furent forcés de se retirer, aTec 
une perte considérable , vers leurs compagnons qui étaient sur la 
plaine. Presque au même instant un autre détachement de dragons 
à pied s'avança sur la grande route, et fut également repoussé 
par le régiment de Glengarry et celui de John Roy-Stewart. A 
peine put-on rappeler les montagnards qui les poursuivaient, et 
qui s'écriaient que c'était une honte de voir sur la plaine tant d'en- 
nemis du roi sans les attaquer. Une douzaine de Mao-Phersons 
tout au plus furent tués ou blessés , pour s^étre hasardés trop loin. 
Mais les Anglais avaient fait une perte beaucoup plus considé- 
rable , et ils ne furent pas tentés d'attaquer de nouveau l'arrière- 
garde des montagnards. Lord George Mnrray envoya un second 
message an Prince pour lui proposer de lui envoyer du principal 
corps d*armée un renfort avec lequel il se &isait fort de vaincre la 
cavalerie qui était en face de lui. Mais le Prince s'y refusa, soit 
qu'il doutât de l'événement , soit <pi'il fût jaloux du succès de son 
général. 

Après avoir reçu cette réponse, lord George Mnrray continua 
sa retraite sur Penrith, où Tarrière-garde se réunit au corps d'ar- 
mée principal. Il parait que le duc de Cumberland devint convaincu 
qu'une attaque prématurée contre l'armée des montagnards pon- 
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Tait loi faire courir de grands risques , car il n'en fit pas une se- 
conde tentatÎTe. Le lendemain Cliarles se mit en marche vers Car^ 
lisle, et il entra dans cette TiUe avec son armée dans la matinée 
du 19 décembre. 

On jugea à propos de renforcer la garnison qn-on avait laissée 
dans cette ville; mais il n'était pas facile de trouver des forces dis- 
posées à y rester, pour être presque certainement sacrifiée^. Enfin 
on choisit y pour remplir ce devoir, le régiment de Manchester, à 
qui la perspective d'une retraite en Ecosse ne plaisait guère , quel- 
ques Français et quelques Irlandais : ceux-ci avaient peu de chose 
à craindre , car ils étaient presque tous engagés^ au service de la 
France, et les Anglais pensaient probablement, comme le capi- 
taine Morgan, qu'il vafaiit mieux être pendu en Angleterre que 
mourir de faim en Ecosse. 

L'escarmouche qui avait en lien à Clifton , paraît avoir diminué 
la rapidité de la marche des Anglais qui poursuivaient les monta- 
gnards, car ils ne cherchèrent plus à inquiéter la retraite de leurs 
ennemis actib. L'armée écossaise quitta Garlisle le 20 décembre, 
et effectua, sa retraite en Ecosse en passant TEsk. Cette rivière 
était enflée, mais les soldats y entrant en se tenant par les bras, 
s'aidaient mutuellement à lutter contre la force du courant , et ar- 
rivèrent en sûreté sur Tautre rive, quoique avec quelque diffi- 
culté. On dit que le Chevalier montra en cette occasion autant 
d'adresse que d^umanité. Il traversait la rivière à cheval un peu 
au-dessous de l'endroit oii quelques-uns de ses soldats la passaient. 
Deux d'entre eux échappèrent aux mains de leurs compagnons , 
et furent entridnés parle courant, au grand danger de périr. Un 
d'eux passant près du Chevalier, il le saisit par les chevepx , et 
s'écria dans la langue des montagnards : Cohearl cohear! c'est- 
à-dire : Au secours! au secours I II soutint lui-même le soldat 
jusqu'à ce qu'il fût hors de l'eau, et acquit ainsi dé nouveaux droits 
à l'attachement de ses troupes. 

• L'armée, marchant en deux divisions, arriva le même jour 
à Annan et à Ecdefechan, et continua à s'avancer vers Ponest de 
l'Ecosse. 

Pendant que les rebelles étaienten marche vers Londres, la plus 
grande alarme régnait dans cette capitale, et Ton courait en foule 
à la Banque pour en retirer ses fonds , ce qui menaçait d'ébranler 
la solidité de cet établissement national. Les offres de secours que 
firent diTerses corporations publiques prouyaient combien la crise 
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4l«it VHQM^ Let •peeUcloii |M? exmiple » profHMèMDt de lewr 
dit corps arméfti mu de prét«aiîis MÛaU» mâi^ de TéritaUes. 
Tool eeU ind^puild^entenl plm de terFeaf » ^ae let monugnaidê, 
qui dans Torigine n'ayaient pas été assez respectés eeiwe soldats, 
^duieul acquis» par levure detfmera eipfeitt , la répotaiîoii dHme 
teleiMr d'un fenre presqne ronaaeaqtte. Il y aTait aussi , daas 
l'endsoe loéase de oeite eulrepnser qieiqne oboae qui poruit j^ 
anppoeer à Cbarlea«Edo«ard des ressenroea seovèies^ jusqn'as 
meineDl oà sa retraite monira qa'il n'en araii d^entrea qee sa 
eenfianee dm» la justice de sa cause, et la orejaace qn^elIe était 
rogard^ se«s le nséaie poiol de ¥«e par la nalien anglaise* L'a» 
paihie dea Àofflais e^ait dissipé celte ehioière; presque persemiei 
à rexceptien de quelques catholiques et d'une poignée de jaecMtes 
à Manchester, ne s'étant montré disposé à favoriser su cause. Sa 
MIraite de Derby fui donc regardée dans toute l' Anglelerreeomme 
la fin de la rébellion , de méoie qu^on médecki creh a^^eir k peu 
prèa triomphé d'une nuiladie , quand il la foroe à abundenner Tes^ 
lenae et les partios nobles pour ae réf ugîev dans les u&ttdnÉiés 
iulMcwPOi* 


CHAPITRE XXI, 


ém tlOérm m fl gwi>.«** Biprti Ss thStHaiotè «u ItctMtM. >->- Amèndév levées par le 
priitoe Charltt ^ Duaurrie* «t à Glascpw- «^ Levfw jfa«AqiiU««s ^ Pcrll| pmnt Mp HSfitf^ f 
Réaoiott àt tontes les forces jacobites )t Stirling. — Reddition de Carliste «u doc de Co^iher- 
Ua4. «|iii 4sf Mpp«l4 à Londres po«r étn prêt I prendrs )e eommMnétaeût , e& ca« ^ane des> 
ceoU d« Frunçai».^ U général ^•w^7 nomiBé «omoMod^nt «» «l|cf fn HifUM» t»nB«iaaiB àt 
Fâlkire. *— Le dac ^e Caoïberland nommé commandant en chef en Ecoise. 


La situation de llScosse ayait matérieUemenl ohungd pendant 
que le Prinoe faisaijt aveo son année son Oupédilion à Derby. La 
ttatîon était alors eemme un homuie qui , ayant reçu un coup qui 
l'étourdit , sort de son état de stupeur, et cherche , quoique ayec 
ftiibhtsiift et inoertitude, à rendre le ooup qui lui a étd porté. 

Infumess était en la possession de lord Loaden, qui eewmandait 
une année eomposée des Mae^Leods, des«Mao*Don|iidii de fikyo, 
et tf atttpsa ohms du nord» qui , eu noeibre de deux ndlle^ hommes, 
ePétaient uids eo&tre les i«snrgens. Le eomte de Loodon s'était 
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même sieBti iiMes ibit pour aller arrêter lord LoTat dans son propre 
châlMii d« Downie, et Payait amené à InYenieta , où il le gardait 
dans une dorte d'honorableeaplÎTité. FraBerdeGorteltg » mculire 
da clan de Lovât, le délivra par stratagème. Le vieux Chef a'étatit 
échappé y ée eaeha dana les montagnes ^ d'où il entrétesait ilne 
correëpondanoe avec Charles-Edouard. La maison de Oortuleg 
étak la principale résidence de Lovati L'état des affidres dans le 
nord était done défavorable à la canse d« GhevAlier* 

La capitale de TEcosse était encore en la pessëssii» des aiita« 
rites eoiîstitiiées , et avait due gamisoii compesëe d*nne partie de 
Farmée dn maréchal Wade, qui y avait été ^ivoyée à cet tflet ^ e| 
elle se préparait à racheter^ en opposant nne pitis vigoiireiise ré4 
si^tance aux montagniâ*ds > k lenr retonr en Boesse t l'honnci» 
qn'ori pouvait supposer ^'elle avait perdit en se rendant en ^ep* 
tembre préoé<]ëtit. 

• Gct esprit de résistance s^était étebdn jusqu'aux frontières etci- 
dentales , oà le bruit généralement répandu était que les forces da 
Chevalief avaient essuyé une déisite complète ob Aoglètmre , et 
fàplent ver^ les frontières dans ufi tel désordre que la infliee cl 
les volontaires du pays auraient peu de peine à les anéantir en^ 
tièrement. Beaucoup de paysans du comté de Dnmfries avaient 
pris les atmes dane ce dessein, mai» ils mohtrèreiit pev éPenvie 
de s'en servir quand ils tirent farmée da Chevalier rentrer en boa 
otth:*e et sans avoir rien perdu de sa toitee et de sou com*age4 

L'armée moifitagnarde, aprèe le passage de F£s|t ^ se divisa mi 
trois corps. Le premier, composé des clans, mardin aveu leCbe< 
Tulwr sur Aiman. Lord George Merray eut ordre de se rendre i 
Ecclefechan avec là brigade d^Atbole et les régime^ der basacs 
terres. Lord Elcho, avec lai cavalerie, fbt chargé d'entrer à 
IXonnfrîes pour punir et désatnier cette viOe réfrsief aî^« Le PtiÉiee 
le suivit peu après avecl'infftnferie, qu'il commandaiceffpeneanBei 
L'ancienne aversion de Dumfries^ pour la cuase dss JatteUtes 
s'était manifestée, non-seulemetat par sa condttîM^ e» lllâ», «Mb 
tout récemment encore par le pillafge des bagages du OsevaUer, 
tandis qu'il marchait vers T Angleterre, dans le mois de novembre. 
"La cavalerie s'y rendit done pour en tirer vengeance,, et elle ne 
tarda pas à y être suivie par la division du Prince. — Il imposa à 
la ^ille une amende de deux mille livres sterling, et en exig«8K 
milfe paireii de souliers poui^ le service dé son armée. Unej^rtie 
de la^ nomme requise fut payée sur-le-champ , et des otages furent ' 
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donnés pour le paiement du snrplos. Nul acte de violence ne fat 
commis enyers la Tille ni contre les habitansi car les monta- 
gnards» tont en menaçant beancoop, ne commirent ni vexation nr 
pillage ^ 

Les magistrats et les habitans de Glascow étaient encore pins 
eonpables , au yenx do Prince » qne ceox de la ville moins in^r^ 
tante de Dmnf ries. Cette ville avait levé on corps de six cenu 
hommes, nommé le régiment de Glascow» dont la plupart servaient 
sans paie soM les ordres des comtes de Home et de Glencaim. Ce 
corps avait été envoyé à Stirling, pour aider le général Blakeny» 
gonvemenr dn château » à défmdre le passage dn Forth. De Stir- 
lingi le régiment de Glascow marcha vers Edimbourg avec les 
antres troupes qui s'étaient rassemblées à Stirling» afin de dé- 
fendre la capitale ; car les montagnards dirigeant leur marche vers 
Tonest» il était probable qu'ils rendraient une visite à cette ville. 

Tandis que les habitans de la capitale étaientUvrés aux crainte» 
que lenr inspirait le voisinage des rebelles» ceux de Glascow su- 
bissaient la peine infligée par leur présence. Le Prince exigea de 
cette ville plus de dix mille livres sterling en équipenusns et ap- 
provisionnemens pour ses troupes» et elle int obligée d'en faire 
la fourniture à peine d'exécution militaire. 

Le Prince apprit à Glascow» pour la première fois avec quelque 
exactitude» jusqu'à quel point la France avait pris intérêt à sa 
cause» et en quoi consistaient les secours de toute espèce qu'elle 
lui avait envoyés ; secours assez semblables à ceux que donnait à 
nn homme mourant d'inanition un de ses amis qui lui mettait de 
temps en temps une huître dans la bouche» ce qui suffisait pour 
l'empêcher de mourir» mais non pour lui rendre ses forces. 

La principale partie de ces secours était arrivée sous la con- 
duite de lord John Drummond » firère du duc de Perth » et officier 
général au service de France. Il amenait avec lui son propre ré- 
giment » nommé Royal-Ecossais » les piquets de six régimens irlan- 
dais» et le régiment de cavalerie légère de Fitz- James. Il para^ 
qu'il n'arriva que deux escadrons de ce dernier régiment. 11 ap- 

i.^ I« prévôt de Damfries , homme de bonne famille , nommé Corsen * cpi s'était montré ferme 
partisan da fouvemement , fat menacé de voir brdier sa maison et tout son mobilier. Il n'y a pas 
très long-temps que feu mistréss Mao-Culloch d'ilrdwell. ^Ile du prévdt Coraan, disait à votre 

Srand-pere qu'elle se souvenait parfaitement on'étant à l'âge de six ans on l'emporta de la maison 
s son père qui semblait sur le point d'être brûlée. Trop jeune pour sentir le danger , elle demanda 
à l'ofllaer montagnard qui la portait dans ses bras, de lui montrer le Prétendant, ce qu'il fit avec un 
•ir de bonne humeur , à condition , dit-il & la petite miss Corsan , que dorénavant elle TappeUenit 
le Prince. Du reste on ne mit k exécution aucune des menaces faites contre le prévôt et sa maison. 

(JViMeifar«alMr^) 
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poitait aussi quelque argent et qodques objets d'équipement mili- 
taire. Lord John Drummond était porteur de lettres de France qui 
rendaient ocMnpte de la manière dont cette affaire avait été con- 
duite, et de ce qu'on avait dessein de faire pour aider le Cheva- 
lier. LfO frère de Charles , duc titulaire d'York, était arrivé à Paris 
en août 1745, et la nouvelle de la bataille de Preston inspira à la 
France le désir sincère d'aider efficacement , dans son entreprise, 
la maison de Stuart. 

Le premier plan fut de mettre les régimens irlandais au service 
de la France sous le commandement du duc d'York, de les embar- 
qaer à bord de bâtimens pêcheurs, et de les transporter sur-le^ 
champ en Angleterre. Ce projet fat abandonné, et Ton forma le 
plan d'une expédition beaucoup plus considérable, et qui- aurait 
été composée de neuf mille hommes d'infanterie, et de treize cent 
cinquante de cavalerie, sons les ordres du duc de Richelieu. Les 
troupes forent rassemblées dans ce deissein à Dunkerque, à Bou- 
logne et à Calais, et un grand nombre de petits bâtimens furent 
réunis pour leur embarquement. Mais la France mit tant de délais 
à faire ses préparatifs, que la mèche s'éventa. Le gouvernement 
anglais , pour qui cette expédition aurait été extrêmement dange- 
reuse si elle eût mis à la voile pendant l'invasion de Charles sur la 
frontière occidentale, envoya sur-le-champ dans la Manche une 
flotte nombrmise sous les ordres de Tamiral V^mon , et assembla 
une armée sur les côtes des comtés de Kent et d'Essex. La France 
renonça alors à cette expédition , dont le danger diminua beaucoup 
par le fiait de la retraite des montagnards de Derby. 

Le Prince fut long-temps sans apprendre ou sans croire que la 
France eût entièrement abandonné le projet d'une descente en fo- 
venr de sa famille, et sa 'conviction qu'elle continuait à y persister 
lui fit commettre plus d'une faute sérieuse. Le Prince et ses par- 
tisans discutèrent alors de quelle manière il pourrait employer le 
plus avantageusement son petit corps. d'armée. Quelques-uns 
étaient d'avis de marcher sur la capitale de l'Ecosse. U est vrai 
qu'une partie des troupes qui avaient composé l'armée de Wade à 
Newcastle se préparait alors a défendre Edimbourg, et que le reste 
de ces forces éu^t en. marche pour s'y rendre, sous la conduite du 
général Hawley ; mais on prétendait que les montagnards, dans 
cette saison rigoureuse, pouvaient gêner considérablement les 
troupes anglaises, en les empêchantde se diviser pour chercher 
leurs quartiers d'hiver, et en les obligeant de tenir la campagne, à 
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Fester en «aipt » el à tnbîr dMiatigaei doMita eqtècoaiizqiielles 
elles ne poarrtient réûter, tandit qie ke lUMltagoairdB endore» 
ft'ea inquiéteraient fort jpen. Mais qnoîfve œ pknpnmh de geaada 
avanuges , Charles en préféra nu antre qui rentndna à faire le 
sîége dn châtean de SUrling, qneiqne ses ineiUènres traits ne 
fassent unllement propres à ee geure de serviee. Le Prinoe fàs 
sans donte d'entant pins perlé à adoptev oe projet , q«e loird iehn 
Dmmmond avait apporté de France des canons de 8ié06 «t anEiend 
des effioieni dn génie, Atoc de teb seoenra» A s'imagÎBait sans 
donte qn'il anrait dans les siégea des anoese attsss dieUngnés ^ 
eenx qn'il avait obtenus dans les iMtaiUesb 

Avant de quitter l'enest de rBcesse^ leA montagnards brâlèrais 
et pillèrent le village de Lesmahago» el partisidiàreinent lattaiaon 
dn minisirey qui en avait ezdté ks haUlanS àattaqner «sa hm 
prisonnier Hac-Donald de Kinleeli*ll«dart f qni traversait la pays 
sans ancnne suite» étant ebargé par le Pttnee d^e nnseien pear 
les iles de la oâte oeeidentale^ 

Le S janvier» le prince Charlea^Bdoaevd évaona Glaacefr, et 
établit son qnariier-général le lendeaiain à BanneriBbows , tandii 
que ses tronpeé oconpaieni 8ainfe*Nbn«n et antiva yîllagee^ ésm 
les enviroMs de Stîrling. La viUe fni sommé» da se-lfeodrav et 
somme elle n'était pas bien fostî&ée, elle fat rendue par les atagb* 
tratSy quoique ifj trouvât environ six eenta homme» du millee. 
Quelques^uos quittèrent la ville ; le» antaies se retirèneKt a« dbà* 
imUf oèilyavait une bonne gairoisoD, son» les otàres dn fèêièni 
Blakeny, officier aussi fmpe que braver Ayant semblé oetteibné» 
reste de se rendre, et reçu un refus pesitily le Gbe^raUep résolat 
d'ouvrir la tranebée 9ur*lc»-diamp* La laissant dans cette féistti* 
tion, nous reprendrons lé récit é» oeq» se passait daiis te M»4 
de l'Bcosseet en Angleteirve^afi» que vous pid^sliEtt sitvoiy qoÉb 
nouveau acteurs étaient alers arrivés sur la Scène. 

L^arrivée de lord John Drtmunend à MontréÉW, WiHitim sécoM 
^'H amenauri de SVanee, comme nous Pavons déjà ù^, inspira tA 
aottveàn eoeorage à lord Lonii 6erdo«y fpaà kHrâic de^ b è aâw e a et 
de Kargen» peur It prince Charles dans le comté éPAberdeen. Ce- 
tint u»îewoe homme brav« et actif , fi^ère du duc de Ooréém ; mais 
e» oommietteenifeni de la guerre civile il avadt pafu bésàer sur b 
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pwptf fpfa Aewil pri»4r#, Oo dil qu'il offrit ëàbêrà tei Mrrice» à 
aîr Johii Qof^y lorsque oelai^oi marebaît tws le navd* Mais lord 
Louis B>ti r^Ql qu^ peu d^eoeenragement, et Mcontent, à oe 
qik'vm préamnA» (bi freîd MseueU qu« bu fil k efinnnaiiàeiit ai 
chef, il finit par ae déclarep ponr la qaiiae du Ol^ewiiery «l agh 
en aa faveur daas le oomté d' Aberdeen , eà le erédit de sa famille 
elle pendiant des geotilshomines campagnards ponr le jae<riMtisttë 
lai donnèrei^t l«a«eoiip d'inflpeaee. Ce fail en cet état df ehoeei 
qaç lord Lonîa fat jcMut par une partie des forces an^tiliaires de lord 
John Drnnàiaojid, tandis qnq le reste fint ea^royé i Perth pour se 
rcanir à lonl Strathallan , ^ , coaune aoas PavoasTO , eomman- 
dait en eette ville aa corps ooasîdépable de montagnards destina 
à suivre lears eempatriotea •» Angleterreiy ai les ordres du Prinoe 
easaent éLè eaécatéa« 

luord Loodûii, qai eommaBdait pear le geavetncaieat à IaTer« 
naaa, désirait iirréter las pr(^rès de lord Louis O^^dwi. Dans ee 
dessciii) il dépêcha Mai>Leod avec quatre eani: cinqnante de 90s 
montagnards, deajc cents Monrea et d'antres ^fokmtairesooesmaa^ 
déa par Moarû de Cakaim. 11 a^avaiiça ayeo eette feroejasqu'i 
inverarj) à eaTiroa dis: milles d'Àherdeen , popr diqMter aa ^hef 
jaoobite la possession da nord de l'Ëoo^se* En apprenant la no«# 
▼eUe de leur marche^ lard Louis Gardon mit sons les armes sept 
oeots hommes, pour la plupart halûtaBs des basses terres et du 
eemté d^Afaerdeea , sons le eemmandement de Meir de Staayteood 
et de FarqpharsoB de Monaltry, avec nae partie da régiment 
Rojal-EcQssais, et marcha à la hâte ooatre l'ennenii. Mac-Leod 
fat sor le point d^étre sarpris , ayant logémiepanie de ses soldats 
à quelque distance de la petite ville d'Inyerary. Il eut pourtant le 
temps de faire mettre sous les armes ceux qui lui restaient , et dé 
priHuâra possession dei parties de la ville les plus faciles à défendre. 
Lord Loais Georden j entra par Fantre eatrémitd, et une action 
aaseavive de meusqneterie commença. Il Ait renuirquable eu eette 
occasion que les hàbitans des }les> qui combattaient pour le gô«- 
Temem^it , étaient tous montagnards , et portaient leur costume 

naUon^I, tandis que. çeu^ qai soutenaient la, causQ des Stuarts por^ 
lai^mx les Têtçiaen^ dtes b^^bitan^ dç? bas^çs; tunrçs , cq qxd ét^lt 1^ 

contraire de ce qui se voyait ordinairement dans cette guerre ci« 
▼île. Lord Louis Gordon conduisit son attaque avec beaucoup d'ar^ 
daav; le fea fot bien soutenu de part et d'aatre; mais enfin lea 
aoldats du oomté d'Àberdeen parurent vouloir im venir à an eom« 
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bat oorps à eorps, et les Mtc-Leods lâehèrent pied et se mirent 
en retndte on en faite. CSomrae ce isombat avait été livré pendant 
la nnity la poursuite ne dora pas long-temps, et il n^ eat pas 
beanconp de sang répanda. Les Mao-Leods a'enfairent jnaqo'à 
Forres , ayant perda one quarantaine d'hommes. 

On cmt généralement que ce clan belliqoenx aurait combattn 
ayec beaucoup pins de fermeté s'il avait porté les armes poor 
l'antre parti ^. Lord Louis Gordoui après ce succès^ qu'il «ditint 
le 23 décembre, marcha avec ses soldats vers le rendez-vous gé- 
néral des renforts du prince Charles , c'est-à-dire vers Perth. 

Ainsi on voyait alors réunisen cette ville les Frasera, les Mao- 
Kenzies , les Hac-Intoshs , I,es Farquharsons, clans qui s'étaient 
déclarés pour la cause du Prince depuis son départ d'Edimbourg, 
ainsi que les ditTérentes forces levées par lord Louis G<»^n, le 
régiment Royal-Ecossais, et les piquets français qui étaient arri- 
vés avec lord John Drammond. Leur nombre total pouvait mpmer 
à quatre mille et plus , donf plus de moitié était des montagnards 
aussi braves qu'aucun de ceux qui étaient au service du Prince. 
Ces renforts , comme vous pouvez vous le rappder, avaient reça 
du prince Gharies, par la vmx du colonel Mac-Lauchlan , For^ 
de suivre Farmée eu Angleterre. Les montagnards qm se trou- 
vaient àPerth étaient unajQimement disposés à suivre leur prince 
et leurs compatriotes et à partager leur destin; mais lord 
Strathallan n'était pas du même avis, et il. était soutenu par ks 
officiers français et ceux des basses terres. Les deux partis furent 
très irrités Fnu contre Pautre en cette occasion , et la querelle ne 
se termina qu'au retour du Prince d'Angleterre. Alors il envoya 
de Domfries un ordre aux corps qui étaient à Perth de rejoindre 
Farmée devant Stirling. 

Par suite de cette jonction , les forces du jeune aventurier mon- 
tèrent à environ neuf mille hommes, formant l'armée la plus n<»a- 
breusequi ait jamais été sousses ordr^. Avecces troupes, Charles, 
comme nous l'avons déjà dit, fit le siège da château de Slirling. 

• 

I. Un grand nombre des Mac-Leods , qnoiqu'ib crasaent qne leur Chef arait ea la droit de refo- 

aer de joindre le prince Gharlea , poisqa it éuit arrivé sans les secours en bommes et en argwt qai 

avaient été siipolés , farent mécontens qu'il eût cédé ans instances dn président Forbes » et qu'il Mt 

placé son clan dans le parti du gouTernemeat. Un des Chefs suboraonnés de ce clan, ayant éta 

I sommé par Mac-Leod de prendre les armes, lui enroya ringt hommes qui oompoeaient sou conda- 

I gent, arec la lettre suivante :— Mon cher Mousieur, —je mets & votre disposition les vinft 

1 hommes de votre tribn qui sont sôiu mes ordres immédiats , et en toute autre occasion je ne maa» 

[ qnerais pas d'être à leur tête; mais en celle-ci , je dois aller où m'appelle un devoir plus urgent st 

i plus impétieus..— Bn conséquenoe il se rendit au camp de Cbarles-Bdooard. HacLeod de Baasa 

I prit aussi les armes pour le Prince avec cent hommes ; mais Mac-GilUechallum , comme on appelait 

ee Chef y avait toujous préçeadu étee Indépeadant de t^wL^od de Donvegao. (JVele et favltar.) 
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n ouTiit la tranchée àevant cette forteresse le 10 janTier 1746 ; 
mais il fat bientôt interrompu dans ses exécutions par rapproche 
d^uQ ennemi formidable. 

II faat maintenant porter nos regards d'an antre cftté» et exami- 
ner quelles mesures prenait le gouvemement anglais pour mettre 
fia à cet état de troubles. 

. Le duc de Gumberland, que nous ayons laissé après Tescar- 
mouche de Clifton, n'essaya pas d'attaquer de noUYeau l'arrière- 
garde de ces montagnards ; mais dès qu'ils eurent passé TE&k , il 
inyestit Garlide, où les montagnards ayaient laissé une garnison 
d'enyiron trois cents hommes. Ils refusèrent de se rendre, après 
la sommation que leur en fit le Duc, croyant probablement, comme 
il paraît que le prince Charles l'avait cru lui-même, que le duc de 
Comberland n'avait pas de pièces de canon de siégé à sa dis- 
position. Mais il s'en trouvait à Whitehaven, et il y envoya pour 
se les procurer; il en forma deux batteries, commandant Fune la 
porte d'Angleterre, l'autre celle d'Ecosse ou du Nord. Une brèche 
ayant été ouverte, quoiqu'elle ne fût pas encore praticable, on fit 
sortir de la ville un drapeau blanc pour demander quelle capitula- - ^ » 
tion on accorderait à la garnison. On répondit que, si elle se ren- ^ 
dait à discrétion , elle ne serait point passée au fil de l'épée. La 
reddition eut lieu sans autre condition , étant entendu qu'il serait 
disposé de la garnison suivant le bon plaisir du roi. Le colonel 
Townley, commandant du régiment de Manchester, fut fait pri- 
sonnier avec une vingtaine de ses officiers , ainsi que M. Gappoch, 
ecclésiastique que le Prince destinait à' être évoque de Garlisle. 
Le gouverneur Hamilton se rendit aussi avec iine centaine d'E- 
cossais, de même que Geohagan et d'autres officiers irlandais au 
service de France. Le triste sort des individus compris dans cette 
reddition aurait pu aisément se prévoir, et le Chevalier fut sévè- 
rement blâmé d'avoir laissé tant de fidèles partisans dans une si- 
tuation qui les exposait nécessairement à tomber sous le pouvoir 
du gouvernement qu'ils avaient offensé pour lui. Ce qu'on peut 
dire en faveur de cette mesure, c'est que, présumant qu'il pourrait 
être incessamment rappelé en Angleterre par suite d'une descente 
des Français , il jugea important de conserver Carlisle comme une 
porte qui lui ouvrait l'entrée de ce pays. Mais on peut répondre à 
ce raisoniiement , qu'en faisant sauter les fortifications de cette 
ville, et en démantelant le château, il aurait pu conserver cette 


^^ 


aS4 HI8T0IBBIK 

p9ite oaTortflv mm kmer ime ganûfloa 4A]lt mn ptlili!» é 
précaire. 

Le 31 décembre y le dac de Gumberlaiid entra à 6h«fal difis 
Garliale, et reçat bientôt après des dépatatioDB^ non-sealementde 
tODles les places des eaiviroBS, Biais Hiéme d'Edimboiurg» poork 
féliciter de Tavantage qa'il avait obtenu sur les rebdleë. 

Cependant la marche da Dao à la poorsoite de$ moatignards 
&a interrompoe par des dépêches qni le rappelaient à Undre 
poor ^'il fût prêt à prendre le commandement en cas d'skieiDn- 
tion par la France. La pins grande partie de l'infanterie qui ink 
été sons ses ordres f nand son qnartier-général était à litehfielll, 
se rendit alors snr les côtes des comtés de Kent et de Sosseï) était 
la force la plus disponible qu'on pût employer^ en cas qae la des- 
cente s'efièctnât yériublementé II fiât pourtant résoki èa inêDe 
temps qoe la partie de l'armée du Due qni a^t marché josqn'i 
Carliste I et qui consistait principalement en cavalerie, contmiM* 
rait à s'aT^ne^ vers le nord^ et se joindrait aux troupes qoi 
avaient été long-temps à Newcastle sons les ordres da maréchal 
Wade. Ce vieil officier n'avait pas été très alerte dans ses mom 
mens pendant la campagne d'hiver , et surtout dans sa marche 
poqr secourir Garlisle, et ce fut une raison pour tan Auff ce com- 
mandement. 

Le duc de Cumberkmd nomma le générai Henry Hawley com- 
mandant des forces destinées à ponrsnivre l'armée des moiiu* 
gnards : Hawley était un officier plein d'expérience ; mais 3 o'é* 
tait pas aimé par les soldats, qui le redoutaient comme éunt d'une 
bnmeor sévère et même cruelle, quoiqu'il fût personneUenieiit 
brave. Il était plus propre à obéir qu'à commander. Ce général 
a^t été lieutenant dans les dragons d'Ëvans à la bauiUe de 
Sheriffmuir ; et comme il avait combattu à l'aile droite de Farm^ 
du duc d' Argyle , il avait vu le succès de la cavalerie contre les 
m<mtagnards^ et avait conçu une pauvre idée de leurs forces. Od 
l'avait entendu souvent aiUribner la défaite du général Gope à h 
lâc^é et an manque de esaduite de cet officmr > et assurer qo'^i 
pouvait attendre un résultat tout ^^érent d'une rencontre atre 
des montagnards m dos dragons^ qnand ceux*cî seraient contena- 
blement eondmts au combat. 

Avec ces senlimeas de eonfiance en lui-même, et l'expérienee 
de la manière de combattre des AMmUgnards^ qu'en sqipoaait ^^ 
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sa teaipiifM de 1715 faû « yait 40iiiiée > le (âiérAl nairle;^ enlra 
en ficOaae à la tàtm d'une force qui, Ipraqii'dle tat jointe aux 
troupe» qm. étaient à^k à Edimkoarf ^ mwuil à hait nulle iMmunea» 
dont les deux tiers é|aîent des véliraiis» Le reste se eonposaît de 
mille henmes etplea dn oomté d' Argyle» eommandés par le colonel 
GampheUi qni fat ensuite Ane d' Argyls^ et du régiment de Glascowy 
de six. cents hommes* Il fiit aussi rejoint par un corps de cayalerie 
légère da domli d'Ywk , nommé les chasseurs d'York , qui portait 
les armes peur la maison d'Hanovre et le gouvernement établi* 

En arrÎTant à Edimbourg , Hawley donna, une idée de son ca- 
ractère en biaant élever des gibets^ comme pour ânnmicer qndi 
serait le sort des rebelles qui tomberaient entre ses mains; me- 
sare destinée à répandre la terrenr» mais qui inspira plnt6t le dé- 
goût et la haine* Le moment approohait où il faudrait appuyer ces 
fftBiaronnadeB sur des aetiens. Le génér^ Hawkj^ à la ttte d'une 
armée aussi considérable quexeUe qui était sous ses orch*eSy se 
crut plcinaDDent «i état de marcher sur Stirling et d'uttaquer les 
insurgés, occupés à assiéger le château* Ayant donc donné ordre 
à ses troupes de marcher en deux dÎTisîoney la première partit 
d'Edîmfaeurg le 13 janvier^ sous les ordres du général Huske, qui 
cwnmandait fermée en second. Cet officier avait le jugement plos 
sais et le caractère meillenr que son général ^ il avait été autrefois 
en geraisen en Ecosse, et un grmid nomlnre d'habitana de ce pays 
le eemiaissàient et l'estimaient* 

L'armée, dee monlagDardSy campée devant Stirling, était régu- 
lièrement inlMinée de tous les menvemens de Tennemi* Le'l S jan- 
vior f knrd George Murray , qni était à Falkirk ^ apprit que les ha- 
hitans de la ville de Linlithgew, qui était à peu de distancé, 
avaient reçu ordre d'Edimbourg de jH^éparer des provisiona et des 
femrvagea pour un corps de troupes qui devait avança!^ incessam- 
ment dens cette d^ectien, Lord Geerge^ connaissant ainsi les in- 
tentions d' Hawley , résolut de marcher avec une force suffisante 
pour déjouer cette mesure, cm détruisant eu en emportant les ap- 
{ureviaioraiemens qui devaient être préparés suivent lee erAres qui 
nraêent été donnée. 

Le général jacoliite marcha donc sur Linlithgew atec les trois 
régîmens des Mac-Donalds, ceux d'Apphi et de Ckray, et la cavu- 
lerie commandée par Elcfao et PitsHgo. Des déuchemens de cava- 
lerie Curent chargée de faire des reconnaissances sur la route 
é'BAinèeurg , peur se pfroeorer des nouvelles.' Tere midi , les pa* 
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troailles le firent informer qa'dles avaient aperça nn petit cAips 
de dragonti étant Pavantigarde de la division dn général Hoske, 
qui y comme nent Tavons déjà dit , était parti le matin d'Edim- 
boarg. Lord George leur fit ordonner de repousser les dragons qui 
s'étaient montrés, sur le corps principal, s'il y en avait un, et de 
ne se retirer que lorsqu'elles se verraient en danger d'être atta- 
quées par une force supérieure. Pendant ce temps, il rangea l'in- 
fonterie en bataille en fiice de la ville de Linlithgow. Lord Elcho, 
suivant les ordres qu'il avait reçus, força les dragons qui mar- 
chaient en avant à se replier sur un détachement de soixante 
autres , qui fot obligé de battre en retraite à son tour jusqu'à un 
village où se trouvaient plusieurs masses de cavalerie et d'infim- 
lerie. Lord Elcho ayant ainsi reconnu de très près le corps prin- 
cipal de l'ennemi, donna avis à lord George Murray de la force 
qu'il avait en fiice, autant qu'il pouvait en j uger, et en reçut ordre 
de se retirer, en laissant un petit corps d'observation. Le dessein 
de lord George n'était pas d'attaquer un ennemi dont la force , 
évidemment considérable, lui était inconnue ; en conséquence, il 
résolut de rester à Linlithgow jusqu'à ce que les ennemis fiassent 
arrivés très près de cette ville, et alors de foire sa retraite en bon 
ordre, il exécuta ce projet ; et lorsqu'il eut repassé le pont, il y 
avait si peu de distance en^re son arrière^rde et l'avant*garde da 
général Huske, que les soldats des deux partis échangèrent des in- 
jures, quoique sans en venir à aucun acte d'hostilité. Lord George 
continua sa retraite jusqu'à Falkirk, où il fit halte tonte la nuit. 
Le lendemain , il se retira jusqu'à quelques villages voisins de 
Bannockbnrn , où il apprit que le général Huske, avec la moitié 
de l'armée dn gouvernement, était arrivé à Falkirk; que le géné- 
ral Hawley l'avait rejoint le 16 avec la seconde division; qu'indé- 
pendamment des troupes régulières il avait avec lui mille monta- 
gnards, vassaux de la fomille d'Argyle, et qu'il semblait déterminé 
à livrer bataille. 

Les 15 et 16 janvier , le Chevalier , laissant mille à douze cents 
hommes sous les ordres de Gordon de Glenbucket, pour protéger 
ses tranchées et continuer le blocas dn château de Stirling, rangea 
ses troupes en bataille sur une plaine à environ un mille à l'est de 
Bannockburn , s'attendant à être attaqué. Il envoya de la cava- 
lerie faire une reconnaissance dans les environs dn camp des en- 
nemis; mais on ne vit aucune apparence qui indiquât qu'il se dis- 
posait à marcher. Le 17, il répéta la même manoenvre, son armée 
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étant toajoar$ rangée sur la même plaine , près de Bannookbam, 
tandis que celle da gouyernement restait à Falkirk dans une in» 
action complète. . . 

On attribue la cause de cette inaction au mépris du général 
Hawley pour ses ennemis , et à la pleine confiance où il était que, 
bien lobif. de songer à fake un mouvement offensif, les insurgens 
étaient sur le point de se disperser , de peur qu'il ne les attaquât. 
On dit en outre que le général Hawley ayant éprouvé Tinfluence 
de Tesprit et de la gaieté de la comtesse de Kilmarnock, dont le 
mari était à Tarmée du Prince ^ n^avait pu résister à Finvitatiim 
qu'elle lui avait faite de venir à Galander-House, et qu'il y était 
resté depuis le moment de son arrivée , le 16 , jusqu'à la soirée 
4al7janvier9 vieux style, en s'oceupant de Tarmée qu'il comman- 
dait, moins qu'il ne convenait à un vieux soldat. Pendant ce temps 
xm lui préparait un accueil moins agréable que celui qu'il recevait 
probablement à Calander-House. 

Les montagnards ayant tenu un conseil de guerre sur la plaine 
où ils étaient réunis, avaient résolu, puisque le général anglais ne 
faisait pas un mouvement pour venir >les conÂatt^e , de lui en 
épargner la peine en avançant eux-mêmes sur-le-champ. Les deux 
armées étaient à la distance d'environ sept milles l'une de l'autre, 
et le général Hawley , avec une négligence indigne d'un officier 
. vétéran, parait n'avoir fait sortir aucune patrouille de son camp. 
Cela donna aux insurgens l'occasion d'essayer un strs^tagème. qui 
leur réassit complètement. 11 fut décidé que lord John Drummond 
avec son régiment , les piquets irlandais et toute la cavalerie de 
l'armée rebelle, s'avanceraient par la route conduisant directe- 
ment de Stirling et de Bannockburn à Falkirk. Ils devaient aussi 
porter avec eux l'étendard royal et d'autres drapeaux, pour en 
faire étalage en face de la vieille forêt nonmiée Torwood. Cette 
marche et la position que devait prendre lord John Drummond 
n'étaient pourtant qu'une feinte destinée à faire croire à l'armée 
du roi que toutes les forces des insurgens avançaient de ce cdté. 

Pendant ce temps, lord George Murray, tournant Torwood du 
«côté du sud , avait traversé la rivière de Garron près de Dunni- 
jpace, et s'avançait au sud du terrain élevé qu'on appelait Falkirk- 
Moor, qui était alors une commune découverte et sans clôture, et 
^ui s'élevait à une hauteur considérable à l'ouest ou sur la gauche 
du camp d'Hawley. Le général Huske, qui, comme nous l'avons 
dit, commsindait Tf^riné^ w B^ççnà^ apprit le premicur l'approche 

as 


iU:^. 
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4bb 6iin0iiiif • TcfTs 01120 'hoiives 1 la division de loi4 jUih Sniiii- 
*flioiid était visible da camp; et comme on en avait en le dessein , 
elle attira exclasivement tonte rattention pendant envinmdeox 
•heures. Alors , par suite des avis qn'il reçnt , et à l'aide d'une 
•lunette d'approche , le général Huske vit avancer la division de 
lord George Mnrray, dont on devait craindre Tattaque véritable. 

Mais quoictoe^Huske vtt le danger, le général Hawley» pour qui 
e^éCait pai^tienlièremem un devoir d'y remédier, était encore a 
Calander-ffiouse. Dans cet embarras, le commandant en second 
'forma sa ligne de bataille en fece du camp ; mais en l'absence de 
son officier supérieur, il n'était pas en son pouvoir d'ordonner 
aucun mouvement soit eontre la division qui occupait la grande 
'route sous les ordres de lord John Drummond , soit contre celle que 
iord George Murraj conduisait sur la gauche. Les régimens res- 
tèrent sur pied, surpris, impatiens et inquiets, attendant des ordres, 
et n'en recevant aucun . 

Cependant 'Hawley prit enfin l'alarme. D parut tout à coup en 
'fcce do camp , et ordonnant à toute la ligne d'avancer, il se mit à 
la tête de trois régimens de dragons, tira son épée, et les conduisit 
d'un pas accéléré vers la hauteur nommée Falkirk-Moor, espérant 
fiar ce mouvement rapide prévenir tes montagnards, qui, du c6té 
opposé, se pressaient aussi pour s'emparer de cette éminence. 

Pendant ce temps, la partie des montagnards destinée à occuper 
cette hauteur, marchait en trois divisions, de manière que d'abord 
le bois de Torti^ood et ensuite l'élévation de Falkirk-Moor empê- 
chaient en quelque sorte qu'ils fussent aperçus du camp d'Hawlej. 
En faisant ce mouvement leurs colonnes marëhaient parallèlement 
i cette hauteur V et quand ils furent avancés de manière à avoir 
•assez de place pour se former, chaque colonne fit un quart de 
eottversion poiUrSe'Mnger en ligne de bataille, et commença à 
gravir l'éminen^. 

La* première ligne se composait' des clans, les' Mac-Donals étant 
à la dfoîte et les Gamerons à la gauche. — A la seconde ligne, la 
brigade d'Atholé formait la droite, et le corps du comté d'Aberdeen, 
'de Louis G=ordon, la gauche. Le régiment de lord' Ogil vie était an 
eentre. La troisième ligne, ou la réserve, était peu' nombreuse, et 
aie composait principalement de cavalerie et des piquets irlandais. 
41 est bon de remarquer qtte lord John Drummond, qui avait 
4atécuté le uvewtement de feinte, resita* arvec aes troupes sur la 
^{(l'ààde rèctte^fas^u^à ee^a'toute - VmMpiMâim'^^ passé le 


GtfnMi; qtfwian il en rejoignît ramm'^nrdt, ee remît à ia 
oaiwferie xpii élAit avec-le Prinee, et renfojnça ataai la iroiaiène 
ligne èo l'armée. 

Qasnd Hawky partît avec jes troîa ré^bnens ide dragiMis , l'i» 
{anterie de Tarmée idalUt I» saint ea Ugne:ée bataille,, ajmit mx. 
kitaillaiift à la première lic^e, et le «nftmefwubroà laaecéiHle« 14e 
régimfiai d'Howard, ^qai swvait, forauût un petit corps jdeTé&erva* 
An moment où les noatagaardsaepvessaieBt'de gagner le liant 
de F»lkirJ&-Meor, d'antoèlé, les dragons, qui s'éiaîent. avancés à la 
bile, y étaient arrivés de l'autre, et ils Learmeatrèrent ane ligne 
de cavalerie qm oecopait enriron ««tant de terrmi que la moitié 
de la première ligne desnmitagnards. Maisioenx'ici étaient pWns 
d'ardeur, et'rtle augmenta enooie à la vue de l'enaerni. Ils gar- 
dèrent lecms range et s'aTancèntiat à grands pas ^ers le temîii 
ecoupé par les trois régîmens d'Nawley. Les dragons, s'étant en 
Tain efforcés d'arrêter ce mouTement «des clans par une =oa dena 
Mutes, résolurent enfin de faire ime attaque séciease pendaat 
qa%' possédaient «ncore sur la^haaienr Parvsantage du terrain. 
Leur première mesure fut de prendre l'ennemi «n 'flanc , mais les 
Mac-'Donalds, qui étaient à l'extrême droite de la ligne des mon- 
tagnards, s'appuyèrent sur un marécage, ce qnî 'déconcerta* ee 
projet. Les dragons alors firent une chArge en front, le si^l»re levé 
et au grend trot, contre les montagnards, qui continuaient à 
afvancer. Les clans voyant l'attaque dont ris étaient menacée, 
réservèrent leur feu avec autant de résekitien qu'auraient pu le 
fuirè 'tes troupes les plus fermes de toute l^urope. Lord George 
Mnrray, qui était en front etaA centre de la ligne, mit son fittil 
enjoué ponr^faire feu quand ils étaient à environ cinq toises. Ge 
fat le'stgntfl d^une décharge, générale, tirée de si près et si 'bien 
dirigée que les dragons furent romptisjQaelques-ttBS traversètent 
la «pr^eaière ligne, mais ils furent pour k pluport tués par ko sol- 
dats'die 4a seconde. Environ- quatre eente'd-entre eux tombèrent, le 
carvalier on lecbevdl étant tué on blessé. ^La plus grande partie 
'courarcmt sur ia ^koite dans un désordre «eomplet, le long delà 
première ligne des montagnards, et oenx-cî 'firent smr eux un feu 
m e i t r t i 'ier qin en renversa encore un grand nombre. 

Oette défaite de la cavalerie eommeoça k'bataille d^ne-manière 
favorable pourries insurgés, mais ils forent eur 'kpoint de paj^r 
bien «hercenrcoès. *A Pînsf SÉntoùTattaqve comaaença, "gn ouragan 
violenft , accompagné de '{duie , ^MndBctifdiiWteitteift en^ee ^Aes 
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.troupes da Roi , ce qui contribaa beaucoup à les déconcerter. Lord 
-George Murraj cria aux Mac-Donalds de tenir ferme , de ne pas 
l'inquiéter des dragons qui fuyaient , mais de garder leurs rangs 
<et de recharger; tout fut inutile. Les montagnards, suivant leur 
coutume» se précipitèrent contre eux la claymore à la- main, et 
jetèrent leurs mousquets. Leur aile gauche, au même instant, 
londit avec foreur sur la droite et le centre de Tinfanterie d'Hawley, 
la rompit et la mit en faite. Hais les lignes des deux armées n'é- 
tant pas exactement parallèles, Textrème droite de la première 
ligne d'Hawleys'ttendidt considérablement au- 'el^ derailegauche 
des montagnards. Trois régimens, ceux de Price, de Ligonier et de 
Burrelli tinrent bon sur l'extrême flanc, ayec d'autant plus d'à* 
yantage qu'ils ayaient en face une rayine qui empêchait les mon- 
tagnards de les attaquer à l'arme blanche, suivant leur tactique 
ordinaire. Ces corps défendirent vaillamment cette fortification 
jiaturelle, et par un feu bien nourri ils forcèrent les montagnards 
à abandonner le côté opposé de la ravine. Un des trois régimens 
en déroute, celui de Cobham^ se rallia derrière ces corps d'infan- 
terie qui tenaient ferme; quant aux deux autres, c'étaient les deux 

• mêmes qui avaient été à Preston , et ils ne se comportèrent pas 
mieux, conmie ils ne pouvaient se comporter plus mal qu'ib ne 
l'avaient fait en cette mémorable occasion. 

La situation de la bataille était alors fort singulière. Les deux 
armées, dit M. Home, étaient en faite en même temps. La cavalerie 
d'Hawley et presque toute son infanterie, à l'exception de celle 
qui se trouvait sur son extrême droite, avaient été complètement 
mises en confusion et en déroule ; mais les trois régimens qui c<m- 
tinuaient à combattre avaient décidé un avantage sur la gauche du 
Prince, et beaucoup de montagnards prenaient la fuite, dans l'idée 
que la journée était perdue. 

L'avantage, au total , était incontestablement du côté de Charles- 
Edouard; mais, attendu le manque de discipline des troupes qu'il 
commandait, et la force extrême de l'ouragan, i^ devint diffi- 
cile même de connaître l'étendue de la victoire, et impossible 
d'en profiter. Les montagnards étaient dans un grand désordre. 
Presque tous les corps de la seconde ligne étaient confusément 
mêlés ensemble; — l'obscurité faisait que l'aile droite victorieuse 

• ne savait ce qui pouvait être arrivé à H gauche; — et il n'y avait 
pas de i^néraiçL à cheval, ou aides-de«camp, qui auraient pu 
découvrir avec certitude quelle était la position des affaires. 
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Cependant les rëgimens anglais, tant de cayalerie que d^infanterie/- 
qui avaient été mis en déroute , descendaient de la hautenr eb 
désordre , et fayaient vers le camp et vers la yille de Falkirk. Le 
général Hnske ramena l'arrière-garde de cette armée en retraite , 
on plutôt en déront^, avec les régimens qui s'étaient si bien com- 
portés sar la droite. Il fit cette opération en bon ordre, tambonr» 
battans et drapeaux déployés. Le général Hawley ne se sentit 
nulle envie de rester dans le camp dont il avait pris possession 
avec une affectation de triomphe si prématurée. Il fit mettre le fea 
aux tentes, et ramena ses soldats effrayés et en désordre à Linlith- 
gow, d'où il se retira le lendemain à Edimbourg avec ses forces 
qui étaient dans l'état le plus pitoyable de confusion et de conster* 
nation. Le régiment des volontaires de Glascow tomba, en cette 
occasion, an pouvoir des rebelles, et fut traité avec beaucoup de 
rigueur ; car il est à remarquer que les montagnards étaient plus 
irrités contre les volontaires, que leur devoir n'obligeait pas^ 
suivant eux^ comme les troupes de ligne, à prendre part à Ift 
guerre. 

Un assez grand nombre d'hommes perdirent la vie dans cette 
bataille. Une vingtaine d'officiers et quatre à cinq cents soldats 
forent tués du côté des Anglais, et les insurgens firent beaucoup 
de prisonniers, dont la plupart furent envoyés au château de 
Donne. 

La perte des rebelles ne fut pas considérable , et Fon ne fit sur 

eux qu'un seul prisonnier, mais d'une manière assez remarquable. 

Un officier montagnard^ frère de Mac-Donald de Keppoch ; s'était 

emparé du cheval d'un dragon , et Tavait monté, sans réfléchir 

qa'il n'était pas en état de faire < béir cet animal. Quand le cheval 

entendit battre le tambour pour rallier les dragons , l'instinct de 

la discipline l'emporta, il prit le galop, et en dépit de tous les 

efforts de son cavalier il le conduisit au milieu de son régiment* 

Le montagnard, se voyant dans cette situation, chercha à se faire 

passer pour un officier du régiment de Campbell; mais sa ruse fut 

découverte, il fut arrêté; et quoique la manière plaisante dont il 

avait été pris eût pu lui faire obtenir quelque compassion , il fut 

ensuite exécuté comme traître. 

La défaite de l'armée anglaise à Falkirk jeta la consternation et 
la terreur dans toutes les parties de la Grande-Bretagne. La ré- 
bellion avait été regardée comme terminée quand les montagnards 
s'étaient retirés d'Angleterre, et les fanfaronnades d'Hawley 
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aTftkiit préparé t0iile la naAioii 

ttranles de cillas qai annopçaieiH le déaasl9*e de rannée, et Taîr 

hnmilîé da féaéral , ^vi aeaabkit on afea de la défaite ^ • 

D'aairea yisagea (fée oelai de l'inforloné général étaient devenus 
p&les et conaterBëa par aoite 4m rétakat iaattenda de labataillede 
t'alkirk. Pendant Aoote lafpaerre oivile, les dasaes sapérienresea 
Aaglaierre s^étaient montrées envjnées par les succès et abauaes 
par les revers , plss iscileiiievt «pi'en is'anrak dû Tatlendre de 
bar réputation eudmairedefermeté. Peadont la marche dn Prinoe 
sur Derbj» on aurait pa dire qœ lenrs craintes allai^it ati-ddà 
d0 ce que pemetlait la nature da danger, si e» n'^ûc été que ce 
péril consiilnil principalement en cette stapeor qn^il inspirait. 
Lersqne la retaraiie fnt commencée , l'espoir et Fentiioosiasme de 
la nation meolèrent encore an pins hant degré, eomnoa si Fea 
n'eût ploa en rien à appréhender d'âne troope d'hommes dooés 
d'une bravomre si déterminée , qni avaient déjà fait tant de choses 
nTec de si faibles moyens. La nouvelle de la défaite de FaUnHL-ré* 
pandit donc nne alarme générale ; et à la coar, lors d'un lever qni 
«nt lien immédiatemnit après cette i>ataiUe , on ne vit que dsax 
personnesdimtla.phy8ionomiepai^issaît sereine. C'était Geoiipeff 
lui'méme, qni , quds que puissent avoir été ses autres défaiats, 
avait tropdu caractère du lion poar être effrayé ; et sir John GopCi 
qui était rayonnant de joie dans Tidée que Tinfortune ou Vmpé^ 
lâlie d'Hawley allait prcdiaMement eflaeer la sienne du sou^mir 
du public. 

On pensa olofs que personne n^avait une importance suffisante 
penr âtre miaà.la tète de l'armée, que le duc de Gnmberland, et 
jL en fut nanHoé commandant en chef. Son Altesse Royale partit 
de Londres le 35 janvier 1 7 i6 , accompagné de lord Gatheart , lord 
£«ny , le colonel Gomvay et le colonel York , ses aîdes-de-camp. 
Son arrivée à Holyrood ranima l'esprit abattu des membres da 
gouvernement. La présence du nouveau commandant en chef fat 
•aussi trèa agréable à Tàrmée , non-senlement à cause de la con* 
ftanee qu'elle avait* dans ses talens , mais parce que sa présence 
mit un terme aux pnnitîons cruelles infligées par le général 

' I. Od ▼oit^ns «ne l«tti« do«énml Wtgh(iDai»<fnc] air awH Htwlry en c«M«oonMn.— «U 
gênerai Hnwley est à peu près dans la même si*Qalion qae le génértil Cope; on ne le »ît pas sor 
le eheinp de bataille tiviique dura l'action; et tout y asrtii été pire qu'i PtMSIon , ai le ieètirtl' 
Huvke nVût agi avec autant de jugement qne de courage, et ne se fût montré partout. Hawley 
pMakaentiMon awincfae decondoitet ear, étant ava« lui aamedt melHi & Lin4J»hfr«^* i« ^^ treavà 
«n air ploa déplorable qu'à Copeluinnéme quai»d je le tîs & FaU qaelqnes bi^irea après «a defailt.a 

(JTtfiadlrl'MMntfw) 
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Hawlejy qni ayait invoqué Faide du gibet et des verges pour ré* 
parer an désastre dont la principale source se trouvait peut-être 
dans son manque de connaissances militaires. Le duc arriva à 
Edimbourg assez à temps pour sauver la vie à deux dragons con» 
damnés à mort, et faire grâce à plusieurs autres destinés à une 
peine moins sévère que quelques-uns avaient déj^ subie^ 

L'armée ^oe le Due commaiidaiili eonsistait ea éùwn escadrmis 
dé cavalerie et quatorze bataillons d'infanterie. Mais plusieiirs 
dJentre eux .a^uiieBC beancoipp aouffert 4aA» la« «lemiène affaire ^ et 
tous étaient fort loin d'être au complet. On avait pourtant mis tout 
en œuvre pour réparer les pertes faites à Falkirk-Moor, et l'on 
peut dire que le duc de Gumberland était à la tête d'une armée 
aussi bette' et aussi bonne qu'on en mit jamoift en campagne. 
Hawl^y qui était favori personnel du. Roi. , conserva le. ranç d« 
lieuieçantï^énéral sous les ordres du Duc, et lQ)rd AJbemarle oc? 
QnpalemêniQ grade. Lesmajors^généraux étalât Bland, Husfce, 
lord Semplé' et le brigadier Mordauut* 

Dans un conseil de guenie tenu à Edimbourg, il fojt décidé qp^ 
les troupea marcberaieot le lendemain vers Stirling , pour faire:- 
Ipver le siège du château et livrer une bataille, aux. rebelles s'ila^ 
osaient l'accepter, sous de meilleurs auspii^s queceUede Falkirk*. 
Ojq s'était donné beaucoup de peine dans divers ordres du jour 
^ar expUqiKçr aux soldats de quelle manière les moniagnards. 
combattaient ; — passage si cuni^ux , que je Fextraicai, pour voti:e 
amusement. Peu^etre la partie la plus agréable des instructioui^ 
qui s'y trouvent était l'assurance qufil n'exiatait que peu de vmip 
montagoards^daniS Tannée du Prinpe ^, 

T. Edimbourg, dimatijche xsjapvier 1745-6. 

Mol it ordres •— Dcbit. 

1 

Onici«r-généra1 ponr la journée de demain , le mnjpr WiUon. — Rien n'est si facile que de résis- 
ter à la manière ordinaire de combattre des montagnards, si les ofliciers et les -soldats n'ont pas la 
té{c remplie des bi»loires mensongères qu'on en débite. Us forment, ordinairement leur premier 
rang de «e qu'ils appellent leurs bommes les plus braves , ou vrais montagnards, dont le nombre 
n'est jamais bi«n gr^vd. Quand il« se forment en bataillon, c'est ordin»jrem<vitsar quatre bommes, 
de profondeur , et ces mont.ignnrds forment la première ligne des quatre, les autres sont des babi- 
tan» des bnaaes ternes.. et l'étni me de l'armée, t^wpd cesbalaillopsarritrent à upie portée. de moatr 
quel, ou à environ trente toises, celte pi^mière ligne fait feu. et jette sur-le-cbauip ses fusils. 
Alors Us se précipitent en. masse, avec le«ir» sabres et leurs ifirf'tSf en faisant grwid' bruit, et 
s'efforcent d'enfoncer le corpa ou le bataillon qui est devant eux , se mettant .douze ou quatorze de 
profondeur nrani d'arriver à ceux qu'ils attaquent. Le sûr moyen deles anéantir, c'est de lee 
attendre awr trois homines de pr;ofondeur.. et de fqire.feu , pan rang}, diagonaleiinent , sur le centre, 
quand iU arrivent, le cternier rang tirant le premier; et même ce rang ue doit tirfsr que lorsqu 1» 
s^nt à dix. ou.doojte pas. Mai» si veaetirex de plus loin, «ou», ser/rt probablement enfoncea, «r 
TOUS n'aurez pas le temp^ de recharger ; et si vous fnyfej , vous pouvez vous regarder comme morts , 
cer . eoinipe U« n'ont ni fn.iys,ei » noue, fardée», qn homUM ov*e se» wo>es, son éqnipeaaeiit, ele.» 
ne peut leur échapper, et ils ne font ancun quartier. Mdis si vous suivez exactement lee aTis ct-des> 
sM «.ca eimt les emuimislet pltu n^prîM^ileSiqui ^isiont* (iVsic tk tnUfw:,). 
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CHAPITRE XXII. 


Retraite de l'année da prince Charles de Stirling d«ns les montagnes. — Déroute de Moy. — Arrivée 
de tronpes hetaolies à l'aide du gon? emement. — Conseil tenu à Edimbourg par le dnc de Cam- 
berland et le prince de Hesse^CasseL •* Désappointement dn prince Charles dans son espoir de 
seeours de la France. — Lord George llnrray s'empare des postes militaires du comté d'àihole. 
— Il Investit le château de Blair ; mais il est forcé d'en lerer le siège, faute d'un nombrede 
tronpes soflUant ponr le continoer. — > Soupçons conçus pai le Prince sur la fidélité dn. lord 
George Mnrray. 


Les insurgés ne recoeillirent pas de la bataille de Falkirk des 
avantages tels qn'ils auraient dû en espérer. L'extrême confasion 
qni régnait dans lears propres rangs, et qui les empêcha dé con* 
naître l'état dans lequel se tronvait Tennemi, les mit hors d'état 
de ponrsnivre l'armée d'Hawley, qui, sniyant tontes les probabi* 
lit^, anrait été pour enx nne proie facile s'ils Payaient poursuivie ; 
ils auraient pu y sur l'impulsion du moment, se mettre une seconde 
fois en possession de la capitale , et profiter de l'éclat qu'eût ré- 
pandu un tel avantage sur leurs armes. 

Hais le Chevalier, qui avait tenu sa 'parole en ne convoquant 
plus aucun conseil depuis la retraite de Derby, si ce n'est celui qui 
avait eu lieu sur le champ de bataille, n'agissait plus que d'après 
les avis de son secrétaire Murray , de son quartier-maître John 
Hay, de sir Thomas Sheridan et des officiers irlandais^ qu'on soup- 
çonnait d'être moins disposés à donner au Prince des avis impar- 
tiaux qn'à servir d'écho à ses propres opinions. En cette occasion, 
il pensa que lever le siège de Stirling serait une honte pour ses 
armes, et par conséquent il résolut de le continuer à tout événe- 
ment. Cette détermination se trouva malheureuse. 

L'ingénieur français qui conduisait le siège ne connaissait qu'im- 
parfaitement sa profession. 11 établit une batterie sur la hauteur 
de Gowan ; mais l'ayant découverte quand il n'y avait encore 
monté que trois can,ons, ils furent bientôt réduits au silence par le 
feu supérieur du château. Quelques escarmouches eurent lieu à la 
même époque entre les bâtimens armés anglais qui s'efforçaient 
de remonter le Forth , et les batteries établies sur les deux rives 
de ce fleuve; mais ces incidens furent de peu d'importance. Les 
progrès du siège semblèrent se prolonger, et ils furent exposés à 
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être interrompas par la marche da duc de Gamberland et de soa 
armée. 

D'une antre part, l'armée montagnarde avait souffert «ne 
grande diminution depuis la bataille de Falkirk , moins par suite 
du nombre d'hommes qu'elle y avait perdus que par la victoire 
même, qui, comme cela était ordinaire, causa une grande dé- 
sertion* dans les clans, dont les soldats, suivant leur pratique in- 
variable , retournèrent chez eux pour mettre en sûreté leur butin» 
Un accident qui arriva le lendemain de la bataille de Falkirk fit 
aussi perdre au Chevalier un régiment d'un clan de haute distinc- 
tion. Un soldat du clan de Gianranald maniait inconsidérément un 
fusil chargé. Le coup partit par hasard^ et tua malheureusement 
un fils cadet de Glengarry, major du régiment de ce Chef. Pour 
empêcher une querelle entre deux tribus puissantes, l'infortuné 
soldat qui avait causé ce malheur fut condamné à mort et fusillé. 
Ce sacrifice ne satisfit pas pleinement les vassaux de Glengarry» 
Ils se dégoûtèrent d'un service qui avait coûté un fils à leur Chef, 
et la plupart d'entre eux retournèrent sans permission dans leur» 
montagnes ; désertion qui fut cruellement sentie dans ce moment 
critique. 

Les Chefs de clans et les hommes de qualité qui se trouvaient à 
l'armée, voyant la dindnution du nombre de leurs soldats, et mé» 
contens de ne pas être consultés sur les mouvemens de l'armée, 
tinrent un conseil de leur propre autorité , dans la ville de Falkirk, 
et rédigèrent une délibération qu'ils signèrent tous , f onr con» 
seiUer au Prince une retraite vers le nord. Ib y disaient qu'un si 
grand nombre de leurs soldats étaient retournés chez eux depuis la 
dernière bataille , qu'ils n'étaient plus en état de continuer le siège 
de Stirling, ni de repousser l'armée du duc de Cumberland , qui 
s'avançait pour le faire lever. Ils terminaient par donner au Prince 
l'avis de se retirer avec son armée à Inverness, d'anéantir les 
forces de lord Loudon et de ses autres ennemis dans ce canton , et 
de prendre ou de démolir les forts des montagnes, ce qui le ren- 
drait complètement mattre du nord. Cela fait , ils l'assuraient qu'ils 
seraient prêts à se remettre en campagne le printemps suivant avec 
hait on dix mille montagnards, et à le suivre partout où il voudrait 
les conduire. 

Cet avis, qui, dans les circonstances où il était donné, ressem- 
blait beaucoup à un ordre, produisit sur Charles l'effet d'un coup 
de foudre* Il avait décidé qu'une bataille aurait lieu , et en consé* 




qp0Boe les nallidai, le» Uesarfs ».eliiiMt 4sie ^ meiKdbAiiiJA.siiiier. 
de l'armée, araient été envoyés à Danblane. Lord George Morray; 
éftMft aoMÎnwaa an qoastîer-gén^U e^ avait mooirié'aiiPciiiceiiii 
pkade la bataiUe qu^il se proposait da livrer, et qiaoCharles.a^ait. 
approuvé 9 en j bîaaiii «pielqaea cbaogemeiift.de sa. propre maio. 
Qaaiid cette propoaiUeii de faire uae retraite lui bu préfientée^ il 
loÊ d'abord saiai d'an aœèa dadéaeapoir, et s'écria : Grand DieaJ 
aî»je véon ponr voir qiub telleohose ! U se frappa la téta conlce la 
muraille avec une telle violbncta qu'il chancela. Jl eavojtt. ensuite» 
àFalkirk sir Thomas Sheridan , en le- chargeant d'empli^er toqs 
les raisonnemeos possibles ponr engager les Cheb à sa départir de 
lenr résoloftion ; mais sir "fhomas.las trouva inébranlables , et ik; 
élaieBticop.nombreuii et trop pnisaans ponr que €harles pût leur 
résistera 

LePlrmce» après avoir consenti à la retraite» régla avec lorâ 
George Miivraj que 1* P'' février l'armée aurait ordre de traver^' 
ser le Forth au gué de Frews » le malin de très bonne IpeuE».;. qoci 
les canons de siège seraient enoloués.; que les munîtiona qu'oane. 
pourrait emmener avec l'armée seraient détr.uiles.y et eafia 
qu'une forte arrière-garde, composée de douze cents monta* 
l^ajrds d'élite et de cavalerie de lord Ëlcbo , protigecait U re- 
traile de l'armée. 

Oa ne prit pourtant aucune de ces précau^tions ; et la retraite» 
à la hâte » et accompagnée de toute eapèce de désordres, res* 
semblaia tellement à une fuite» qu'il n'y avait nulle pact mille 
hommes réunis. L'armée traversa le fleuve par petiie détacha» 
mens et dans la plus grands confu«iûn« U n'y avait aucune amèFS* 
garde» et la cavalerie de lord Eicho » qui avait eu Qrdre;d'attendca 
des ordres ultérieurs- au pont de Carroa », fut entièrement oubliée, 
et sur le point d'élre confiée par un conps de troupes de la ville si 
du .château de Stirling» avant d'avoir reçuX'ardre de se mettre .ea- 
xetraite. On supposa que cetteK^onCnaion savait eu pou];< caiifie la 
fiuMe que commit le Prince en changeant le plan de retraite qui 
aivait été arrêté entre hiifeyt lovd Geor^ Morray» faute qui semble 
prouver qu'il était si mécDulentde oetlieflwsure, qu'iLs'iaq«îéftait 
tmet peu qu'elle fût exécutée a,r%c ordre eu avec confiision. 

Un accident se joignit aux inconvéniens qui résuhèrent de ee 

fc b'kdrawoqai e«»iiMilMtkralr«it««taib»i|>ii«e pBr lord6«iiv« Uarray. l4)QW«l.»K«ppM*. 
Cttnranald, Aidshiel . Locbçarry, Scotbouse . et le Maitne de Uvat. 9janX tous unp grande inumi^ 
taM»«» ûê aiMibMiwt «aiaaajL fidâtia i Uicuim da ffriaca. {JTMê d» Ttaliwv) 


3«7 

fflDQnMiiiieiifr.pf<eipilé* En imdanli détniii» leomnBgasmM Saint> 
Ninian9.1e!ft monUgnards^'y priBentaimaladrobemeiit, qa'il6.fimlr 
saaier L'église en même temps, oe qui coâla la TÎe à pkruewra'pcff^ 
sennsa. La méokancelé de Tespiit de parti fil «omriir le bniit qMt' 
détait an aete-de yiolencecommia aiieo intenliett par Faraiiéeds; 
Prince , ce qn'on ne peut gnàref aiqqwscr, pntsqaeiplaaievFS de aee . 
soUaiSi etnotafluneMl l'homme qui mk le fan à la Urainée, fiiren;k. 
toés pat l'exploaian. 

Néanmoins la retraite de Stirling s^efhataa sans beansoiip de 
parte, et iisfea résukaqu'ane dîspeniiûa leinponaîprdesttroiipes. 
L'armée montagimrde Ira^ineiis» dans saaMiircbe Diinblane et CriciL 
Lfi 3>féTider,im oonseildegnerreÊit tenuprès de eottederaièreTilli^ 
daas mi village nommé FaivRton* On. y diaovta de nanvean la oé^ 
casait édeJa: retraite de SdrUag, ei les-ofKGiers qui étaient emia^^ 
mis de lord George Mnrray eureat soin de rejeter sur lai leblaaMr 
âfane mesure qm , quoique. néoeaaaire^ n^'élait njdleuieaa du goito 
du Prince, q«i n'y avait consentif que parée qu'il a^ Inaavail: eft 
qaaiqne sorte ùïvcé. O» prétendit alors que la déafettion. a'avaât 
pas été de moitié aussi considérable qu'on Ifairait appréhendé; 
Tii'eUe n'excéiati pas mièle hommes, et que lie Prince, n'avaitpaa' 
l)moiQ, à eauae d'un pareil vide dans ses rangs, d^âtore CoBcéà 
ïtdopteronemesarequiressmablaitàuneliiiie; ce qui, aîoaÉait-o% 
dans une goerreoù presque tout dépendait de Fioptmon , devait: 
naire à sa véputatioe dans Pespirit de ses amis et de ses ennmma» 
Mais la résolÏMion avait été définitivement adoptée, et*îl étak d«* 
HMu indispensable de Pexéentcr. 

A Crieff, ParméedeChai^s>8e9épara*Unediviision,€aBHista«fc 
prinoipalcoaeiit e» montagnard» de Ponesa, marcha vers le noud: 
parla route des montagnes. L'antre^ commandée par lord George» 
Morray , se dirigea vers Inrernesa par Montroae et Aberdeen^lo! 
long des côte». Elk seoomposaiftpriiicîpakmentdeS)régtmcBO.daai 
basses terre» et de la cavalerie qui avait ^eaMooop souffert, lean 
laarches Forcées dans cette- saison rigeoreueeloi ayant fait perdre* 
tm grand nombre de chevaux. Les «soldats, étant pour la phipaat. 
des gentibhoimnes.,. comioaèrent à rester fidèlement raagéa. sone^ 
leur nakheureuz étendard. U» petite partie de l'armée, apparte* 
nant à œ oamton des montagnes, passa par Braemar. 

Le due de Cumbeiland suivit.les^montagnards jiis(pii'à'Perth,.efe 
tnvava <fiBe^manshaaaa aifflorapiditéet précision^ lanmibeeéeleûe^ 
désonke^ ils. aveifeteotécaié.. leur piejct dis «a vclirer';dans lisi 
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montagaes et d'emmener le» garnisons qa'Us avaient mises à 
Montrose et en d'antres places. La présence de Charles dans le 
comté d'inrerness paraissait devoir lui procurer des avantages 
qui pouvaient prolonger la guerre. C'est une province monta- 
gneuse dans laquelle il se trouvait plusieurs tribus dévouées à sa 
cause y et donnant accès aux montagnes situées plus à l'occident, 
et qu'habitaient principalement, les clans jacobites. On croyait 
aussi que le Prince obtiendrait des recrues dans les comtés de 
Caithness et de Sutherland. 

Le seul ennemi que le Chevalier eût dans le nord était la petite 
armée que lord Loudon avait rassemblée au moyen des Grants, 
des Monros, des Ross et autres clans du nord qu'il avait réunis 
aux Hac^Donalds de Skye et aux Hac^Leods. Mais le nombre n'en 
était pas assez considérable pour empêcher les troupes du Prince 
de se répandre dans tout le pays ; et pour se prêter à Thumenr 
des montagnards , et leur faciliter les moyens de se procurer des 
vivres, on permit qu'ik fissent des excursions de côté et d'antre, 
au gré de leur fantaisie, le Prince ne gardant près de loi que quel- 
ques centaines d'hommes. Dans le fait il paraissait maître de tout 
le pays découvert; et la petite armée de lord Loudon , montant 
tout au plus à deux mille hommes , restait enfermée dans Inver- 
ness , qu'on avait cherché à fortifier par un fossé et une palissade. 
Dans de telles circonstances, il ne fut pas très difficile à Charles 
d'attaquer et de prendre les casernes de Badenoch à Rnthven, qui 
lui avait résisté lorsqu'il était descendu des montagnes. Après ce 
succès, il alla passer deux ou trois jours au château de Moy, prin- 
cipal domaine du laird de Mac-Intosh ; distinction bien méritée 
par le zèle et le dévouement de lady Mac-Intosh pour sa causé. 
Le mari de cette dame, iEneas ou Angus Mac-Intosh de Mac-In- 
tosh, semble n'avoir en lui-même aucune affection politique bien 
prononcée ; car il paraît avoir une fois conçu le projet de lever 
son clan en faveur du Chevalier, et cependant il continua à con- 
server le grade d'officier dans l'armée de lord Loudon. Il n'en fat 
pas de même de sa fenmie. Voyant l'indécision , peut-être de- 
vrions-nous nous dire l'imbécillité de son mari, elle s'abandonna 
à son penchant jacobite, penchant qui était partagé par son clan. 
Ayant levé trois cents hommes parmi les meilleurs guerriers de 
cette ancienne tribu, elle se mit à leur tête, portant un bonnet 
d'homme et une robe de tartan richement brodée, et ayant des 
jnstolets aux arçons de la selle. Mac-Gillivray de Drnmnaglass 
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commandait ce corps en qualité de colonel. L'enthousiasme excité 
par cette Taillante amazone exigeait du moins toute la civilité que 
le Prince pouvait avoir pour elle , et une visite à son*château en 
fut considérée comme la marque la plus flatteuse. 

Charles-Edouard ne s'y trouvait pas en tonte sécurité, et il n'a- 
vait pas autour de lui plus de trois cents hommes quand lord Lou- 
don fit une tentative hardie pour mettre fia à la guerre civile en 
faisant prisonnier le jeune aventurier. Pour exécuter ce dessein, il 
résolut d'employer principalement les montagnards du clan de 
Mac-Leody comme étant particulièrement propres à mettre à fin 
une entreprise qui demandait du secret et de la promptitude. Ils 
farerit accompagnés de plusieurs volontaires. On dit que lady 
Mac-Intosh eut connaissance de ce projet. Quoi qu'il en soit, elle 
avait charge le forgeron du clan, personnage qui a toujours quel- 
que importance dans une tribu des montagnes , de faire des pa- 
trouilles avec quelques hommes entre Inverness et le château de 
Moy. Pendant la nuit du 16 février, ce partisan habile et intelli- 
gent rencontra l'avant-garde des Mac-Leods qui s'avançait vers 
Moy, secrètement et en silence. Le corps qui marchait ainsi élait 
composé d'environ quinze cents hommes. Le forgeron et ses com- 
pagnons , qui n'étaient guère plus de six à sept, se dispersèrent 
dans différentes parties du bois, firent feu sur l'avant-garde, qui 
ne pouvait voir quel était le nombre des ennemis qui se présen- 
taient, poussèrent en même temps le cri de guerre de Lochiel, de 
Keppoch et d'autres clans des plus distingués, et deux ou trois cor- 
nemuses firent entendre les sons bien connus des airs qui sont le 
signal du rappel des mêmes tribus. 

Personne ne se laisse plus aisément surprendre que ceux qui 
cherchent à surprendre les autres. Cette attaque imprévue décon- 
certa les Mac-Leods, qui crurent être tombés dans une embuscade, 
et être menacés par toute l'armée du Chevalier. Il en résulta qu'ils 
firent sur-le-champ volte-face, et s'enfuirent vers Inverness dans 
la plus grande confusion, courant quelques dangers et faisant 
même quelques pertes , non par le feu des ennemis , mais parce 
qu'ils se renversaient les uns sur les autres, et qu'ils foulaic^nt aux 
pieds ceux qui étaient tombés. La confusion était si grande, que 
le Maître de Ross, brave officier qui fut ensuite dans bien des dan- 
gers, dit à M. Home qu'il ne s'était jamais trouvé dans une situa- 
tion si déplorable qu'à ce qu'on appelait ta dérouU de Moy. 

Quelques rédits disent que le sommeil du Prince ne fut pas in- 
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'te iTom p n yenteil tonte la eonforion qn^dcanona txffte aitac|«ey 
qaiy sans la présence d^esprh de lady ntro-intesli , st admirable- 
ment secondée par l'intelligence du forgeron, sfnrait pn ternnner 
son entreprise et sa Tie. Quoi qu'il en soit, il est certain que, le 
lendemain matin de bonne heure, le prince Charles assembla son 
armée, on da mwns teHe partie qu'il en pat réunir snr-le-diamp, 
et marcha sar iuTeraess pom* rendre à lordLoudon la visite hostile 
qii'il Ini avait faite la nuit précédente. Ni la force de cette place 
*ni le nombre de ses troupes, ne permettaient à lord Loadon de ré- 
sister à wat armée si s upér ieu re à la sienne, H^ort donc obligé de 
battre en retraite, passa Tean à Kessoch, et ayant emmené ks 
Imrques arec lui ^ il arrêta quelque temps la pomrsnite des re- 
'belles; mais lord Cromarty , aytint fiit un détour, délogea lord 
Loudon de la ville de Cromarty, lepoifrsaivit ensuite jusqu'à Tain, 
et le força enfin à entrer dans le comté'de Stftherland. 

^L'armée des montagnards prirpossession d'Iainemess le 18; et 
le 20, la citadelle, nommée le fort George, lui fut aussi rendoe. 
Ces mouvemens avaient pour but de suivre le plan d'opérations 
proposé par les Chefs à Falkirk, c'est-à-dire de se retirer vers le 
nord, et d'employer l'hiver à détruire les forces de lord Loodcn 
et à réduire les forts des montagnes. Dans cette dernière vne, le 
régiment de lord John Dmmmond et les piquets français firent le 
siège du fort Auguste. Les canons qu'on avait n'étant pas de ca- 
libre suffisant , on jeta des bombes dans la place, et la garnison ne 
consistant qu'en trois compagnies fut obligée de se rendre. Le 
Princese détermina à envoyer les officiers en franco, pour qu'ils 
y restassent comme otages de'ceux des siens qui étaient déjà tom- 
bésau pouvoir du goavemement , on qui pourraient y tomber par 
la^ttite. Nous avons vn^qœ ce projet ïui avait été proposé après 
la bataitte de Preston ; mais le 'Prince s'y étant 'refusé par motif 
de générosité, les prisonniers avaient été reirvoyés , sur leur pa- 
role, dans le comté d'Angus. A Tëpoque du mouvement da général 
Hawley sur SttrKng, il y eut dans ce conrté quelques sonlèvemens 
en faveur du gouvernement, et les prisonniers de guerre s'en 
étaient prévalus , dans l^éé que cette circonstance les dégageait 
de leur parole. Les montagnards furent d'un avis différend, el 
ils exprimèrent lem^ sentîmens à ce snjet d'une manière singu- 
lière, après la bataille de Falkirk. Antérieurement à cette affaire, 
il avait plu augénénd Haifvley de prémrqii'ii aurait besoin, 
dans «on camp, dHm n^olbre extraerdinaire dPexécittemr8% Les 
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îiistirgeirs ayatït hit prisonniers qaelqaes-nns de ces fonction* 
naîrés, après la bataille, ils cherchèrent à montrer le raépnsqiie 
leur inspirait la conduite àts officiers des tnmpes régnlières , qui, 
comme ils le disaient , avaient éludé leur parole, en rendant la 
libeité, sur parole, à ces bourreaux , comme s'ils eussent mérité 
autant de confiance que les hommes qui portaient Puniformed'df- 
'ficiers au service du roi George. La mesure d'envoyer en France 
les officiers prisonniers aurait pu mettre quelque frein aux 
poursuites judiciaires du gouvernement, après la fin de la rébel- 
lion , si elle eût été adoptée dès le commencement de l'insurrec- 
tion ; mais alors les succès des însuiq^ns allaient en diminuant^ et 
il n'y avait plus de probabilité que ce moyen -pût réussir. On y 
avait eu recours trop tard poiir qu'il pût être utile. 

Pendant que les montagnards poursuivaient leurs avantages 
insignifians contre les forts du nord , le duc de Cumberland avan- 
çait derrière eux. 11 occupait successivement les districts qu'ils 
abandonnaient, et amenait déjà des renforts importans à l'aide 
desquels il espérait les resserrer peu a peu et anéantir enfin lear 
armée. Suivant les traces des insurgens , il était arrivé à Perth 
le 6 février, et avait détaché sir André Agnew avec cinq cents 
hommes et cent Canrpbells pour prendre possession du château 
deBlair, dans le comté d'Athole, tandis que le lieutenant- colonel 
Leighton, avec une force semblable, s'emparait du château de 
Menzies. Ces garnisons étaient destinées à resserrer l'armée du 
Chevalier et à l'empêcher de faire des recrues dans les pays les 
plus favorables à sa cause. 

Vers la même époque, le duc de Cumberland apprit qu'un corps 

d'auxiliaires, consistant en six mille Hessois , avait débarqué à 

Leith, sons les ordres du prince 'Frédéric de Hesse-Cassel. On 

avait ikit venir ces troupes parce qu'on s'était trouvé dans un 

embarras occasioné par la retraite des six mille honraies de troupes 

hollandaises qui avaient été destinées à aider le roi d^Angleterre. 

Dès que lord John Drummond était arrivé avec les auxiliaires 

français , un message avait été envcyé au commandant hollandais 

poiir l'informer officiellement que les drapeaux de France étaient 

déployés dans le camp du Chevalier, et que, comme ayant donné 

leur parole de ne pas servir contre ce pays, les Hollandais étaient 

sommés de ne prendre aucune part à la guerre civile d'Angleterre. 

La sommration parut légitime aux Rollandais, et en conséquence 

Ils retirèrent hutn forces de la Ghrande-%«targne« 
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Pour remplacer ces auxiliaires , le roi d'Angleterre conclat 
avec le prince de Hesse-Cassel an traité de subsides qui fat con- 
firmé par le parlement ; et c'était par suite de cet engagement que 
les troupes hessoises Tenaient d'arriver à Leitb. Le duc de Com- 
berland fit à la hâte ane visite à Edimbourg , oii il tint un conseil 
avec le prince de Hesse et les principaux officiers. On conçut et 
l'on exprima l'opinion générale que les montagnards se débande- 
xaient et se disperseraient I et qu'ils n'oseraient risquer une ba- 
taille contre le duc de Gumberland. Lorsqu'on demanda l'avis de 
lord Milton y juge écossais > il fut d'une opinion toute différente de 
celle des militaires qui avaient parlé. Il déclara qu'il était con- 
vaincu que les montagnards/ avec leur habitude de célérité, se 
réuniraient de nouveau en corps considérable, et fieraient un der- 
nier effort. 

L'opinion de lord Milton fit une impression profonde sur l'es- 
prit du doc de Gumberland; il résolut de concerter ses mesures 
4'après la probabilité qu'une bataille serait nécessaire, et de s'a- 
vancer lentement vers le nord, mais avec une force imposante. 
Dans ce dessein, il retourna à Perth, et, envoyant trois régimens 
d'infanterie à Dundee , il marcha vers le nord avec le corps prin- 
cipal de son armée : il arriva à Aberdeen le 27 février. Les troopes 
hessoises, avec leur prince, arrivèrent à Perth après le départ da 
duc de Camberland. Leurs moustaches et leurs uniformes biens 
causèrent quelque surprise aux Ecossais, qui furent pourtant fort 
édifiés de leur conduite civile et tranquille, qui faisait an con- 
traste frappant avec les paroles et les manières licencieuses des 
soldats anglais. Tout le pays entre Perth et Aberdeen, en y com- 
prenant Blair, dans le comté d'Athole, et quelques postes encore 
plus au nord, furent occupés par des détachemena tant de Camp 
bells que de troupes réguhères. Le duc de Gumberland établit son 
quartier*général à Aberdeen, où les rebelles crurent générale- 
ment qu'il avait dessein de passer l'hiver. 

Pendant ce temps, les clans résolurent de continuer à s'emparer 
Ae la ligne des forts du nord , parmi lesquels le fort William était 
«ncore en la possession des troupes régulières. Le général Camp- 
bell avait eu soin qu'il fût pourvu de tout ce qui était nécessaire 
pour soutenir un siège, et avait renforcé la garnison de quelques 
compagnies de son propre corps, de sorte qu'elle montait à envi- 
ron six cents hommes, sous un commandant nommé Campbell. 
Lochiel et Keppoch en formèrent le blocus ; mais ils ne parent 
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couper les communications de la g^arnison da côté de la mer , attendu 
qae denx sloops de guerre soutenaient la place avec leurs chnons. Le 
général Siapleton vint les joindre bientôt après avec les piquets 
français , et établit contre le fort une batterie régulière^ mais qui , 
comme nous le verrons ci*après , ne fut pas d'une grande utilité. 
. Vers cette époque, Charles reçut des nouTelles des secours qu'il 
avait attendus de France avec tant d'inquiétude. Le 23 février, il 
reçut une lettre de M. Shee, capitaine dans les dragons de Fitz- 
James, Finformant qu'il faisait partie d'un armement com- 
mandé par le marquis de Fimarcon ; qu'il était débarqué avec une 
partie de son régiment ; que le reste de l'escadre amenait environ 
huit c^nts hommes , et que chaque bâtiment avait à bord une cer- 
taine somme d'argent. 

Cette nouvelle fut bientôt confirmée par l'avis qui fut transmis 
à Charles qu'un bâtiment de l'escadre annoncée par le capitaine 
Shee ayant paru à la hauteur de Peterhead , avait débarqué deux 
mille louis d'or pour le service du Prince, mais avait refusé de 
faire mettre à terre les soldats qui étaient à bord , sans un ordre 
.du marquis d'Aiguilles , appelé ambassadeur de France. Le prince 
Charles envoya lord John Drummond et le marquis d'Aigailles 
avec; un fort détachement pour assurer le débarquement de cet 
important renfort; mais ils arrivèrent trop tard. Le duc de Cum- 
berland, marchant avec toutes ses forces, était arrivé le 27 à 
Aberdeen; et Moirde Stonywood, qui y ccmimahdait pour le 
Prince, avait été forcé de se retirer à Fochabers, accompagué du 
capitaine Shee. Us y rencontrèrent lord John Drummond, qur 
s'était avancé jusque-là pour protéger le débarquement. Un piquet 
du régiment de Berwick débarqua en sûreté à PortSoy, seule partie 
des troupes embarquées qui arriva à l'arinée de Charles. Le sur- 
plus de la cavalerie dé Fitz- James fut pris par le commbdore 
Knov^ler, et envoyé sur la Tamise. Le marquis de Fimarcon, après 
avoir tenu un conseil de guerre, jugea que le parti le plus prudent 
était de retourner en France. 

Ce fut ainsi que la fortune se montra rigoureuse et sans pitié, du 
commencement à la fin, en tout ce qu'on pouvait considérer comme- 
dès chances avantageuses au prince Charles. Le manque de ces 
renforts fut une perte d'autant plus grande^ que l'afgent qu'on lui 
envoyait lui était devenu presque indispensable. Ses fonds com-^ 
mençaLient tellement à s'épuiser, qu'il était forcé de payer en farine 
une partie de la solde de ses soldats, ce qui causait beaucoup 
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de mécontenteineBU Ua grand^nombre nenanèfent de reneniûerà 
l'entreprise; pkisieors désertèrent; et rarmée, dana eea câfrcoB" 
stances fâcheuses, devint plus difficile à gouverner que jamais. 

Cependant la hardiesse militaire éelaSaii encore dans Tadrease 
d'instinct avec laquelle les moulagaards exécotaieiit leurs eatre- 
prises de guerre irrégulière. On eu eut particnlièreHieut la prente. 
dans une suite d'attaques projetées -et exécutées par lord George 
Murray pour délivrer son pays natal» le cottté d'Athele, des petits 
forts et des postes nûlitaires que le duc de Gumhearland y avak 
établis. Cette expédition fiit entreprise vers la mi-mars» et lord 
George Murray commandait lui-n>éHie le détachement destiné à 
ce service» composé de sept cents hommes» dont meîtié était da 
comté d'Athole» et le surplus des Mac-Phersons» sous le oemmaa* 
dément de leur Chef Cluny . Ils psr tirent de Dalwhîany à la chute 
du jour» et ils firent halte vers miaoît à Dalspîddel. Alorao^kur 
expliqua que le but de l'expédition était de surprendre et d'afiéautÊr 
tous les postes militaires du comté d' Athole oosuf es aoil par les 
Campbells» soit par les troupes régulières. 

Ces posftes étaîent très nombreux» et il était néoessaire qu'ils 
fussent tons attaqués eu mâme temps. Les plus importaos étaéeiit 
des maisons de gentilshommes» comme Kinaachin» Blairfettie» 
Lude, Faskallie et autres» qui» comme c'-est Tusage dana les mon- 
tagnes et même en général daiis toute r£cosse , étaieut bâties eu 
forme de châteaux, et susceptibles d'être défendues. D'auues 
petits ppstes avaient été lég^ememt f^rtiâés» et étaient eenubandés 
par des sous-ofâoiers» Les sept cents iMHBmes de lord George 
Murray se divisèreut en autant de petits détacbesieus qu'il y avait 
de postes à emporter» et en les composa d'ùa nombre égal de Mac^ 
Phersons et d'habitans du comté d'Athole. Chaque déta<^!eBienî 
devait s'acquitter du devoir dont il était chargé avant que le jour 
partit » et tous devaient aloirs se réunir au pont de Bruar» à deux 
milles du château deBlair, dans le comté d'Athole. Tous œs déta* 
chemens partirent avec ardeur pour uQe.-expédition qui premeltaîi 
de délivrer lemr comté et ses enviiroHa de toute iuvasioa, et oceo- 
pation militaire ; IprdC^eorge et Ckiny, suivis seulement de Tiugt* 
cinq soldats et de quelt|«Ris hommes âgés, se rendireat a» peut de 
Bçuar pour y attendre le retour de leunseempsgaonseï la- nowelie 
du, succès de leur entreprise^ 

Ils faillirent être surpris eux-mêmes i <tandistq»'ils4herebaieiit 
à sarpréudre les autres. Gomme le qrépuscule commc&çait> à {>»• 
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nttrei m homme dn Tillage de Blair vint informer lord George 
Horray qoe^ sir André Agne\i^ , qui commandait an château de 
Blair, averti par l'attaque d'an poste Toisin, avait fait prendre 
les armes à nne grande partie de sa garnison de cinq cents hommes, 
et s^ayançait Vers le pont de Braar, posr voir quels ennemis se 
trouvaient dans les environs. Lord George Murray et Cluny n'é* 
iaient pas en état de combattre le vétéran , et quelqu'un proposa , 
eomme le\seul moyen de se tirer d'affaire, de gagner les montagnes 
voisines. Lorà George Murray rejeta cette proposition . Si nous 
^ttona le Heu du rende«-vous, dit-il , nos détachemens, revenant 
les uns^ après les autres après avoir exécuté leur devoir, seront 
exposés i étire surpris par l'ennemi : cela ne doit pas être. Je pré- 
fère essayer d'alarmer la prudence de sir André Agnew , en lui 
laisiMt croire que nos forces sont plus considérables qu^elles ne le 
sont réellement. Dans cette résolution, lord George prit possession 
d'un mur construit en- tourbes, qui s'étendait le long d'un chatnp 
iRoisin, et plaça ses soldats f>ar derrière, à quelque distance les uns 
âes entres, de manière à donner Tidée d^un front très étendu. Les 
drapeâta des deux régimens forent déployés au centre de la pré- 
tendue ligne, et toutes les précautions possibles furent prises pour 
^finer l'air d'une ligne continue de &|(ddats à ce qui n'était en 
réalité que quelques hommes séparée les un» des autres. Les cor- 
nenuises ne furent pas oubliées, et elles reçurent ordre déjouer un 
bruyant /»ii6fOcA, dès qu'on pourrait aperceiroir les troupes régu- 
Uère$ avaaeer sur la route de Blair. Le soleil se levait précisément 
quand les troupes de sir A&dré se montrèrent. Les cornemuses 
jevèrent, et les hommes placés derrière le mur de tourbes agitè- 
rent leurs épées, comme des officiers à la tête de leurs soldats se 
préparant à charger. Sir André •, trompé par ces dénionstratiôiis , 
crut être en présence d'un corps nombreux de montagnards dis- 
posés à l'attaquer; et c^tatgriant peur la sûreté de soli poste, il 
réconduisi^sa garaisonau-diâteau de Blair. 

Lord George Murray resta près du pont pour attendre ses 
detachemeos, qui arrivèrent suecessivemem peu de temps après le 
lever eu soleih l?ou$ avaient plus ou* moins complètement réussi. 
lid' ranveuaient pl^H- de trots cents prisonniéts fotts aux diflëreii^ 
postée^ qui>, de forte di^e^se,- étaient au nombre de trente. Il n'y 
eutde ttté»qtie>deox«iontagnards'eteinq à sii sOldatis du Roi; car, 
^paeiqu^leamentagu^rds, sous d'autres rapports, fussent un peuple 
sauvage et féroce, ils répandàieÉM'tremeât'le'Sftiig Sans nécessité. 
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Eucouragé par ce succès, lord George Mnrray fat tenté de fiure 
an effort pour s'emparer da château de Blair, malgré la force 
uaturelle de cette place et la garnison nombreuse qui s'y trouvait* 
Dans cette vue il investit ce château , qui était une ancienne tour 
très forte qui avait été long-tempi la demeure de la famille d' Athole. 
Il y avait peu d'espoir, avec deux petites pièces de cataipagne, de 
faire une brèche à des murs qui avaient sept pieds d'épaisseur, el 
le terrain était si rocailleux , qu'il était inutile de songer à une 
mine. Mais comme la garnison était nombreuse et présumée dé- 
pourvue des approvîsionnemens nécessaires pour soutenir on siège, 
lord George espéra pouvoir la réduire par famine. Dans ce des- 
sein, il ût de très près le blocus de la place, et ses meilleurs 
tireurs montagnards faisaient feu sur quiconque se montrait aux 
meurtrières de la tour ou sur les murailles. Et comme, dans ce 
monde étrange, ce qui est risible se mêle souvent à ce qu'il y a de 
plus sérieux, je vous rapporterai ici une anecdote plaisante. 

Sir André Agnew, fameux dans les traditions écossaises, était un 
soldat de la vieille école militaire, sévère en tout ce qui concernait 
la discipline, raide et formaliste dans ses manières, ayant un 
caractère un peu fantasque; et ses jeunes officiers étaient qjaelqae* 
fois tentés de lui jouer des tours qui n'étaient pas iout-à-fait d^ac- 
cord avec le respect qu'ils devaient à leur commandant. Pendant 
le siège de Blair, quelques-uns de ces espiègles se procurèrent un 
vieil uniforme de sir André, en firent une espèce de mannequin 
avec du foin, et le placèrent à uqe petite fenêtre d'une tourelle, 
tenant une lunette d'approche, comme s'il eût voulu reconnaître 
la position des assiégeans. Le mannequin n'échappa point aux 
yeux des montagnards , qui continuèrent a faire feu sur cette 
fenêtre sans produire aucun effet. Les meilleurs tireurs de Bade- 
noch et d'Athole persistèrent pourtant, et perdirent leur temps et 
eurs munitions en tirant sur ce commandant dé paille. Enfin sir 
André lui-même fut curieux de savoir quels motifs pouvaient avoir 
les montagnards pour tirer si constamment sur ce point particulier 
du château. Il fit quelques enquêtes, et découvrit le tour qui liû 
avait été joué. Sa tête étant aussi insensible à quelque plaisanterie 
que ce fût , que sa vieille perruque l'avait été aux balles des mon* 
tagnards, il mit aux arrêts les espiègles, et les menaça de les 
punir plus sévèrement, ce qu'il aurait certainement fait; mais 
heureusement pour eux, le blocus fut levé après que la garnison 
eut souffert les extrémités de la famine. 
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La levée da siège fat principalement bccasionée par la marche 
d'an corps de troupes hessoises, venant de Penh avec lord 
Crawford. Lord George Murray, en celte occasion, fit dire au 
Prin^ce , par un exprès , que s'il |)ouvait lui envoyer douze cents 
hommes , il entreprendrait d'attaquer le prince de Hesse et lord 
Crawford. Charles lui fit répondre qu'il ne pouvait se passer de 
ses soldats , étant occupé à concentrer son armée. Lord George 
Marray fut donc obligé de lever le blocus de Blair, et de se retirer 
avec ses troupes d'abord dans le Strathspey, et de là dans le Spey- 
side. Il se rendit lui-même an quartier-général du Chevalier, et il 
y vit que ses exploits n'avaient pas été pour lui une sauve-garde 
contre des ennemis qui s'étaient servis contre lui de l'accès qu'ils 
avaient à l'oreille de leur maître. 

Nous avons vu que, depuis la première réunion qui avait eu lieu 
à Penh', le secrétaire IVlurray avait rempli l'esprit du Prince de 
méfiance contre lord George , qu'il lui représentait comme un 
homme qui, s'il était disposé à le servir, n'y était pas porté par 
les principes purs de monarchie absolue. La franchise et l'obsti- 
nation de ce seigneur, brave soldat , mais courtisan maladroit , 
donnaient à ses ennemis tout l'avantage qu'ils pouvaient désirer ; 
et en dépit de ses exploits distingués , ils firent presque croire au 
Prince que le meilleur officier de son armée était du moins capable 
de le trahir, s'il n'était pas déjà occupé d'une conspiration pour le 
faire. Ayant l'esprit ainsi pirévenu , le Chevalier, quoique ordi- 
nairement empressé de combattre, refusa de confier à lord George, 
tant à Clifton qu'en cette dernière occasion , les troupes qui lui 
auraient été nécessaires pour profiter d'un instant favorable*. 

£n cette occasion Charles pensa que lord George aurait pa 
prendre le château de Blair; mais qu'il ne l'avait pas voulu, de 
peur de ruiner une demeure appartenant à son frère le duc d'Athole. 
Lord George ne méritait nullement un tel soupçon, car il n'existait 
peut-être pas dans toute l'armée un seul homme qui fût moins 
guidé par des motifs indirects dans sa foi politique. Son frère aîné 
devait reprendre le rang de duc , alors occupé par le second , si le 
Prince réussissait dans son entreprise; mais lord Geot*ge Murray 
n'avait aucun intérêt personnel de ce genre. Fidèle pendant qu'il 
était soupçonné , plein d'honneur tandis qu'il était en butte aux ca- 
lomnies , ce n'est pas un petit mérite pour lui d'avoi^r toujours tenu 
à ses principes, et continué à servir un maître dont il savait qu'il 
ne possédait ni l'affection ni la pleine confiance. Lord Ëlcho rap- 
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porte ménie que le Prince dit à quelques officiers fraoçais etirUn- 
dais qu'il soupçonnait lord George; £t l'on ajoute qu'ayant été in- 
yilés à surveiller sa conduite dans les combats, pour voir si elik 
autorisait un tel soupçon , ils se chargèrent de le naettre à mort,^ 
s'il paraissait fondé. 


CHAPITRE XXIII. 


Dispersion de* forces de lord Loudon /et occupation du Su;herland par le comte de Cromarty. -~ 
Le duc de CumberlanJ passe le Spey, à la tète d'une année en bon état. — Mécontentement 
|Mirmt les partitanv du prince Charles. — Résolution du Prince de combattre le dnc de Gnmber* 
land. -— Conseil de guerre. — Marche noclurue dans la Toe de surprendre le camp du dqc de 
Cuinberland à Nairne. — Cette entreprise échoue. -— Retraite de l'armée montagnarde à Culioden. 
— Bataille de CuUoden. 


Le dernier acte de cette grande tragédie domestique était sur k 
point de commencer ; cependant il reste quelques autres incidens 
à rapporter avant d'arriver à cette catastrophe. Les avant-postes 
des armées principales s'étendaient le long du Spey, et les mon- 
tagnards parurent quelque temps disposés à maintenir la ligne de 
séparation formée par cette rivière, quoique une guerre défensive 
ne fût pas celle qu'on pouvait espérer que ce peuple ferait avec 
succès. Il est probable qu'ils ne s'attendaient pas que le duc de 
Gumberland s'avançât sérieusement de son quartier-général d'A- 
herdeen avant le commencement de l'été , époque où leur armée 
serait rassemblée. Plusieurs affaires d'avant-postes eurent lien 
entre le général Bland , qui commandait l'avant-garde de Tarmée 
duDac, et lord John Drunimond, qui commandait celle du Che- 
Talier. Les montagnards eurent en général l'avantage dans cette 
sorte de guerre irrégulière , et , par exemple , cent hommes des 
troupes du roi furent surpris dans le village de Keith , et tués ou. 
faits prisonniers par John Roy-StewaVt, 

Vers la même époque, le prince Charles fit une perle consîdér 
rable. Le Hasaîd, sloop de guerre , arriva dans les mers du nord, 
ayant à bord cent cinquante hommes pour son service , et, ce dont 
il avait encore un plus grand besoin, dix à dpuze. mille livres 
sterling en or. Ce vaisseau , chargé d'une cargaison si importante, 
fut chassé par n^e frégate anglaise, çt son équipage le fit, échouer 
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«éans la baie de Tongue. Les marins et les soldats se sauvèrent à 
terre, et emportèrent Targent avec eux. Mais ils se trouvaieiit 
dans un pays ennemi et qui ne leur offrait aucunes ressources. La 
tribu des Mac-Kays prit les armes, quelques troupeside l'armée de 
lord Loudon se joignirent à elle, et ils poursuivirent les étrangers 
si vivement , qu'ils les forcèrent à se rendre, et s'emparèrent de 
leur argent. On dit qu'on ne leur trouva que huit mille livres 
sterling , leurs vainqueurs: ou d^autres s'étant approprié le surplus 
après leur débarquement . A cette perte, qui eut des suites fâcheuses 
poar l'armée montagnarde, se rattacha une suite d'évènemens qui 
eurent lieu dans le Suth^rland , et que je vais vous rapportetr 
brièvement. 

Vous vous rappellerez que le lord Loudon s'était retiré d*Invei*- 
ness dans le comté de Ross , à la tète d'environ deux mille hommes 
composés des clans whigs. Au commencement de mars, le Prince 
avait fait partir lard Gromarty avec sOn régiment , les Mac-Kin- 
nmis, les Mac-Gregors, et le corps de Barrisdale, pour déloger 
lord Loudon. Ils y réussirent, à l'aide du secours temporaire de lord 
George M lîrray. Lord Loudon , se retirant devant une armée qui 
était alors composée de la fleol* des montagnards, disposa ses forces 
à divers passages du Fritb ^ quisépsEre le comté de Sutherland de 
eelaî de Ross , afin de les défendre contre les insurgens. 

Cependant , le 20 mars , les rebelles , sous les ordres de lord 
Gromarty, traversèrent le Frith près d'un endroit nommé Meiklë- 
Ferry, et furent sur le point de surprendre le détachement qui lé 
gardait. Le comte de Loudon, informé de cette invasion, en con^ 
6lut que ses f6rces étant éparses et inférieures en nombre , il lui 
était impossible deles rassembler ponr disputer le terrain. En cou- 
séquence il envoya ordre aux officiers qm commandaient les diffé- 
rcBspdstes, de pt)urvoir à leur sûreté, et de renvoyer les hommes 
qui étaient sous leurs ordres , chacun dans leur district. Loudon 
lui>^néme, le lord-président, et d'autres personnes de haut rang, 
qu'on pouvait supposer être l'objet de l'ailimosité particulière des 
insurgens, s'embarquèrent aYéc les Mac-Leods et les Mac-Db- 
nalds, et s'en allèrent avec eux dansl'ile de Skyè. On pouvait donc 
dire que cette armée était dispersée et licenciée. Ce fut par suite 
de cette dispersion que quelques soldats de Xoudoil se trouvèrent 
dans le pays des Mac-Kayst^uand l'équipage du Hasard y aborda, 
et les aidèrent à s'en emparer. 

z. Frith est aa mot écossais sigoifiant an bras de mer s'ayançant entre deaz terre«« 
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Lord Cromariy était alors en pleine possession de la côte da 
Sutherland et du château de Danrobin, que le comte de Suther- 
land avait trouvé impossible de défendre. Le général jacobile ne 
put pourtant exercer beaucoup d'influence dans ce pays; les vas- 
saux et les paysans non-seulement refusèrent de se joindre aux re- 
belles , mais ils gardèresnt possession de leurs armes , et ne Toa- 
larent pas accepter les conditions de soumission les plus favorables. 
A la vérité le comte de Gromarty recueillit quelque argent , prit 
une vingtaine de bons chevaux dans les écuries du comte de Sun- 
derland , et mit en pièces les voitures de ce seigneur , pour em- 
ployer le cuivre et le cuir à faire des targets; mais l'esprit du pays 
étant hostile à la cause jacobite , le comte , quoique najturellement 
plein de douceur et de bonté , fut obligé en cette occasion d'user 
de quelque sévérité. Pour inspirer de la terreur aux autres, les 
maisons de deux des capitaines de la milice furent pillées et brû- 
lées ainsi que leur mobilier. Cçtte mesure était contraire à Fin- 
clination de certains montagnards dont la conduite douce et tran- 
quille avait été jusqu'alors un sujet de surprise et d'éloges. Je 
n'aime pas cet incendie , dit un vieux montagnard qui regardait 
les flammes qui s'élevaient ; jusqu'à présent cinq de nous ont m& 
en fuite vingt de nos ennemis ; mais si nous continuons à agir d'une 
manière si barbare, nous pouvons nous attendre à voir yingt de 
nous fuir devant cinq. Dans le fait, cette prophétie n'était pas loin 
de recevoir son accomplissement. Le comte de Gromarty étendit 
ses opérations jusque dans les îles Orcades, mais il ne reçut pas 
plus d'encouragement des habitans de cet archipel que de ceux du 
Sutherland. Dans le Caithness, quelques gentilshommes plortant 
le nom de Sinclair embrassèrent la cause du Chevalier; mais au 
total on dit qu'il n'y eut pas plus de quarante*trois hommes de oe 
.420mté qui joignirent son étendard. Le commencement d'avril était 
alors arrivé, et les indices de l'approche du duc de Cumberland 
.en personne rendaient évident qu'il ne serait pas permis pins long- 
temps aux insurgens de prolonger la campagne par une guerre 
d'avant-postes, mais qu'il faudrait qu'ils combattissent ou qu'ils 
se retirassent dans les montagnes. On prévoyait que cette dernière 
^mesure détruirait totalement la cavalerie des basses terres da 
\|»ince Charles. Un grand nombre de cavaliers avaient déjà perdu 
leurs chevaux pendant la retraite, et l'on fut obligé d'en former 
âne garde à pied. 

Le Prince n'hésita pas un instant sur ce qu'il avait à faire. 
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€k>mme les jouears qui jouent gros jeu , il avait une tendance an 
fatalisme, entretenue par ses succès à Preston et à Falkirk^ et il 
ëtait décidé, comme un joueur déterminé, à pousser sa bonne for- 
tune jusqu'au bout. Le genre de guerre qu'il avait faite depuis 
quelques semaines ayàit nécessairement disséminé ses forces ; et 
songeant à la bataille qui paraissait devoir avoir lieu , il envoya 
ordre à tons ses détachemens de venir joindre son étendard à In- 
verness. 

]Le corps nombreux que commandait le comte de Cromarty re- 
^nt un ordre semblable. Mac-Donald de Barrisdale, empressé d'y 
obéir, se mit en marche le 14 avril. Le comte de Cromarty et son 
régiment devaient le suivre le 15. Mais on eut l'imprudence de 
laisser transpirer le projet d'évacuation de Sutherland , qu'on au- 
rait dû garder secret, et les habitans de ce comté résolurent d'in- 
quiéjler l'arrière^gàrde de ces hôtes qui leur étaient odieux, pen- 
dant qu'ils quitteraient leur pays. Dans cette vue , une grande 
partie de la milice descendit des montagnes où elle s'était réfu- 
giée, et se pr^ara à profiter de la retraite ûei insurgens, autant 
que les circonstances le permettraient. Environ deux cents hommes 
armés se rassemblèrent dans ce dessein, et s'approchèrent de la 
côte. Un nommé John Mac-Kay, marchand devin à Golspie, avait 
sous ses ordres un détachement d'environ vingt hopimes. Le comte 
de Cromarty, contre lequel la milice préparait une ehibuscade , 
était bien loin de soupçotiner le danger dans lequel il se trouvait. 
Il resta avec son fils lord Mac-Leod et quelques autres officiers au 
château de Dnnrobin , s'amusant, dit-on , à voiries tours d'adresse 
d'un jongleur, tandis que ses soldats, au nombre de trois cent^n- 
quante, marchaient sotis la conduite d'officiers subalternes, et 
avec peu de précaution , vers l'endroit où ils devaient s'embar- 
quer. Les conséquences en furent fatales. John Mac-Kay et ses 
vingt hommes se jetèrent entre l'arrière-garde du corps principal 
et le comte de Cromarty et ses officiers, qui lés suivaient dans 
une fausse sécurité. Faisant feu tout à coup sur le comte et ses 
compagnons avec beaucoup de précision, ils les forcèrent à ren- 
trer an château dé Dnnrobin qu'ils venaient de quitter. Ce même 
partisan actif réussit à entrer dans le château, sans un seul 
homme à «a suite, et somma hardiment le comte et ses officiers de 
se rendre , ce qu'ils se déterminèrent enfin à faire , dans la fausse 
persuasion que le nombre de leurs ennemis était plus considérable 
qu'il ne l'était iréellement. Le comte de Cromarty, lord Mac*Leod 
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et les officiers de lord Cronarty qui n'ayaieni pas acco ipago é 
lears soldats, furent ainsi faits prisonniers et nus à bordduiïiww/^y 
sloop de guerre anglais. La rébellion fut ainsi termiuée dans le 
oomté de Sutherland le 1 6 avril , le même jour que la grande ba- 
taille de Culloden y mit fin dans toute rEoosse* 

Ayant donné uu court aperçu de ces oj^riilioas éloignées, bovs 
retournerons maintenant aux moavemens desdeusK armées prâi- 
cipales. 

Le duc de Comberland quitta Aberdeen le 8 avril , dans l'kitenr 
tention de marcher sur Inveroess, où était le quartier^igénéralde 
Charles , Tille dans les environs de laquelle on savait que le Prisée 
avait dessein de se défendre. Comme il avançait vers le nord , k 
duc de Cnmberland fut joint jMur les t généraux Blané et Mor» 
daunt , qui commandai0nt ses 4tviaio»s avancées , et toute Tar- 
mée se réunit à Cullin , ville ^mée à eii^iron .dix milles des bfusàs 
du Spey. 

On avait pensé^ comme nous Tavee^ déjà dit , que les naonu- 
gnards avaient dessein de défendre le passage de ioette rivière pro» 
fo;ide et rapide. Une triuiçh^ et quelques restes de travAux sem- 
blaient prouver que tell^ avjiit été leu^r première intention , et 
Wie division considérable de troupes des basses terresiétait rangée 
<^Q bataille s^m le oommandement du duo de Perth , avec la projet 
appareQt de. protéger ces défenses. Les ordres définitifs du Prince 
firent pourtant que le duo de Perth se retirât à JSIgin dès qne Tea» 
Oemi s'ap|>rocheriiit en force de la rive sud-est de cette rivière. 
I^ duc obéit» et le duc d^ Cumberland passa le Spey à gué avec 
SO^a^méQ, foraïa^t trois divisions» pendant qne sa. musique jpoait 
119 air insultant pytmr aosk amagonîete ^. Piusieors personnes per- 
dirent la vie, par sqite de la force da>ooucant; c'étaient pour la 
plnpart des femme^ qui suivaient le ^mp. 

L« 1 3 avril, raméedadncde Cumberland aniiva dans- la plaine 
d^Alvee 9 et elle s'avaaça. le 14 jusqu'à Naime , oà il y e«t one lé* 
gère esoarmouche entre son avaot-gapde «et rarrièreigavde des 
montagqajrda, qui apctaient ^i ce mouient de eet^ viUe» Ceox'ci 
forent soutenus daas leer retraite, d'une, manière inespérée, à 
environ cinq iniliesde.Nairnq,,. par le Chevalier liii*mâme qui 
a^iva tnHit à coup, à U tâte de ses gardeSiet dn régimentdeaAIaep 

a. Voolez-Toos me faire beau jeo , 

J«U carçoa, garçoo ém nioiHagiiesP ' (ffêi» é» fmttntr,) 


Intoshs , à un endroit nommé le hoéh dea Ckus^ ^ yçyant pa^ 
raitre ces nouvelles forces , Fayaiit-gardje de ramée du dui; se 
replia sur le corp$ prinjcipal, qui était camf^ {^èsde.MaiiiK». 

Il est maintenant nécessaire d^examiner i'ét^td^ deux «ripéet 
ennemies qui devaient bientôt être appelée» à d^id^r le sfiipi de 
celte guerre par une bataille sauglaïue. 

Le duc de Cumbeiiand était à la léte d'une année oompo^^^ de 
troupes disciplinées, complètement organisée, et soutenue p^ une 
flotte qui, s'avançaut le long de la cote, pouvait lui fournir d^ apr 
provisionemens, deTartilleriejet tout ce qui pouvait lui être uéces» 
saire pour continua la campagne. Elle était soi»» les ordres d'uà 
prince dont l'autorité était absolue et le courageiniioiàtestable ; dont 
la haute naissance faisait l'orgueil de ses troupes, et dont Texpé* 
rience et les ^lens militaires étaient, dans l'o^iijûeade ses ^m^ 
pagnons d'armes, parfaitement en état de terBÛaer àeureiisemeot 
cette guerre ^ 

De l'autre côié, l'armée du prince Qiarles était épars^ à cMse 
de la difficulté de se pi'ocurer des subsistances; de sorte qu'il était 
fort douteux qu'on pût la rassembler de manière à en foroD^r ui| 
seul corps , dans le j)eu de temps qu'on avait pow^ prendre ciatte 
mesure. En outre une malheureuse division r^gOiait dans les c^b^ 
seils du Prince, et les dissensions qui avaient existé, même dani 
les jours de prospérité, s'étaient encore accr.ues dans ce memeot 
critique, précisément parce que les cir/constancea devenaient ploe 
urgentes. La première difficulté pouvait être surpi^^e^e >Qi^''à 
un certain point; mais la seconde avait i|n çanact^r<e£ttial;etil 
faut que je vous rappelle encore une fois les causes qei y avaient 
donné lieu. 

J'ai déjà parlé 4e l'aversion que le-Prince av^eoiiçue peur locd 
George Murray,; et quoique ce fait.pinsse paraftre surpreftant, fl 
est as^ez constant quç lessoupçon^ injustfs^ auxquels le CbevaUer 
se livrait contre ce seigneur éuient alors partagée par un graad 
nombre de ses pârtisai^s écossais, d'autf|f)t plus que-l'élat acl^uel 
de la guerre et le mécontentement qui régnait dans les clana.^ten/* 
daient à affaiblir la confiance du comaiandant^. De telles étinoatlea 
3e discorde prennei^t plus d'ip^portapce dans le temps de l'ad verj" 
site, de même qu'une lumière que, par elle-même, on distinguerai^ 
I peine^ devient plus visible aux apprQches des t^breSi. Depuis 

r. C'était le jtAnta àe VtukUtwj, et celui qa« le dac de Richelieu fit passer sons les /onrche» 
aadûies de aoster-Scvern. 
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le conseil tenu à Derby, le Prince n'avait conybqné ancnne assem- 
blée publique de ses Chefs et de ses officiers de haat rang, et ne les 
ayait pas consultés comme il avait coutume de le faire aupara- 
Tanty si l'on en excepte le conseil de guerre tenu à Crieff, auquel 
il fat en quelque sorte forcé par la retraite de StirliDg. Pendant 
tout ce temps il avait commandé l'armée de sa propre autorité, 
dans toute l'extension du mot. 11 avait principalement accordé sa 
confiance au secrétaire Mnrray, à son ancien gouverneur, sir 
Thomas Sheridan, et aux officiers irlandais qui s'étaient frayé un 
chemin à ses bonnes grâces en approuvant tout ce qu'il proposait 
et en adhérant sans hésiter à la doctrine la plus illimitée du pou- 
voir absolu du monarque. D'une autre part, les nobles écossais de 
tous rangs qui avaient risqué leur vie et leur fortune pour sa qae- 
relie croyaient naturellement qu'ils avaient droit d'être consuliés 
sur la manière dont la guerre devait être conduite, et ils étaient 
indignés de ne pouvoir donner leur avis sur des objets auxquels ils 
avaient non*seulement un intérêt personnel , mais qu'ils connais- 
saient le mieux, comme étant au fait des localités et des mœurs da 
pays dans lequel la guerre avait lieu . 

Us étaient en outre mécontens que daas ses communications 
avec la cour de France, pour lui annoncer ses succès à Preslon et 
à Falkirk , le Prince eût chargé de ses négociations avec cette 
cour des Irlandais au service de France. Ils soupçonnaient , peut- 
être injustement , qu'au lieu de plaider vivement la cause des in- 
snrgens, d'expliquer le montant et la nature des secours dont ib 
avaient besoin, et d'insister pour qu'ils fussent accordés, ces ageus 
se contenteraient de faire telles représentations qui pussent être 
agréables aux ministres; et leur assurer à eux-mêmes de l'a- 
vancement au service de la France. En conséquence, tous les offi- 
ciers envoyés en France par Charles obtinrent de l'avancement. 
Les Ecossais soupçonnaient aussi les officiers irlandais et français 
de vouloir se maintenir exclusivement en faveur, de chercher à 
inspirer au Prince des soupçons sur la fidélité du peuple d'Ecosse, 
et de rappeler malignement à son souvenir la conduite de cette 
nation à Tégard de Charles P»'. On dit que Charles-Edouard ne fut 
tout-à-fait convaincu que ses soupçons étaient mal fondés que lors- 
que les fidèles services de tant d'hommes de ce pays, pendant les 
divors périls qu'il courut dans son. évasion, lui eurent rendu im- 
possible de les conserver sans devenir coupable d'une basse in- 
gratitude. 
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II j avait encore un autre sujet de mécontentement dans l'ar- 
mée du Prince, et il yenait peut-être des trop hautes prétentions 
d'une partie de ses partisans, et du trop peu de considération qp'il 
avait pour eux. Beaucoup de gentilshommes qui servaient comme 
soldats dans la cavalerie du Prince croyaient avoir droit à plua 
d'attentions personnelles qu'ils n'en recevaient, et se plaignaient 
d'être regardés comme des soldats ' ordinaires plutôt que comme 
des hommes ayant de la fortune et de la naissance, et remplissant, 
àieurs propres frais , les fonctions de simples soldats, pour prou- 
ver leur dévouement à la cause des Stuart^, 

Malgré ces causes de mécontentement secret, Charles ne 
changea rien au système qu'il avait adopté. Ce mécontentement 
se borna même à des murmures, sans éclater en mutinerie 
comme da temps de Tinsurrection de Mar, et saàs inspirer aux 
gentilshommes faisant partie de l'armée le désir de faire leur paix 
séparée avec le gouvernement, smt en se soumettant, soit par 
tout autre moyen. Cependant, malgré ce que nous venons de dire, 
la bravoure « la générosité et la conduite généreuse de Charles le 
faisaient aimer des simples soldats , quoique ceux qui avaient de 
plus hantes prétentions fussent moins aisément satisfaits en n'ob- 
tenant qiie de la civilité au lieu de confiance. 

Pendant le séjour du Chevalier à Elgin dans le mois de mars, il 
fut attaqué d'une fièvre qui dura plusieurs jours. Il en parut par- 
faitement guéri après sa retraite à Inverness. Il s'occupait à 
chasser le matin, et le soir il donnait des bals, des concerts, des 
parties de plaisir , où il se montrait aussi plein de confiance et de 
gaieté qu'après la bataille de Preston. Cet air de confiance eût été 
politique s'il eût été appuyé sur quelques bons motifs; mais ceux 
que le Chevalier alléguait étaient fondés sur une ferme conviction 
que l'armée du duc de Cumberland ne se hasarderait pas à com- 
battre sérieusement son prince légitime, conviction qu'il trouvait 
impossible de faire partager à ceux de ses partisans qui connais- 
saient le moins du monde l'esprit et le caractère du soldat anglais. 
Tandis que le Prince était à Invemess , deux gentilshommes 
nommés Haliburton arrivèrent de France et en appottèrent des 
nouyelles très peu satisfaisantes. Us lui annoncèrent que la çotir 
de ce pays avait entièrement renoncé au projet de faire une in- 
Tasion avec une force considérable, et que son frère, le duc 
d'York, destiné à commander l'expcdkîon . avait quitté la côle> 


têt hummu wombk. 

ajaiit <lé i^fM m Paris* Cette nooTeHe mit eoH^lètemetit un 
aox espéranoeB les plas raisotinaUes de Charles*Edoiiard, qui 
avait toujours crnsplé sur «m grand effon de la France en sa fa- 
Tewr. 11 avraît powrtanlpv Atrecenvainca que puisque cette puis- 
sance n'avait pas fait an effort semUaMe pendant le temps de son 
invasion en Angleterre, lorsque ses affaires oflraient nn aspect 
plas favorable qo'onn'eAt po Tespérer, elle ne voudrait pas coorîr 
d6 bien grands risqoes poor préfeair sa perle, qnand elfe parais^ 
sait presqœ certaine. • 

Outre la discorde régnant dans le camp du Prince, et qai, 
comme ane sédition de l'éqaipage d'un navire prêt à coulera 
fond f empêchait de faire nn effort naanime pour la sâreté corn* 
mnne, la dispersioa de ses forces , et- les .cruels embarras pëcn* 
maires dans lesquels il se trouvait alors, opposaient des obstacles 
réels à tonte probabiliiéde sacoès dans une action avec le duc de 
Onmberland. Charles s'efforça à la vérité de concentrer tonte son 
année près d'iavumess, mais il ne put y réussir complètement. 
Le général Staphston , qui cherchait à réduire le fort Witliam, 
abandonna cette entreprise, et revint an camp du Prince avec Lo- 
ehiel et les antres montagnards occupés à ce siège irrégulier. 
Mais le Maître de Fraser, qut travaillait alors à lever teates les 
férces de son clan, ainsi que Barriadule et Ctn^mar^^ eecnpës, 
comme nous Tavons* vu , dans le Sntheriand , ne parent rejoindre 
l'armée, Clnny et ses Mae^Phersons' avaient été envt^s (^ns le 
Badenoch pour qu'ibtrouifussentpbin foicilementdes subsistunees 
dans leur propre pays, el ils manquèrent au moment où teun 
services étaient le pluvnécessaircsw IL y avait en^outre hoi^eeaU 
à mille hommes de d ii lé re as danaquàs'étaiuQt dispersés pour per* 
ser leur batin chez euoc, ee qui auraient certainemem iv^oiitt 
l'armée s'ils avaient eu le temps de le faire. 

Il est encore à pv^posde rappeler quelacavofarie do Prince, 
comme nous l^avons diyà dit, nvuîb considémMement -soaffeitk 
Celle de lord Pimligu*poiKvaitdtre re^ardéeeomme ayant étéen^ 
tièi»ement détruéto pair les'âiiiguus péuiMeydelà' retraite de Stir- 
ling , et de fai« cHeiétaÉt oonvuKti«r«n<uner oompagnie é^ga^des>à 
pied^ (V, quoique eaa cavaliers > qui étaient dës^entéishoulMies , 
et leurs domestique» I eussent pu ne pas être en état de supporter 
le choc d'un régiment de cavalerie régulière cependtot , par leur 
courage et leur intelligence, ils avaient reuda d'imporCàiia ser- 
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viee» comnie etTatevie légère, et lear perte fat vn grand maihear 
poor Tannée de CiMirles-Ëdottard. . 

Les forces qui restaient avec le Prînee étaient méeoirtentes d^ 
ne pa^ reeeroir leur paie^ et se trouyaient daiis un état de grande 
désorgaiiisatton. Les trenpes ne recevaient pas leurs rations en 
teHsps convenable, et , de même que des soldats pins régaliens en 
semblables circonatances > elles se portaîeii^t souvent à des actes 
de mutinerie etd'iiisiilHH*dination. Charles-Edouard ne vit de re- 
mède à tous ces maux que dans une action géliérale ; et il y était 
d'aotantplas disposé, que jusqu'alors, tant par différentes chances 
qui loi avaient été favorables, que grâce au courage naturel de 
ses soldats, il était sorti victorieux , quoiquîe contre toute attente 
raisonnable, de tous les combats qu^il avait livrés. T9e trouvant 
pas d'autre alternative, ayant des soldats (fae le manque de solde 
rendait mutins , à demi affamés faute de provisions , et dont le 
nombre était diminué par Tabsence de trois à quatre mille hommes, 
il résolut de risquer une action avec le ducdeCumberland, quoique 
celui-ci fût à la tête d^une armée beattcoup ^1 js nombreuse que la 
sienne et possédât tous les avantages dont il était lui-même si 
complètement privé. 

Les préparatifs pour cette action ne se firent pas avec plus de 

prodence que le Prince n'en avait montré en prenant la résolution 

délivrer bataille sur-le^chànip. Il rangea ses forces sur une grande 

piâioe, à environ cinq milles d'Inverness, appelée Drilmmossiei 

mais pins frëqu^mtaient désignée sous le nom de Culloden , cht« 

teaa Yomn, Lea montagnards couchèrent sur leurs armes pendant 

laimit du 14. Le lendemain malin ils furent rangés en bataille dans 

Vordre que le Chevalier avait dessein qu'ils conservassent pendant 

Vaetimi. Ils avaient à leur droite quelques murs de parcs, à leur 

gatBche luie colline qui descendait vers GuUoden-ffiôusie; leur 

front faisait face directement à Fest. Ils étaient rangés en deux 

lignes. La brigade d' Athole occupait la droite de la totalité , après 

elle venait Lootiiel. Les'dans d'Appin , de Fraser et dé Mac-fti* 

tosh , avec ceux de Màc-Lauchl«n^, de Rfac«l.ean et de Farquharson 

compensa iient le centre, k la gâk(!^e étaient les tfbis régimens dés 

l/ao^^Doiiahls, appelés, d'après les mmis de leurs Chefs, Clanra» 

ia4d, Keppooh et Gtengarry. 

Cifnme si un mauvais destinent présidé aux conseîhde Charles, 
a disposition de cet ordre de bataille entraînait la décision d'un 
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point d'boimear regardé conune de la plas grande importance 
dans cette armée singulière^ qnoiqne, dans toute autre, et n'eût 
été qu'une question oiseuse de préséance. Les Mac-Donalds, 
comme étant le clan le plus puissant et le plus nombreux , avaient 
réclamé» depuis le commencement de l'entreprise, le privilège 
d'être placés à la droite de toute l'armée. Lochiel et Appin avaient 
renoncé à leur contester cette prérogative à la bataille de Preston. 
Les Hac-Djualds avaient aussi formérailedroiteàcelledeFalkiik; 
et maintenant cette tribu si fière se trouvait placée à lagaache, 
ce qu'elle regardait non-seulement comme un affront , mais comme 
nu mauvais présage. La seconde ligne du Prince, oa sa réserre, 
était divisée en trois corps séparés les uns des autres par un inter- 
valle. A la droite était la cavalerie d'Elcho, de Fiti^James et de 
lord Stratballan ^ et les régimens d'infanterie d' Abbachie et de 
lord Ogilvie. La division du centre était formée par les piquets 
irlandais, le régiment de lord James Drununond , et celui da comte 
de Kilmarnock. L'aile gauche de cette seconcle ligne se composait 
des hussards et des bataillons des basses terres de sir Alexandre 
Bannermann, et de Moir de Stonywood. Le total de la première 
ligne pouvait être de quatre mille sept cents hommes ; celai de la 
seconde, de deux mille trois cents, dont deux cent cinquante de 
cavalerie; mais, comme je vous le ferai, voir tout àrheate,le 
hombre des soldats qui se trouvèrent à la revue diminua considé* 
rablement avant l'action. 

Une grande faute, commise par les commissaires des guerres 
on par ceux qui en remplissaient les fonctions , fut de laisser Tai' 
mée des montagnards manquer presque totalement de vivres; 
faute d'autant plus in^cusable qu'on disait qu'il y aivait à Inver* 
ness de la farine en abondance. Cependant , pendant tonte la joa^ 
née du 15, les soldats ne reçurent d'antres vivres qu'un seul bis- 
cnit parhomme, et cette disette de provisions était teUe, que, soit 
que l'armée fût victorieuse ou vaincue dans la journée dor 16, il 
fallait qu'elle se diq)ersât assez loin de côté et d'autre, unique* 
ment pour chercher des subsistances. 

Dans la matinée du 15 avril , lord Elcho fut chargé de bonne 
heure d'aller reconnaître le camp du duc de Cumberland, place 
près delà petite ville de Naime. C'était l'anniversaire de la nais- 
sanpe du Duc, et les soldats qu'il commandait semblaient avoir 
consacré cette journée à la joie et aux réjouissances* Lord Elcho 
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resta en vue de rennemi jusqu'à midi , et retint annoncer que, 
sniTant toutes les apparences , l'armée anglaise n'avait dessein de 
faire aucun mouvement pendant cette journée. 

D'après ce rapport, le Prince assembla ses principaux officiers. 
C'était le premier conseil de guerre qu'il eût tenu depuis celui 
dans lequel la retraite de Derby avait été décidée, à l'exception de 
l'assemblée qui avait eu lieu à Faiimton , près de Grieff. Charles 
ouTrit la délibération en demandant l'avis du conseil sur ce qu'il 
y avait demieuxà faire. Les opinions furent partagées. Le manque 
de provisions suffisait pour rendre une bataille inévitable^ mais 
l'endroit où l'on devait la livrer et la manière dont elle aur^t lieu 
devinrent les objets de la discussion. Lord George Murray, sui- 
vant l'usage, fut le premier à donner son avis. Il s'étendit beau- 
coup sur l'avantage qu'une armée de montagnards était sûre d'a- 
voir en prenant l'ennemi par surprise, et en attaquant dans les 
ténèbres plutôt qu'à la lumière du jour. Les soldats réguliers , 
dit-il, comptent entièrement sur leur discipline, avantage dont ik 
sont privés par la confusion et l'obscurité. Les montagnards , au 
contraire, n'ont guère qu'une discipline d'instinct, et qui ne dé- 
pend ni du grand jotir ni de la régularité de leurs mouvemens. Il 
finit par dire que son avis était que la première ligne marchât en 
deux divisions à la nuit tombante ; il ofErit de conduire lui-même 
celle qui serait composée de l'aile droite de la première ligne, dans 
le dessein de tourner la ville de Nairne, et d'attaquer le camp du 
dac de Cumberland par derrière, tandis que le duc de Perth, 
avec la seconde division , attaquerait le camp de front. Il ne dou- 
tait pas, ajouta-t-il, que la confusion occasionée par une attaque 
subite sur ces deux points , jointe aux effets des réjouissances de 
la journée précédente, ne jetât les troupes régulières dans un dés- 
ordre complet, et ne procurât au Prince une victoire signalée. 
D'après ce plan, toute la seconde ligne, ou corps de réserve, de- 
Tait aussi marcher, sous les ordres du Prince lui-même, pour, sou- 
tenir l'attaque de front. 

On fit diverses objections à cette proposition. La première fut 
que c'était dommage de rien hasarder avant le retour à l'armée des 
Mac-Phersons, d'une grande partie des Frasers, de Mac-Donàld 
de Barrisdale, de Glengyle avec ses Mac-Gregors, du oomte de 
Gromarty, dont on ne connaissait pas encore l'infortune, et d'autres 
<sorps qui n'avaient pas rejoint l'étendard. On ajouta que toutes les 
probaÛlités étaient que le duc apprendrait le mouvement projeté, 

a4 
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floit par 8M aspionsy soit par ses patroipllM; que, dans ee oaa, il 
aérait difficile de te garantir des suites inévitables de cette décoa« 
yerte; et qne si les montagnards étaient une fois mis en désordre 
dans une atta^e nocturne ^ il n'y aurait aacnne possibilité de ks 
rallier, La principale réponse à cette olijection fat fondée sur la 
nécessité du mamont^ qui exigeait qu'on courût un grand risque 
de manière ou d'autre » et que le plan d'une attaque nocturne pou- 
vait réussir aussi bien que tout autre qu'on pourrait proposer. 

Uneautre objection» sur laquelleoninsista^ fortement, futrimpos- 
sibiUté de (aire douze milles, telle éiant la distance entre Culloden 
et le ^anp de l'ennemi, entre le commencement de la nuit etk 
léYor ^ l'aurore. Lord George Murray répondit qu'il garantissait 
le succès du projet, pourvu que le secret fût gardé. D'autres plans 
fiourent proposés p mais on finit par adopter celui de l'attaque noc- 
turne. 

Entre sept et huit heures» le Chevalier ordonna qu'on mît le feu 
aux bruyères I afin que cette lumière fit croire que ses troupes 
conservaient toujours la même position; et il fit mettre tous ses 
corps sous les armes comme on en était convenu. Le colonel Ker 
c^ Gradon, aide-de-camp du Prince, informa l'armée que, pendant 
l'attaque du camp , les montagnards ne devaient pas se servir de 
leurs armes à feu, mais seulement de leurs claymores, de leurs 
dirks et de leurs haches du Lochaber, qu'ils emploieraient à briser 
les perches, qui soutenaient les tentes, à en couper les cordes , t^ à 
frapper vigoureusement et de la pointe partout où la toile de la 
tente tombée paraîtrait gonflée. U leur fut aussi recommandé de 
garder le plus profond silence pendant toute la marche, et on leur 
donna pour mot d'ordre : le roi Jacques YIII. 

Jusque-là tout aKait bien ; et plus cette tentative était désespérée, 
pl)is elle offrait une chance considérable de succès à des hommes 
r&olus. Mais il arriva pendant la marche un inconvénient auqnel 
on ne pouvait pas avoir fait assez d'attention en formant ee plaa, 
ainsi qu'à la confusion qui devait nécessairement en résulter. Lori 
Groorge Diurray a,vait proposé que l'armée marchât en trois co- 
lonne, conq)osées des deux divisions de la première ligne ,' et de 
ta totalité de la seconde, ou corps de réserve, sous la conduite du 
Prince lui-même. Mais comme, il était nécessaire que les trois 
colonnes suivissent la même route jusqu'à Kilravock-House , où 
la. première division devait se séparer des deux antres pour arriver 
^rriïère le camp de l'ennemi, il en résulta que l'armée, au lieu de 
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fermer trois colonnes distinctes chacune sûr son f)rd|)re terraiii^ 
né composa qu'âne longue filé, la seconde division èuivant inoinië- 
diatement la première; et la troisième la seconde, sur les inémes 
traces, ce ^ui diminuait considérablement la poissibilité de marcher 
rapidement. En outre, la nuit était tort obscure, ce <|ni rendait lii 
marche de toute la colonne extrêmement lente; d'autant |)ïus qfî'il 
fallait souvent quitter là route pour éviter lès endroits habités' 
d'où Ton aurait pu envoyer au duc de Cumberland dés àvid éur lèA 
monyemens de l'armée. 

Quelque lente que ffit la idàrche, la première divi^ioii ^rit tàiè 
aTance considérable sulr léé déîut autteb , et laissa entre eltés an 
long intervalle. Des messages réitérés furent envoyés à Lociîièl, 
qui marchait en tête, et à lord George Murray, qui conduisait cette 
dÎTislon, pour leur demander de faire halte jusqu'à ce que les 
autres colonnes arriérassent. Cinquante messages seniblablès forent 
portés à Pavant-garde de cette colonne , avant qu'elle eût fait plus 
de huit milles, et elle arriva alors à Kilravock où KilraikrBouàé, 
à quatre milles du camp du ddc de Cumberland. 

Jusqu'alors lord George Itlilrray ne s'était point arrêté dans s$; 
marche ; il l'avait seulement ralentie pour obéir aux ôrcfî*es c(u'd 
avait reçus , et dans l'espoir que les autres divisions arriveraient. 
Hais en cet endroit le duc de Perth, qui commandait la seconde 
colonne, arriva lui-mêtnè, mit son cheval en travers die la route, 
et insista pour qu'on ^t halte jusqu'à ce que la seconde division pût 
arritef*. Lord George Murray ordonna qu'on arrêtât la marche,' 
et plusieurs des priticipaux officiers vinrent en tête de la colonne 
pour savoir ce qu'il y avait à faire. Us lui apprirent que beàucquà 
dé montagnards avaient quitté les rangs, et s'étaient couchés iàns 
le bois de Kilravock, ce qui ne pouvait avoir pour cause qu'une 
faiblesse occasionée par le manque de nourriture, puisqu'il h'était 
pas présùmable qu'une niarche de huit milles eût fatigué à un tel 
point ces montagnards endurcis. On dit qu'il se trouvait plus d*un 
intervalle dans les rangs des colonnes qui suivaient^ et qu'il était 
impossible que l'arrière-garde avançât aussi régulièrement ^ue la; 
tête de la première division. On consulta ensuite les montres. On 
s'était proposé de faire l'attaque avant deux heures du matin ; mais 
il étàh déjà deux heures , et Tavant-garde était encore à quatre 
milles du cttxtp des Anglais. Le but de l'expédition était donc 
manqué. Qiielctnés gentilshomnies, qui servaient comme volon<^ 
taites I furent d'avis qu'on devait continuer à avancer à tous tis- 
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^as{ mais Gomme il eût falla faire an moins les deux derniers 
milles en plein jonr, tont espoir d'une surprise était éyanoiii. 
M. 0*SulliYan trouYa les officiers en tète de la colonne dans cette 
situation embarrassante, quand il apporta à lord George Murray 
des ordres du Prince , qui exprimait son désir que Tattaque eût 
lieu, s'il était possible , en ajoutant qu'il s'en rapportait au juge- 
ment de lord George, comme étant en tête de la première colonne, 
pour décider si cette tentatiYe pouvait se faire avec avantage. En 
ce moment le bruit lointain d'un roulement de tambours dans le 
camp du duc de Gumberland annonça ^e son année était sur ses 
gardes, et que le mouvant était passé où l'on aurait pu prendre le 
camp par surprise. Ils sont éyeÛlés, dit lord George, — Je ne me 
suis jamais attendu à les trouyer endormis, répondit H. Hepbum 
de Keith, qui avait joint l'ayant-garde comme volontaire, mais 
nous pouvons encore les trouver non préparés au combat. Lord 
George applaudit au courage de M« Hepbum, mais attendu Thenre 
avancée de la nuit et la grande diminution qu'avait soufiferte la 
colonne qui deyai^« commencer l'attaque, on ne pouv^t persister 
dans le plan qui avait été adopté, avec quelque espoir de succès. 
En conséquence il ordonna une marche rétrograde, avec tonte la 
célérité possible, aux troupes qui étaient sous ses ordres. 

Gomme cette retraite , quoique inévitable évidemment , fut faite 
par lord George Kurray sans l'ordre formel du Prince, quoique en 
exécution du pouvoir qu'il eh avait reçu d'agir à sa discrétion , ce 
fut un des prétextes que saisirent alors et depuis ce temps ceux 
qui étaient portés à accuser ce seigneur d'avoir trahi une cause 
qu'il avait servie avec tant de valeur et de talent ^. 

On peut reiparqner ici que ni la marche ni la contremarche des 
insurgens nedonnèrent l'alarme à l'armée du duc de Gumberland, 
et que, sans les circonstances malheureuses qui retardèrent le mon- ' 
vement, la cdlonne d'attaque avait une grande chance de succès. 

1. J*ai rapporté cette marche noctame d*apris le compte qne lord George Murray en T«iidit pour 
jwtifier M condttheb Le Chevalier lai*méme, alors comte a'àlban y , fit une réponse difiërenta à 
qnelqacs questioDS qac loi fit M. Home. Il est siagulier qae cette réponse justifie lord Georfe 
Huraj da reproche qu'on lui fit d'avoir commandé la retraite sans ordres , plus complètement que 
le propre récit de ce seigneor.^ Le Chevalier dit qu'il se rendit en personne en tête Oe la première 
colonne , et que d'abord il désirait vivement qu on avançât ; mais que lorsqu'il ent entendu Ise 
ol^ections de lord Getirge Murray à cette mesure , il donna lui«méme l'ordre de la retraite. Cette 
dinérence frappante entre le témoignage de deux hommes avant un intérêt égal à un sujet si impor> 
tant pour tous deux . prouve l'incertitude du témoignage des hommes. Mab il est naturel de sup- 
poser que le récit de lord Murraj est le plus exact, parce qu'il remonte à 1749. D'ailleurs il n'est 
pas probable qu'il ait présenté'les choses sous un jour plus défavorable qu'elles ne devaient réelle- 
ment être vues, en faisant re^ser sa défense sur U faculté du choix que lui avait apportée O'Sul- 
livan, si , dans le firit, c'efit été le Prince lui-même qui eût donné l'ordre de U letndte, ordre qu'on 
Teprocha à lord George d'ftfoir tdoué contre les intmtioM d« Charles. {Jfga 4$ rmmw,} 
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La retraite ent lien ayec beanconp plqs de rapidité qu'on n'en 
avait mis à aller en ayant , car il n'était plus nécessaire de prendre 
des précautions pour cacher la marche. Toute l'armée se retrouya 
donc sur les hauteurs de Cnlloden-Moor ayant cinq heures du matin. 
Les suites fâcheuses de cette marche nocturne et de l'abstinence 
du jour précédent furent alors yisibjes. Les soldats quittèrent leurs 
drapeaux en grand nombre pour aller chercher des yiyres, soit à 
InyemesSy soit dans les villages voisins. Hs étaient mal payés , 
mal nourris, épuisés par la faim et le manque de sommeil; et ils râ- . 
pondirent avec indifférence aux officiers qui cherchaient à les 
forcer à revenir sous leurs bannières , qu'ils pouvaient les faire 
fasiller s'ils le voulaient , mais qu'ils n'y reviendraient qii'après^ 
s'être procuré quelque nourriture. Les principaux officiers eu:it- 
mêmes étaient épuisés d'insomnie et d'inanition. Us se rendirent , 
comme par instinct , à Gulloden-House , où ils s'étaient assemblés 
auparavant ; mais ils étaient tellement fatigués, qu'au lieu de tenir 
un conseil de guerre, ils s'étendirent pour dormir sur des lits , sur 
des tables, et , faute de tnieux, sur le plancher. 

Le moment était alors arrivé de mettre à exécution l'alternative 
qui avait été proposée la veille dans le conseil de guerre, et qui 
n'avait été rejetée que pour adopter le plan d'une marche noc- 
turne contre le camp de Naime. C'était qqe l'armée se retirât 
au-delà de la rivière de Naime , et y prît une forte position , inac- 
cessible à la cavalerie. Ce mouvement n'aurait pas été bien diffi- 
cile, si la confusion qui r<%nait dans l'armée du Chevalier, et le 
manque total de provisions ^, eussent permis qu'on prît aucune 
mesure de sûreté. Mais -tout ce qui pouvait avpir un air de pré- 
voyance ou de sens commun sembla être abandonné en cette occa- 
sion , par suite de l'épuisement physique causé par la fatigue et 
l'inanition. L'armée resta sur la partie la plus élevée de là plaine, 
ayant son flanc droit couvert par les murs de parcs dont nous 
aTons déjà parlé. C'était Punique protection qu'elle eût contre la 
cavalerie , et cette protection était très faible, conune l'événement 
le prou^ui. 

Environ deux heures après l'arrivée du Prince à CuUoden, c'est- 
à-dire entre sept et huit heures dti matin , une patrouille de ca- 
valerie rapporta la nouvelle qu'un détachement de la cavalerie du 

n. On aurait pu y remédier d'autant 'mieux qnMl s'agissait dès besoins fort simples d'une armée 
cle montagnards, si» pendant la nait du i5 septembre, on avait enpioyé une partie des troupes à 
aller chercher de la lande à Inverness , et des bestiaux dans les environs. (JVbfe de tauuur^ 


S7i HISTOIRE DVGOSSE. 

dao de Çninberland était à deux milles ^ et que toate son armée 
n'était pas à plus de quatre. A cette alarme , le Prince , le duc de 
Perth 9 lord John Marray et lord John Drnmmond montèrent à 
cheval » donnèrent ordre anx tambours de battre, et aux come- 
mnsea de jouer leurs difTérens airs de guerre. Cet appel subit aux 
armes causa beaucoup de confusion et de désordre parmi des 
hommes à demi morts de fatigue, et HyeiUés en sursaut qaandils 
ayaient un si grand besoin de sommeil. Les Cbe^ et les officiers 
^ent tout ce qui était en leur pouvoir pour les rassembler; mais 
comme ils s'étaient dispersés de tous côtés, quelques-uns étast 
même allés jusqu'à Inyerness , près de deux mille montagrnaris 
qui ayaient été présens |i la revue la veille ne prirent aucune pati 
à la bataille du 16. 

On aurait encore eu ^e temps de battre en retraite par la «^oite 
de la ligne , de traverser la Nairne , et de ce ranger sur un terrain 
inaccessible à l'armée du duc de Cumberland ; et , après le coadier 
du soleil, on aurait pu, si on l'avait jugé convenable, faire une 
nouvelle tentative pour surprendre son camp ; car on croit que le 
duc de Cumberland n'apprit que quelque temps après l^ p^n que 
les rebelles avaient tenté d'exécuter la nuit précédente. Cependant 
personne n'en fi,t la proposition. Le Chevalier parlait avec con- 
fiance d'une bataille et d'une victoire ; et ceux qui ne partageaient 
pas ses espérances, s'ils ne comptaient pas yainore, étaieixt du 
moins disposés à mourir. 

L'armée du duc de Cumberland parut alors à environ deux 
milles , s'avançant droit en face de la ligne de ^t^dlle du l^rkioai 
Les forces de Son Altesse Royale se coinposaiioat d|e qpinze ba- 
taillons d'infanterie, savoir : Pnlteney, cinq cents bommes^;; (qs 
Royaux, cinq cents ; Cholmondely, cinq cents; Pf ice , cinq qents; 
lies fusiliers écossais, cinq cents; Dejean, cinq cguts; îiunrel, 
cinq cents ; Ra^ereau, cinq cents ; Rlak^eny, cinq ce^^ ; Jif^ymfii, 
cinq cents; Fleming , cinq cents; ^Ackville , cinq oents ^ SempliQ, 
cinq cents ; Qonway^ cinq cents ; Wolfç, <ânq ç€»t^ ; qt six cwls 
Campbelïs, ce qui, avec les dragons de lord Mark-JKjer, %r(^ 
cents, ceux d^ Cobham, trois cents, et la cava^srie de IMl^gSlon, 
troijs cents, formait un total dfi huit mille cent homqi^ d^îm^QV^cie^ 
et neuf cents de cavaljerie. Le jour de la bataille ils étaient^ t^lgés 
en deux lignes ; sept bataillons dans la première , et huit dans la 
seconde^ et soutenus par les deux escsidroas de cavalerie sur la 
droite, et les quatre encadrons de dragons sur \^ gg^SfiJ^2^Xtès 
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Gam|>bells étaient sur la gauche avec les dragons. L'armée était 
commandée en chef par le dnc de Gamberland, ayant sous loi les 
lieatenans-généraux comte d'Albemarle, Hawley et Bland> le 
major-général Huske , et les brigadiers lord Semple, Gholmondely 
et Mordamit. 

Si tonte Farmée montagnarde eût été rénnie y il n'y aurait en 
qiie bien peu de différence , peut-être même n^y en eût-il en ancnne 
dans le nombre dés soldats des deux armées , dont chacune était 
â^environ neuf mille hommes; mais nous avons déjà dit que le 
Prince se trouvait privé de deux mille de ses soldats, qui n'étaient 
point arrivés, et au moins d'un pareil nombre, qui avaient aban- 
donné leurs drapeaux pendant le temps qui s'était écoulé entre la 
revue et la bataille ; de sorte que sur le champ de la grande et dé- 
cisive bataille de Gnlloden, cinq mille insùrgens senlement se 
trouvèrent en face de neuf niille soldats du roi. Les soldats qui 
étaient absens étaient presque tous des montagnards , et c'étaient 
les montagnards qui formaient la principale force de l'armée du 
Chevalier. 

II n'y avait aucune apparence de découragement ni d'un côté 
ni de Vautre. Les troupes des deux armées poussèrent des eris ré- 
pétés quand elles pure^it se voir, et il setaiblait que la vue de 
l'ennemi avait fait perdre aux montagnards tout sentiment de 
fatigue ; les Mac^Donalds seuls avaient l'air sombre et mécontent, 
parce qu'ils regardaient comme une offense le poste qui leur avait 
été assigné. 

Lorsque les lignes s'approchèrent, l'artillerie des deux armées 
joua son rôle : l'armée des montagnards en souffrit beaucoup , et 
celle du duc de Gumberland fort peu ; car les canons anglais étant 
bien servis , faisaient des brèches dans les rangs des insùrgens , 
tandis que ^artillerie française tua à peine un homme. Rester 
fermes et immobiles sous ce feu terrible , c'eût été une épreuve 
pour les troupes les mieux disciplinées, et il n'est pas étonnant 
qne les montagnards aient montré beaucoup d'impatience d'un 
genre de combat si peu d'accord avec leur caractère. Les uns se 
couchèrent ventre à terre pour éviter les boulets; les antres de- 
mandèrent à haute voix à avancer; quelques-uns, en petit nombre, 
quittèrent leurs rangs pour prendre la fuite. La canonnade dura 
environ une heure. Enfin les clans devinrent si impatiens , que 
lord George Murray allait donner l'ordre de charger, quaiid le 
centre et l'aile droite, sans en avoir reçu l'ordre , se précipitèrent 
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en avanly à leur oianière ordinaire, l'épée à la main. Aocndllis 
par on fèa sontenn de canons chargés à bonlet et à mitraille, une 
telle confosion se mit dans ïears rangs, qu'ils se mêlèrent en- 
semble sans distinction de clans et sans laisser aucun intervalle 
entre leurs régimens séparés. Malgré ce désordre , leur charge 
furieuse renversa les régimens de Monro et de Burrel , qui for- 
maient Taile gauche de la ligne du duc de Cumberland. Mais ce 
général avait prévu la possibilité de cet événement , et il avait 
fortifié sa seconde ligne de manière à ce qu'elle format on fenne 
soutien, en cas que quelque portion de la première vînt à céder. 
Les montagnards, victorieux en partie, et quoique mis endi^ 
ordre par leur propre succès, et partiellement désarmés pam 
qu'ils avaient jeté leurs fusils après avoir tiré un seul coup , con- 
tinuèrent i avancer avec audace et se jetèrent sur le régiment de 
Semple, faisant partie de la seconde ligne, avec une fureur qm 
n'avait rien perdu de sa violence. Ce corps, plein de bravoure, 
était rangé sur trois hommes de profondeur , le premier rang à 
genoux, le troisième debout. Ils réservèrent leur feu jusqu'à ce 
que les fuyards des régimens enfoncés de Burrel et de Monro se 
fussent échappé autour des flancs de la seconde ligne et dans les 
intervalles qu'elle laissait. Les montagnards étaient abrs à une 
demi-toise des pointes de baïonnettes, et en ce moment le bataillon 
de Semple fit pleuvoir sur eux un feu si bien dirigé , qu'il en fit 
tomber un grand nombre et força les autres à faire volte-face. 
Quelques-uns continuèrent pourtant l'attaque , mais ils ne purent 
entamer les rangs du régiment de Semple , et ils périrent sous les 
baïonnettes. L'attaque des montagnards réussit d'autant mcnns 
que la plupart d'entre eux , en cette occasion , n'avaient pas pris 
leurs targets , s'attendant à une marche plutôt qu'à une bataille. 
Tandis que l'aile droite des montagnards soutenait ainsi le ca- 
ractère national de ce peuple , quoique sans obtenir ses succès or- 
dinaires, les Mac-Donalds, à l'aile gauche, semblaient incertains 
s'ils devaient attaquer ou non. Ce fat en vain que lord George 
leur cria : — Claymore 1 et dit à ceux qui murmuraient dans cette 
tribu hautaine — que s'ils se comportaient avec leur valeur ordi- 
naire , ils changeraient la gauche en droite , et qu'il s'appellerait 
lui-même à l'avenir Mac-Donald. Ce fut également en vain que le 
vaillant Keppoch chargea à la tête d'un petit nombre de ses pro- 
ches parens, tandis que son clan, chose inouïe jusqu'alors 1 res- 
tait immobile. Ce Chef n'était qu'à qiielques pas des ennemis, et 
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il s'écriait : — Mon Dieu 1 les enfans de ma tribu m'ont-ils aban- 
donné ! quand il reçut plusieurs coups de fusil qui mirent fin à sa 
carrière mortelle , et il n'eut que le temps de conseiller à son ne- 
veu iavori de songer à sa sûreté. Les trois régimens des Mac- 
Donalds avaient alors appris la déroute de l'aile droite , et ils se 
replièrent en bon ordre sur la seconde ligne. Un corps de cayale- 
lie de Taile droite de Tarmée du roi reçut ordre de les attaquer 
pendant leur retraite ; mais il fut arrêté par le feu des piquets fran- 
çais, qui avancèrent pour soutenir les Mac-Donalds. En ce même 
instant, un autre avantage décisif fut remporté par l'armée du 
Duc sur }'aile droite des montagnards. Un corps de cavalerie de 
six cents hommes et trois compagnies de montagnards du comté 
d'Argyle, avaient été détachés pour prendre possession des murs 
de parcs dont nous avons parlé plusieurs fois comme couvrant la 
droite des montagnards. Les trois compagnies d'infanterie avaient 
renversé le mur de clôture du côté de l'orient, et passé au fil de 
Fépée une centaine d'insurgens qui avaient été chargés de le dé- 
fendre ; elles démolirent de même ensuite le mur du côté de l'occi- 
dent, ce qui permit aux dragons qui les accompagnaient de tra- 
verser l'enclos, d'avancer sur la plaine à l'ouest, et d'y prendre 
position de manière à menacer l'arrière et le flanc de la seconde 
ligne du Prince. Gordon d' Abbachie , avec son régiment des basses 
terres du comté d' Aberdeen , reçut ordre de faire feu sur cette ca- 
valerie, ce qui produisit quelque effet. Les Campbells bordèrent 
alors le mur du côté du nord, et commencèrent à faire feu sur le 
flanc droit de la seconde ligne des montagnards. Cette ligne , aug- 
mentée des Mac-Donalds , qui s^y étaient repliés, contenait en- 
core un grand nombre de soldats qui maintenaient leur terrain , 
et dont une bonne partie n'avait pas encore tiré un seul coup de 
fusil. Lord Elcho courut trouver le Prince, et l'exhorta vivement 
à se mettre lui-même à la tête de ces troupes qui tenaieiit encore 
ferme , àfalige un dernier effort pour regagner l'avantage qu'on 
avait perdu , et à mourir du moins en prince digne d'avoir disputé 
ane couronne. Le Prince lui ayant répondu avec un ton d'incerti- 
tude et d'hésitation , lord Elcho se détourna de lui en proférant 
une imprécation et en jurant qu'il ne le reverrait jamais ^ D'une 
autre part , plusieurs des officiers du Prince déclarerait et prirent 

X. Il fat fidèle à oe serment jnsqa'aa dernier jour de sa TÎe » évitant tons les endroits où il anrkdt 
pu rencontrer on prince ponr la cause duquel il avait perdu son rang , se» biens et sa patrie. Son 
ressentiment implacable n'était peat-étre pas juste , mais il faut convenir qu'il était naturel. 

{Ifote de Pwuw.) 
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à t&noin le del et lean propres yeux que rinfortimi Charles- 
Bdoaard avait été forcé de quitter le champ de bataille par sir 
Thomas Sheridan et d'aatres officiors irlandids qui étaient aiumr 
de sa personne. 

Que lord Elcho et d'antres , qni perdaient dans cette afiaire jé- 
sastreose lenr rang et leur fortune , désirassent que le Chevalier 
combattit jasqn'à la dernière extrémité , c'est ce qa'il est aiséde 
se figurer ; et Û n'est pas plos difficile de concevoir pourquoi beai* 
coup de personnes dans le public partagèrent la même opinion, 
puisque la mort du héros est ordinairement le dénouement le plis 
saillant d'une Catale tragédie. Mais indépendamment d'un désirde 
sûreté inspiré par PégoïsmCt il existe beaucoup de raisons f 
peuvent imposer à un chef vaincu l'obligation de seconserterpoor 
un temps plus heureux. C'est particulièrement le cas où se trooTent 
ceux qui occupent le rang de rois et de princes. Assurés par ropi- 
nion unanime de ceux qui les entourent, que leur sûreté est de la 
plus grande importi^nce pour le monde , ils résistent difficilement 
aux raisons flatteuses qu'on peut leur donner à l'appui da principe 
naturel de conservation personnelle , qui leur est commoB ayec 
tous les hommes. 

De plus y quoique le Chevalier y s'il eût été bien dëtandnék 
chercher la mort sur le champ de bataille où il perdit toat espoir 
d'un empire y eût certainement pu la trouver, il paraît impossible 
que ses efforts les plus désespérés eussent changé la fortune de la 
journée. La seconde ligne, réunie à une partie de la première, 
tint bon à la vérité, pendant un temps assez court, après le d^ 
sastre de l'aile droite^ mais elle était entourée par les ennenà* 
En face , le duc de Cnmberland ralliait sa première ligne qni avait 
été engagée, amenant pour la soutenir la seconde, qui n'avait pas 
été entamée, et se préparant à les conduire toutes deux à une nou- 
velle attaque en front. Sur le flanc de la seconde ligne de i'ann^ 
du Chevalier, lesCampbells bordaient le mur de cidtnre dacite 
du nord. En arrière de toute l'armée montagnarde était un corps 
de cavalerie auquel il poi^vait arriver des renforts par les brèches 
que les Gampbells avaient prati(j[uées aux murailleë. Les monta- 
gnards de l'armée du Prince , dans le fait, étaient sombres, abat- 
tus , découragés, m^contens de leurs officiers et de leurs généranx, 
fît prçsqwe ^vm peu S4tisf4it» d'çux-mêmes. l\ u'eat donc pas sm^ 
preu^;!!!; qç'apirès ôtrç rçst^ii ^^^li^uc^ minutés çii cette sitoation, 
ils aient enfin abandonné le champ de bataille à l'ennemi, et cher* 
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ché leur sûreté partout où ik poayaient la trovrer. Une partie de 
la seconde ligne se retira avec assez de régularité , an son des cor- 
nemuses et bannières déployées. Le général Stapleton et les auxi- 
liaires français y quand i^ virent que la bataille était perdue, firent 
aussi leur retraite en vrais soldats , et regagnèrent Inyorness , où 
ils capitulèrent avec le duc de Gumberland à des conditions hono- 
rables. Une partie des montagnards s'enfiiirent du côté d^Inver- 
ness; mais le plus grand nombre prirent le chemin de Badènoch 
et des montagnes. Quelques-uns ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils 
lurent arrivés dans leur demeure , quelque éloignée qu'elle fikt. 
L'alarme fut si grande , qu'un gentilhomme très bravé dit à votre 
grand-père qu'il avait marché lui-mâme toute la nuit, et que, 
quoiqu'il n'eût rien mangé depuis vingt-quatre heures , il avait 
couru l'espace de près de vingt milles avant de se donner le temps 
de s'asseoir pour manger un biscuit qui lui avait été donné pour 
sa ration à l'instant où la bataille allait commencer, et qu'il avait 
mis dans son spormn ^ . 

Le duc de Gumberland avança avec précaution ; il ne permit à 
ça première Ugne de marcher contre \sà montagnards repoussés 
que lorsqu'il eut rétabli Fordre le plus parfait dans ses rangs, et il 
ne fit poursuivre les inyards' que lorsque la dispersion de l'armée 
montagnarde parut xx>mplète. Quand ce fait fût certain , la cava- 
lerie de Kingston et les dragons de chaque aile du duc reçurent 
«rdre de se mettre à leur poursiiité , et en firent un grand car- 
nage. La cavalerie de Kingston les poursuivit sur la route dln- 
Temi^s; elle n'attaquait pas ceux' des ennemis, Français ou 
montagnards, qui se tenaient en corps; mais elle les suivait de 
près dans leur retraite, réglait sa marche sur la leur, faisait 
hake quand ils s'arrêtaient , et ils sabrèrent tous les trahieurs 
jasqn'à un mille d'Inverness. 

On remarqua, en général, que la cavalerie anglaise, dont la ré- 
putation avait été entachée dans les affaires qu'elle avait eues an- 
térieurement avec les montagnards, prit un plaisir cruel à massa- 
crer les fuyards, ne faisant quartier à personne, excepté à ceux 
qa'on réservait pour être exécutés , et traitant ceux qui étaient 
blessés avec une cruauté inconnue dans la guerre moderne. Même 
le lendemain de la bataille il y eut des exemples de blessés tirés 
des buissons et des chaumières où il avaient trouvé un refuge, 

« . £spèc« d« bonne on plntdt de poche en cnir ^ne portent le» monU(f nards. 
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pour être mis à mort par on fea de peloton. Si qaelqa'nn d'entre 
eux échappait à cette fasillade y les soldats loi brisaient la tête à 
coups de crosse de fosil. En on mot la barbarie des troupes réga- 
lières, en cette occaèion^ formait on tel contraste avec la conduite 
plus douce des insnrgensy qu'on se rappelait l'ancien proverbe la- 
tin qui dit que l'ennemi le plus cruel est un lâche qui a obtenu du 
succès ^. On trouva bientôt nécessaire de justifier des atrocîtà 
si inouïes , et, en conséquence , on fit courir l^histoire d'un ordre 
prétendu donné par lord George Mnrray pour commande aux 
montagnards de n'accorder aucun quartier s'ils étaient ikinh 
rieux. Mais pas un seul homme du parti des insurgens ne -vil ja- 
mais un pareil ordre, et pas un n'en entendit parler, si cen'tsk 
postérieurement à la bataille. 

Dans cette action dédsiTe, les yainqueurs n'eurent guère ph» 
de trois cents hommes tués ou blessés. Lord Robert Ker , cap- 
taine de grenadiers, fut tué à la tête desa compagnie. 

L'armée yaincue perdit plus de mille hommes. Les monta- 
gnards de l'aile droite forent ceux qui souffrirent le plus : c'é- 
taient les Mac-Leans , les Mac-Lauchlans , les Mac-Intoshs^ les 
Frasers, les Stewarts et les Gamerons. Le Chef des Mac-Landiians 
fut tué dans l'action, ainsi que Mac*Lean de Grimnin, Mac-GiUi- 
Tray de Drumnaglass, plusieurs Frasers et d'antres personnes de 
distinction. Lochiel fut blessé ; mais deux de ses henchmans ^ rem- 
portèrent du champ de bataille. En un mot, le coup porté aux re- 
belles fut aussi cruel que décisif, d'autant plus que la perte tomba 
principalement sur les grands Ghefi et sur les gentilshommes, 90 
étaient Tame de l'armée montagnarde. 

X. CnuUHs umptr tàmiéu , n vieerit wtfuam, (JVÎvft de tmOêurJ) 
a, Ecayen on prtndptnx gardes d'an Chef. 
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Droits des prisonniers jacobites à la clémence. — « Sévérité da dac de Camberland; ^» Rarages com- 
mis par ses troupes. — Son retour à Londres » et fin des craantés qni aTaient été commises dans 
les montagnes.-^ BTasion da prince Gbaries. — Manière remarquable dont il est errant sous 
divers dégnisemens* -* Son embarquement, et son arrivée à MorUix en Bretagne» le 39 sep- 
tembre 1746. 


On devait s'attendre qae la défaite de Gulloden aurait des consé- 
quences fatales pour ceux qoi avaient joué un des premiers rôles 
dans l'insurrection. Une poignée d^ommes avaient troublé la 
tranquillité d'un peuple paisible qui ne demandait pas à changer 
de condition , avaient fait une blessure profonde à la force natio- 
nale y et y — ce qu'on ouUie rarement au moment où la vengeance 
devient possiUe, — avaient inspiré une terreur universelle. On ne 
devait donc pas espérer que ceux qui s'étaient le plus signalés dans 
ces actes de violence et de rébellion ne répondissent pas sur leur 
tête des désordres qu'ils avaient occasionés et du sang qu'ils 
avaient foit répandre. Ils savaient eux-mêmes à quel risque dan- 
gereux ils avaient joué le jeu terrible de l'insurrection , et ils s'at- 
tendaient à payer de leur vie la perte de la partie. Mais comme 
tons ceux qui avaient pris part à la rébellion avaient , suivant la 
rigueur dès lois , encouru la peine de mort, il convenait que la 
justice Choisit ses victimes de manière à concilier ses droits, s'il 
était possible, avec les sentimens de l'humanité, au lieu de les ou- 
trager par une effusion de sang générale, et sans distinction. La 
liante trahison, en politique, quoique ce soit un des plus grands 
crimes qu'on puisse commettre contre un Etat, n'a rien en soi de 
l'horreur qu'inspirent certains forfaits bien moins dangereux pour 
la. chose publique. Celui qui s'engage dans une rébeUion est fort 
sonvent, comme individu, non-seulement exempt de tout re- 
proche, mais très estimable par son caractère privé. On pouvait 
clire, par exemple, que des hommes comme lord Pitsligo et Gameron 
de Lochiel avaient commis le crime dont la loi rendait leur tête 
jrespons^le d'après les motifs les plus purs, quoiqueen même temps 
les plus erronés, — motifs qu'ils avaient sucés avec le lait de 
leurs mères , et qui les avaiei^t poussés à prendre les armes par 
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principe de devoir et de fidélité. La pureté des intentions de pa- 
reils hommes, quoiqu'elle ne pût être admise en leur défense, de- 
Tait du moins, sous un point de TUe moral et politique, resserrer 
les poursuites contre eux dans un cercle aussi étroit que le per- 
mettaient la justice publique et la nécessité de faire des exemples 
Utiles à empêcher le retout d'entreprises aussi désespérées. 

Si l'on pouvait invoquer la clémence en faveur de pksienrs des 
chefk de Pinsurrection , ^e ne pouvait-on pas dire de lears tu* 
saux simples et ignorans , qui avaient pris les armes sans con- 
naître les lois de la partie civilisée de la nation et par suite d» 
liens indissolubles par lesquels ils se croyaient obligés d'olft à 
leora Cheb comme l'avaient lait leurs pères * ? On aurait pu cm 
que la générosité aurait fait dédaigner de frapper des Tietùocss 
liumbleai et que la justice ne les aurait pas considérées comme 
des objets sur lesquels dussent tomber ses châtimens. Ov, 
si un général, victorieux , d'un rang subordonné , avait Tonh 
signaler «on zèle pour la famille régnante aux dépois del'haina- 
nité , eq diâtiant sans distinction les ennemis vaincus, quel qne fit 
le degré de leur intelligence et de leur fortune, on pouvait attendre 
quelque chose de mieux d'un fils de la Grande-Bretagne) d'ao 
prince du sang royal, qui plus que tout autre aurait dA se rap- 
peler que les homoaes que le sort des armes avait mis à sa lispo^ 
tion étaient les sujets égarés de sa propire inaison, et quipoutait 
plaider noblement leur cause au pied du trône d'un père que ^ 
victoire avait assuré. 

Malheureusement pour la renommée du duc de Gumberhiidi> 
envisagea ses devoirs sous un autre point de vue. Ce prince a^ùt 
la réputation d'être franc, |uste, sensé, affectueux et debonoeha- 
meur dans les relations ordinaires de la vie, et il la méritait. Ce' 
tait un soldat plein de bravoure , et connaissant tous les detoin 
de la profession militaire; mais il fut malheureux dans ses eeo- 
pagnes, tant avant la bataille de GuUoden que depuis ce temps; ^ 
d'après la manière dont il se oondu&it en cette occasion , il o^P*' 
raîi pas avoir mérité d'obt^iir plus d/s succès. Il avait appris b 
métier des armes à la dure éeok d'AlIonagne, o& l'on n^bi^^ 

T. Cette ohaaB$aC9 p«tri«rct1e.«uik «i absolue , ^e ^cwlqvM gëotilaliommes dm *f^.*"^ 
fusant , avec quelques marques de surprise , l'éloge du dévouemeat d'un membre d JJ» \ 
•^•itaeorifté.»e fie pour sauver ceHe de son Ckef, un montagnard qui les entendit, °''' .'^ •,. 
plus grand sang-froid, qu'il n'y ▼oyait rien d'étonoant. — Cet homme n'avait fait que soo « • 
s'tteûfc agi aotrement, il aarait ^e un Mehe et «n traître. Punir des hommes élevé» <"°*** 
principes pour avoir suivi leurs Chefs à U guerre, semble aussi injuste qu'U le «w«it M »« " 
«uea pou Ito erimt 4*aocompagtker ion maître. (mit de fauttttr.) 
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jamais à prendre les mesares les plas «éyères eontre les habitans» 
si on les jageait nécessaires soit pour ditenir ttn ayantage, soit 
pour conserver eelai qu'on avait obtenu. 

Son Altesse Royale connaissait aussi bien qu'aucun général de 
l'Europe la nécessité,, en thèse générale, de réprimer cette lic^ce 
militaire qui, pour nous servir des termes d'un vénérable vétéran, 
fait qu'une armée n'est formidable qu'à ses amis. Pendant sa 
marche, en sortant de Perth, unofBicier fiit traduit devai^t une cour 
martiale et privé de son grade, avec la pteine;approbation du Duc, 
pour avoir souffert qu'un détachement qui était sous ses ordres 
pillât la maison de Gask, appartenant à M. Oliphant, qui portait 
alors les armes dans l'armée du prince Charles. Cet exemple de 
discipline ne prépare point à attendra les actes de cruauté qui 
suivirent la bataille de Culloden. Mais malheureusement la 
licence qu'on jugeait à propos de réprimer pendant la durée de la 
lutte f f^t pleinement autorisée quand il n'y eut plus aucune résis- 
tance. Les fayards et les blessés furent nécessairement les pre- 
miers à éprouver les suites de cet oubli des règles ordinaires de 
la guerre. 

Noos avons ^éjà parlé du massacre barbare des fuyards, et 
de celai des .blessés restés sur le champ de bataille. La sévérité 
déployée contre les premiers pouvait être nécessaire pour jeter la 
terreur parmi des ennemis aussi déterminés et aussi capables de 
se rallier que l'étaient les montagnards, et l'exécution des antres 
pou'vait être la siûte de la rage brutale de soldats excités par la 
Tictoire, qui depuis quelque temps ne leur avait pas accordé beau- 
coup de faveurs, et qui venaient de triompher d'un ennemi devant 
lequel un grand nombre d'entre eux avaient pris la fuite; mais 
nous craignons que les excès qui s'ensuivirent ne doivent être im- 
putés au caractère endurci du commandant en chef lui-même, 
aous les yeux et par les ordres duquel on vit une suite effrayante 
de ravages et d'exécutions. 

L«e Duc se prépara, pour nous servir d'une phrase militaire, à 
profiter de sa victoire en dévastant ce qu'il appelait le pays en- 
nemi. Il prit même ses mesures avec lenteur, afin que le succès en 
£ûLt plus certain. Des proclamations avaient été publiées pour or- 
donner aux montagnards insurgens de venir faire la remise de 
leurs armes, mais un très petit nombre y obéit. Plusieurs Chefs 
au contraire étaient convenus de se réunir pour défendre leur pays. 
litfsub quoique une somme considérable destinée au Chevalier fût 
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tombée entre les mains de Lochiel y mi grand nombre de ces Che£s 
avaient été tnés on blessés, et la terreur et la consternation qui 
avaient suivi la dispersicm de l'armée avaient été si générales, 
qu'il était devenu impossible d'adopter aucune mesure défensive. 

Le duc de Gumberland — c'est ce qu'on peut dire pour sa jus- 
tification -centra certainement dans un pays dont les habitans 
avaient des dispositions hostiles, mais ne lui opposaient aucune 
résistance ; et ayant établi son quartier-général dans un camp 
près du fort Auguste, il fit exercer ses ravages militaires par de 
forts détacbemens de soldats; ik pénétrèrent dans les dififéreotes 
vallées qui étaient depuis des' siècles la demeure des clans du çartz 
du prince Charles. Les soldats avaient ordre d'exercer contre ca 
infortunés les dernières rigueurs de la guerre. Ik fusillaient les 
hommes qui fuyaient à leur approche, pillaient les maisons des 
Gheb , incendiaient les cabanes des paysans , ne respectaient ni la 
vieillesse ni l'enfance, et se portaient à tons les genres d'outrages 
envers les femmes. Quand les soldats ne commettaient pas ces 
actes de violence, c'était la douceur de leur caractère ou de celui 
de quelque officier qui les commandait , qui réprimait leur licence. 
On ne peut trouver de plaisir à entrer dans plus de détails sur des 
scènes semblables à celles qu'offrit cette dévastation. Quand les 
hommes étaient tués, les maisons brûlées, les moutons et les bes- 
tiaux enlevés , une partie des femmes et des enfans périssaient par 
la faim, tandis que d'autres suivaient les traces des pillards et'sol- 
licitaient le sang et les entrailles des bestiaux qu'on tuait pour k 
nourriture des soldats, comme le seul moyen de prolonger use 
misérable existence. De telles horreurs portent certainement à 
approuver la remarque faite par Montlac, que ceux qui fontk 
guerre ont grand besoin de la merci de la Divinité, pmsque ^exe^ 
cice de leur profession les entraîne à devenir coupables de tek 
actes de violence contre leurs semblables. Un trait remarquable 
de cette époque désastreuse mérite de vous être cité , et je garderai 
volontiers le silence sur beaucoup d'autres qui ne pourraient que 
réveill(»^es sentimens hostiles qu'il vaut mieux laisser sommeiller. 

Un garde-chasse de Mac-Donald de Glengarry, revenant de k 
forêt et retournant chez lui, trouva que sa makon avait été pillée 
et brûlée par un détachement anglais et que sa femme avait reçu 
le plus grand outrage. L'infortuné mari jura de se venger. Le 
principal auteur de ces^'actes de violence, l'officier qui comman- 
dait le détachement, lui avait été désigné par la ciroonstanœ 
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qu'il montait on cheval gris. Le détachement avait à passer près 
du lac d'Arkaigy an milieu des rochers sauvages du Lochaî)er. 
Caché dans un buisson , le Mac-Donald , excellent tireur par suite 
de sa profession , ajusta le cavalier qu'il vit monté sur un cheval 
gris et le tua» Cependant sa vengeance- s'était trompée d'objet. 
L'officier qui avait commis le crime avait par hasard confié son 
cheval aux soins d'un domestique ou d'un homme de condition in- 
férienre, qui subit -ainsi la peine «d'un outrage qu'il n'avait pas 
commis. Quand le garde-chasse apprit sa méprise, il suivit en- 
core ce détachement dans samarche, guetta un instant favorable/ 
et voyant un officier monté sur le fatal cheval gris, entre Favant- 
garde et le corps principal , il fit feu sur lui , et ne manqua pas 
son coup ; mais il s'étsdt une seconde fois trompé de victime. L'of- 
ficier qu'il avait tué n'était pas celui qu'il voulait punir ; c'était 
un homme généralement estimé dans les montagnes, le capitaine 
George Monro de Culcaim , le même qui s'était échappé d'une 
manière si remarquable à Glenshiel, grâce à la fidéUté de son 
frère de lait. Quand il fut instruit de cette seconde erreur, le Mac- 
Donald brisa son fiisil et renonçai toute idée de vengeance. « Ce 
n'est pas la volonté du ciel, dit-il, que l'homme qui m'a outragé 
périsse par mes miains, et je ne veux pas répandre davantage de 
sanginnocent pour me venger. » 

Pendant le^soursde ces cruautés , personne n'éprouva un regret 
plus vif que le président Forbes, dont le zèle avait été si actif et 
si généreux en faveur du gouvernement , et qui devait être regardé 
conune ayant matériellement contribué à réprimer l'insurrection, 
en faisant sortir de leur état d'hésitation sir Alexandre Mac4)o- 
nald de Sleat et le laird de Mac-Leod. On dit que s'étant hasardé à 
citer au commandant en chef les lois du payti , il en reçut pour 
réponse : — qu'une brigade devait faire les lois, II était profondé- 
ment toiiché des maux que la guerre civile avait infligés à son 
pays , et il n'eut aucune raison pour se féliciter personnellement 
d'avoir obtenu des faveurs particulières par suite du rôle qu'il avait 
joaé. U est certain qu'à sa mort ses biens étaient grevés de 
dettes qu'il avait contractées en 1745*6 pour le service du gou- 
vernement. Feii lord Forbes, sujet aussi fidèle au gouvernement 
do roi qu'il fftt possible d'en trouver, avait servi sur le champ de 
bataille de Presion , et îaat tout ce qu'un officier pouvait foire 
pour empêcher la fuite dé la cavalerie. Cependant il .trouva tant 
d'obstacles à son avancement dans la carrière militaire, qu'à jur 
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VIA # ffipHdt «i ff«îrar dB i«rfîiQ« Ia iMb m^ 

▼4Jit « douar» éltîl 4P^ ct j c igt i r » fMvÛMrlww dfEoMst^ 

0» vuppofli «l'apièt U bMiy» da dUodaii^ 1« Gratta de 
gliniBOrri><wit 4ffiaviAMi»feîti»riiÉ<ayarmée yabalic, TOgent 
à IpfirMMfMr ta im4î« ail CM 4a kar clan^ 
4a pifÂ «p 4M94 •^Q^«ai«aa»hMMPiai.?dataa»ialeDii4s«'^LB 
bii44a (»wt tat lét^nAl <aa ^s'Aaiaat toi Gmoto da GleaMff. 

âaiaif Npwditlai&aff ftibaaaaiaiaîaainndBê àcne^ 
faa «aï dnw taoïa U <^w»daiPi«iagna. ^ Oai-4à f «eprk le D^ 
a|^ la BNwaat 4aiilaaoa; m aa aaa, ja laar aiJpmidpai qu^ 
Mit aajatadtt m« a( qn^Ut daiwin auMt teroidre à mai. ^ rim» 
UMit tt «Nlappa faa lai Onum 4aCilawa«rni«imfiwaBft antoans 
a(4^barm^€a pm^vaitéM m i^wp pané tràs àpropMà l'im»» 
9«lédai Qiaildé alWK aMi^ taaadmaiipriaidqattaMmaUianen 

fi»mt jeHto à WM 4'm wfiff a at dapovt^ 
|ie^^nW^4aa«|taiaaqpia40JMmHÛaNan ak«Moanfé n li 
puit, mfatoaé'mkatann . 
JtotoaiiQOPp 4'aaaafiaaa atff,p<airaa|tas fia «^^ 

tiale auraient attiré rammadTersiaa da l'^alat^m, nHmppne 

aaatpa «p «Haifiwaii» ^ dmgéaii »aiaU viMid aat ^m Imâh- 

aHl i'^titam fait W^U^imm Hém da3 aféniani |M>iitiqa«s dei 

Baaaiatftaté^awwtfar^digpartiài^^ 
oafajraaiaa étaîanft laaia «wamfl aa fonddaecMu*, on du meinst 
aanôaralr da ^di^nf saupstoi cwti a atm; qui mmurûoit U 
vaMaa ^Ma gata i wi paw ta aonlEraiiaafi d^im Ja^olwie, on fû 
iHipoaiftiiii^ «1*0 td> IKWiUaqa^it (ShI paai fdas flémmnwt qœ 

«aftamia Bala?aénMîL Q/ravaîi «ariqva idioa^ de ooMdaat 

daAS 4)Mta^iMail«aaaa9'aUajait^tF4nriBe à laqueHsle 

|iiaphiaatfatitf<étate Imé* ^daat il aauM n angrit ak»» à Mffajrt 

aay îli IliiMiif #lt haaaatirfa tfawig radeté teaaea JMfegeeade 
ï¥^W9ù, yaïaîdanai aia na amw>aanafda hftimiérimrëea noiiAva 
à«#lida lawa^mpaai oaaaitayaw quimnaîent embrassé le poti 
da aaM PJJ a ^ y a oai . MaililMaBfaîl; pas jesta deime tomber sv 
li» .Attifais flanla la blâern àm- amantée. On émt aroner qu'il se 
liSSlva das affi«iars écornai^ èbpoaés à se seosttatre au seiqieoiiés 
îaar^^tfsTftJ li liaal à rATUUsemeiU:» eé dsprenaat Isa agsDs ém 
Miadsatîaaaeaaifiéasamlre lemn m nlhane» csayat ft s i a a ■ feu* 
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Al»lt im à fm p os gfMB àf^f^Mia^B aîHtâkm eoamÊmqfL à 
se ralentir. Après êm nsté an fort Aiigvsta dqpuîa la H mai 
JWfi^'ftH t% jluUfll» le èaà de CUunbeiAafid vetoarna à Bdim- 

IHp&Uit i»e teiÉiM I aettfi villç W9k im pue pvec^MM ée ^puk- 
ttr^fl âmdiifda des reb^es, portés par iir pavml noqibro de va- 
MMiKPS dfi ehamiiiéas., peiiv Aire brûlés psUiquemeat par le 
llMIffOSiU Up JaeebitJB avait pi dire , eemme an jj^sonaimp ^ 
«iMi M5« «m ee«p après amiv été garrotté^ qu^il y avut pea c^ 
hnPfmv^ dans cette insulte. Le Pue fut reçn avec tons les hon- 
fiMm d«a à i|n yainqiieiWy et tontes les oiffp<watioBS de la ^Ue, 
dlfmid le eiwpa nwnicipel jusqu'à eelni des benohers^ le snp- 
^KèiMl d'acoepter tmaete A'ateissiim à Içnrs droitf et privilèges 
nipftiQlt£i. D'EiînAonrg &m Altesse Reyale se |p«^t à Londres 
ffin^ nMMMllîr la neissoneemplète d'honneurs et de récompenses 
à§lfi a n^earait pas été moins digpe s'il avait mêlé pins de el^oiee 
à wi asertain degré de sévérité. 

Après eette ép&tfaA, ùo. mit An, en (pri^de paptie, aux exéen- 
tiens militaires 9 t^ux massacves et au rftvages. (.a tic^ioe de la 
neMafesqne ftrt r^fanmée i les eonrs de jnstiee civile mdntinrmit 
Vaae«idimt salutaire de^ lois sfir la violence ^ les agressions d^ 
fiddats annés tarent punies par des dommages , suivant le cours 
eidi^re de H jus^ee , et les règles d'une société civilisée larait 
à peu près replacées snr leur base. Nous cessions maintenant 
d'en^sageries snites désastreuses qu'eut pour 1^ pays e^ue sorte 
d^océeatien militaire générale , pour nons occuper du sort des 
Ghe& dont Tinsuntection avait oceasimé tant de maux. 

Le {Hremier par son r^ng , par «es infortunes et par sa témérité^ 
4ai alfanna k guerre civâe , iû$ sans centrent <Âarles-Bdouarâ 
Inj-même. Une récompense de trente mille livres sterling ftit of- 
fice peur k découverte ef; la caplpre de ce dej*niw rejeton d^nne 
wmca rsyale. On s^imaginait que dans «me contrée enssi pauvre 
que lé smt les montagnes d^Ecosse, où les lois , dan$ un séis , 
n^atiBco«Mies , du moins celles qui concernent les pr^^riétés, et 
oà l'emplit prétendu piUard dn peuple était presque pass^ en pro* 
veibe,' une w^empeÎMe beaucoup moindre auraii suffi pepr s^em- 
parer du prétendant au trône. Son évasion pourtant, si Ipng- 
tempi WiaidiJe , eti^Eaetttéean milien de tant 4e dâffienltés, a ^ 

m^yent çité$ comme un bnllwt «^H^pl@ d« M&i\é, J^ me bome- 
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rai àen tracer ici une esquisse, tous laiçsant le soin de cherober 
des délails plas étendus dans d'antres anteors ^ 

Pendant la bataille de GoUoden, Charles. avait. conra sa part 
des dangers de son armée. Le canon , principalement pointé contre 
son étendard, fit qnelqoe ravage parmi ses gardes, et tna on do- 
mestique qoi tenait nn cheval en laisse près de loi. Le Prince lui- 
même fat couvert de la terre soulevée par les boulets. Il chercha 
plusieurs fois à rallier ses. troupes, et d'après le rapport de lapin- 
part de ceux qui le virent, il s'acquitta des devoirs d'un .comman- 
dant brave et habile. Quand il quitta le champ de bataille , il était 
suivi d'une troupe nombreuse .de cavaliers ; mais, ayant peut-être 
quelque doute de leur fidélité, il s'en débarrassa en les congédiant 
sous divers prétextes, et surtout en les chargeant d'avertir les 
corps de troupes en fuite qu'ils devaient se réunir à Ruthven, dans 
le Badenoch; car telle avait été l'impatience de combattre, et 
peut-être on avait tellement compté sur la victoire, qu'on n'avait 
indiqué à l'armée aucun point de réunion en cas de défaite. Ayant 
ainsi congédié la plus grande partie de ses cavaliers, Charles ne 
garda avec lui que quelques officiers irlandais qui avaient été ses 
partisans constans, et dont la fidélité lui paraissait moins douteuse 
que celle des Ecossais, peut-être parce qu'ils la faisaient sonner 
eux-mêmes plus haut. Il dirigea sa fuite vers Gortuleg, ou il sa- 
vait que lord Lovât résidait. Peut-être comptait-il. que la sagacité 
renommée de ce seigneur célèbre pourrait lui donner quelque bon 
conseil ; peut-être espérait-il en recevoir des secours, car le Maître 
de Lovât et Ciuny Mao-Pherson, gendre de lord Lovât, ne s'é- 
taient pas trouvés à la bataille de Culloden ; mais ils avaient leté 
l'un et l'autre des renforts considérables pour l'armée du Prince , 
et ils étaient en marche pour les y conduire, quand l'action était 
terminée. 

Charles et Lovât se virent pour la première et dernière fois, 
tons deux également livrés à la terreur et à l'embarras. Charles 
ne parla que de l'état de détresse on se trouvait l'Ecosse; Lovât 
sentait plus vivement ses dangers personnels. S'étant bientôt 
aperça qu'il n'avait à attendre de Lovât ni secours ni conseils , le 
Prince prit quelques rafraîchissemens à la hâte, et partit. U trour 

I. M. John Home . dans son Histoire de la rébellion , et M. James Boswell , dans son Fojrt^ dmns 
Ut lies à Feueu Je PEeosse , ont donné an récit détaillé de l'évasion du Prince beaucoup plus exact 
que ceux qui avaieiii été publiés auparavant sous les noms à'jéseanius , du Jeune Juia, etc. Ces dé« 
tails ont été incorporés par M.- Chambers dans son Histoire de la rébelliên de t'jiS-ô, onrrage qui 
contient un grand nombre de renseignemens curieux , tant bistoricraes que traditionnel» , relatif e- 
ment à la rébellion. {Hfoc de fauteur.) 
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Tait Gortoleg an lien dàngerenxy comme étant trop près de Farinée 
Tictorièase ; et peut-être aussi la fidélité de son hôte lui paraissait- 
elle suspecte. Il fit halte ensuite à Invergarry, château appartenant 
au lord de Glengarry, où deux saumons qu'un heureux hasard 
ayait &it prendre à un pêcheur lui fournirent un. repas. Ce châ- 
teau fut sévèrement puni d'avoir servi d'abri momentané au Prince, 
car il fut pillé et saccagé par les soldats anglais avec la dernière 
rigueur ^ . lyinvergany, le Prince fugitif pénétra dans les monta- 
gnes de l'ouest y et se logea dans un village nommé Glenbeisdaley 
très près de l'endroit où il avait débarc[ué. Il avait alors totalement 
renoncé à poursuivre son entreprise^ le désespoir occasioné par sa 
défaite ayant coînplètement éteint l'ardeur de ces espérances. Il 
envoya un messa'gé aux Chefs et aux soldats qui , obéissant à ses 
ordres^ pourraient se rendre à Ruthven, pour les informer que, 
conservant une profonde gratitude pour leur fidélité, leur conduite 
et leur courage en toutes occasions, il était maintenant dans la 
nécessité de leur recommander de veiller à. leur sûreté, attendu 
que les circonstances le forçaient à se retirer en France, d'où il 
espérait revenir bientôt avec des secours. 

'Quoiqu'il ne se trouvât guère plus de mille hommes au rendez- 
TOUS indiqué, un grand nombre d'entre eux pensaient que tout 
espoir n'était pas encore perdu , et étaient disposés à faire des re- 
montrances au Prince pour le dissuader de renoncer à son entre- 
prise. Lord George Murray était de cet avis, et il déclara que, 
quant aux provisions, si quelque autorité lui était confiée, ils n'en 
manqueraient pas tant qu'il y aurait des bestiaux dans les monta- 
gnes et de la farine dans les basses terres. John Hay fut chargé de 
se rendre vers le PrinCe, et de le supplier de venir reprendre son 
poëte à la tête de son année. 

n faut avouer qu'un tel projet ne pouvait être formé que par des 
hommes désespérés. L'ei\treprise avait été considérée comme man- 
qnée par toute personne sensée^depuis la retraite de Stirling, sinon 
depuis celle de Derby. On ne pouvait supposer qu'une armée avec 
si peu d'espoir de renforts et d'approvisionnemens, composée de 
clans indépendans les uns des autres et privés d'une grande partie 
de leiors Chefs les plus braves et les plus habiles, tandis que plusieurs 


X. On fit sauter, 
l'autra fionrécnt h 

en eût été arrachée, ^'argenterie de Glengarry 
partie»' et l'on eh fit ane coape qui fat long-temps en la possessifui de sir Adolphe Oughton , com- 
mandait en chef en Ecosse, et qui portait celte inscription : Ex prœdd pradatoris. (Noie dt Fauteur.) 
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•Utrtt, MaÈÊêÏMiàA, élftieiil rétoMi dais l'IiiaetioÉ fur hnfi 
UaisHTMi fortnef dt iiM€telMër*lite mus lia Umi d'iiitértt odU' 
iimii 9 fl était bèM€(mp plu probabk ^pM les olAnè^ diTÎsés eoii^ 
Ut riCâimit par les jidoiisies nmtaeUes» se seraient Êipàsriêi uonma 
Hè l'afàient déjà fut dans «né àiltre ^Mmom^ et qtechaeîtti faux 
await ilMrohé à Cura sa paiJi iNurtâoidiàf è. 

Qaaad John Haj àrriya pl*ès da Prince à GlenbaièAale pMr lai 
iaire part des rèpréientatiotis et des pAèi'es de lordOetlf^e Mnrraj^ 
il reçat de Chartes en réponse nne lettre où il annonçait tk t el Misa 
enoore pins forts et ploë expràs son intelition biek dftotnuaée (to 
partir ponr la Frànooi d'oA il espérait rarenir bientôt àT«o do 
Jmissans renforts* Ghaoml d'6u se èondoisit «ionformémàit à Mk 
earactère* La résolution dpini&tre de loi*d George Marray pronrni 
r<d>stinatioil hantàine d'an natnrël tenàè et indomptable qui a:yÉit 
leag^temps te$B^eél te diArnier rérets conlne nn érinement pio* 
baUe^ et qui était alors prêt à le braver, tandis que lo Prînèe^ 
dont Tespéir ardent h'arait pn prérOir une délaitei la èofasidârail 
fiuiintenant arëc raison eomme un malhotir irréparaUet 

A compter de ce moment^ il ne fant plus regarder Glu^las* 
Edouard que êonMBë dOenpé des mojèns d'assurer son éTosiod/ et 
totalement détaehé de l'armée, qu'il avait naguère eoaÉBtndéei 
Dans ee desMan fl paSsa dims Long-Island^ eqiérant tMnrêr un 
bâtiment français sur la côte de cette tlei Des ventl eentraîrei^ des 
tempêtes^ des désappointemens de tonte eàpèoe'aiiiâDÉqia^Qés ds 
privations auxquelles il ne pouvait être que peu aoaoutiHiié^ b 
chassèrent de place en placé dans cette île et dans les ttea vawaines* 
Eiifin û arriva daiis Sotith^Uisty où il fat accoeiHi pal* GlaWaiMli^ 
qui avait été le premier à se déclarer pour ee Màlheureun fnrisoey 
et qui lui fdt fidèle dans sa détresse. Là, pour sa sûreté ptrennmJHaj 
Gtaarles fat logé dans ûné hutte du genre le jduà minh^ble ^ ^sfpn» 
tttaant à un bâcbéron nOalmé Gorradale , ptesi|u'«u Mhttv de la 
montagne sauvage qui portie le même noms 

liais on visitait alors avec le plus grand soili tous lei iîewi qitt 
pouvaient of&ir une retraite^ et l'on fit sdrtont les plus striotaa 
perquisitions dans les iles^ afin d' j arrêter le fltiaM fiigilif i qtste 
soupçoilnait d'y avoir cherché un rrfuge* Le général flaim i MI 
alla jusque dans l'île de Saint-Kilda, qui pourrait passer pour 
l'extrânité du monde habitable. Mais les simples habitans de nette 
fié h'àtàiént qu'une idée fort tâgtie de la gtierfe pi ^y&ft JtM te 
ttot^o iéM toute la Grande^^Bretagne, si ce n'est qu'elle almic tm 


TioismnsnDab sti 

pwr mam mm ^«riki marm kNur miÊtttet I» imM Màoijtoà^ u 
iinn fnrttnii nwf In mminutt Pfnfc ■hlninmi ipiflipli W i r fwif—i 
«g 1a frine de Hongrie » imériiiée owipg oA sait à k gaèn» — r 
lé eontÛMOt* 

Le générAi Gsufiiidl» en retnant de Kilde» débefe^qpM déni 
SenOi-Uifli, «reô le dâMÉÎn de faire dee lediexelMe due Leng» 
lakokl^ le sud an nord; et il mpnradia Mae-DonaUt dto Sk^ et 
MacLeod de MaeJ^eod oeeepéA deBBâaen aoîne* Tandie qnto oei 
forées, an nombre de deux mille hommes, faisaient lea perq[MiiitîoBe 
lae pks esaotee dans riMérienr de eetleilei les eâtei étalam eittôn- 
r£e» de petits batimene de gaerre» tuttcre» chd6qpea annéas «I 
Antres» B semblait absofaïaMBl ût^MMSible qne le Priftee éahat|»&t 
à des recberehes iûlès ayec tant de soin) fcnaia le noUe connig* 
d^nne femme le astra » quand tont antre av^rw élirait probable» 
mesat éelMnié. 

Cette femtne était 1» célèbre FloiOÉ Ma6-D<M»ald» £Uê étdb 
parente de la Camille Caanranald^ et elle était en tiiile obea té 
. Glief à Ormaclade, dans Soilth-Uist » à Tépo^ae dont bons parbmei» 
Soa bean«pàre était membre dn clan de sir AleaLandre llao4>0BaId» 
par eonséqnmt ennenii dn Prineoy et il commandait la mUiteda 
nom de Mac-Donald qui se tront^t alors dans fiontb-Uisti 

Malgré les diepositionâ hostiles de Son bean-pèrOf Fkra Mac- 
Donald s'occnpa à là hâte d'an plan pour sauver I0 maUienreon 
fc^itifé Dans ce dessein »ell6 se proen^a de son bean*pèrennpssee« 
p<M{XHnrelleyândomesti<fMet naeseryuite» qn'eUe nomma Betty 
Burike; >«^ le rôle de Betty deyait âtte joué par le Chevalier en 
oostniiie de fSttiBw. Sons cedégusement , et après avoir été plft« 
aîeurs fois en danger d'être {^S| Charles arriva enfin à Killnide, 
daiis Pile de Skfe» Mais il était encore dans Wpays de sbr Alejumdre 
Mac-Donald, et ce Chef étant dévoué an goutcniement^k Prince 
j était en ansSi grand dai^f que jamais* Ici le èoorage et la pré- 
smice d'esprit de Flora Se déjdoyèreiit de nouveau en faveur de 
rboHanè si étrangement jeté Sous la protection d'une pereotme de 
eO|i sèxd et de son âge. Elle résolut de confier son eecret à lady 
Marguerite Mac4)onald| épouse de sir AlexaAdre« et de se fier à 
la eompàssion nattirelle à une femme et au sobtiaunt secret de 
Jacebitiême qui était en réserve dans le ccsur de la fdupart des 
AMHitagnardes* ^ 

La résohitioB de se fier À ladj Marguerite était d'autant pLua 
hardie^ sûr Abubandre^ épettx de la dame àquceaeeretim» 
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portant deyait être oenfië^ passait y comme tous doTez vous en son- 
TeniTy pour s'être engagé dans l'origine à se joindre an Prince à 
son arrivée; mais il s'y était refasé sons le prétexte qne les ren- 
forts qui avaient été stipulés n'étaient pas arrivés de France; et il 
se détermina ensuite à faire prendre les armes à son clan en favair 
dn gouvernement. Ses vassaux avaient d'abord joint l'armée de 
lord Loudon dans le comté d'Invemess, et maintenant ils faisaient 
partie des troupes auxquelles le Chevalier venait d'échapper non 
sans difficulté. 

Flora Mac-Donald se trouva dans la nécessité de découvrir le 
&tal secret du déguisement de sa prétendue sellante à l'épouse de 
ce Chef. Lady Marguerite Mac-Donald fut très alarmée. Son mari 
était absent y et sa maison étant remplie d'officiers de milice , elle 
ne trouva pas de meilleur moyen pour assurer la sûreté du Prince 
que de le confier aux soins de Mac-Donald de Kingsbèurg^ homme 
plein de courage et d'intelligence qui remplissait les fonctions 
d'agent ou d'intendant de sir Alexandre. Flora se chargea encore 
de conduire Charles chez Mac-Donald de Kingsbonrg, et il fut assez 
heureux pour éviter d'être reconnu en chemin , qnoiiqne l'air 
gauche et maladroit d'un homme portant des vétemens 4e fenmie 
eût attiré sur lui le soupçon en plus d'une occasion. 

De (ingsbourgyle fugitif se retira à Rasa, où il se trouva dans 
la plus grande détresse , cette île ayant été pillée parce que le 
laird avait pris part à la rébellion. Pendant cette époque de sa 
fuite , il passait pour le domestique de son guide , et le pays du laird 
de Mac-Kinnon devint ensuite son refuge temporaire. Mais malgré 
les efforts de ce Chef en sa faveur, cette partie de File de Skye ne 
put lui procurer ni repos ni sûreté; il fut obligé de rentrer encore 
une fois en Ecosse , et , à sa propre demande , on le descendit sur 
les bords dn lac de Nevis. < 

Il y fat aussi exposé à des dangers imminens, et il s'en fallut de 
bien peu qu'il ne f(!^t pris. Un grand nombre de soldats étaient oc- 
cupésà parcourir ce district, qui, étant le pays de Lochiel , de 
Keppoch, de Glengarry et d'antres Chefs jacobites, avait été le 
berceau de la rébellion. Le Prince fugitif et ses guides se trou* 
vèrent donc bientôt enfermés dans un cercle de sentinelles qui, 
se croisant les unes les autres dans leurs factions, leur ôtaient tout 
moyen de s'avancer dans l'intérieur du pays. Après avoir passé 
deux joiurs dans ce cercle d'ennemis sans oser alli^mer du feu pour 
faire cuire leurs aUmens^ ils évitèr^t enfin le danger qui les |ne- 
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naçait , eii; rampant fsûc un défilé «troit et obsonr qni séparait les 
postes de deux sentinelles* * 

. Vivant de cette manière précaire , sels habits tombant en lam- 
beaux , souvent sans nourriture , sans fsu et sans abri , le mal- 
heureux prince y uniquement soutenu par Fespoir d'apprendre <|pB 
çuelcpe bâtiment français serut voisin de la cote, arriva enfin 
dans les montagnes de Strath-glass, et avec Glenaladale, qui était 
alors son seul compagnon » fut obligé de chercher un asile dans 
une caverne qi|i servait de refuge à sept brigands. Par ce mot 
brigands, vous ne devez pourtant pas entendre des voleurs ordi-^ 
naires , car c'étaient des proscrits qui n'osaient se montrer à cause 
de là part qu'ils avaient prise à la rébellion , et qui vivaient des 
moutons et*des bestianx dont ils pouvaient s'emparer. Ils accor- 
dèrent volontiers un asile au fugitif^ et ayant reconnu en celui qui 
se présentait devant eux en suppliant le prince pour lequel ils 
avaient plusieurs fois hasardé leur vie , ils lui jurèrent un dévoue- 
ment inviolable. Parmi ses sujets les plus obéissans et les plus at- 
tachés, jamais le.Prince ne trouva plus de fidélité, plus de zèle et 
plus de secours effectifs , que de la part de ces hommes , qui étaient 
devenus les ennemis du monde et de ses lois. Désirant lui donner 
toute l'assistance qui était en leur pouvoir, ces hardis maraudeurs 
entreprirent de lui procurer des habits, du linge, des vivres et 
des nouvelles. Ils y procédèrent d'une manière qui annonçait un 
mélange de simplicité et de férocité. Deux d'entre eux dressèrent 
une embuscade au domestique d'un officier qui se rendait au fort 
Auguste avec le bagage de son maître, et le tuèrent» Le porte- 
manteau dont il était chargé tomba entre leurs mains, et fournit 
les vétemens qu'ils voulaient procurer au Chevalier. Un d'eux 
s' étant bien déguisé se hasarda à entrer dans le fort Auguste , y 
obtint des renseignemens précieux sur les mouvemens des troupes ; 
et^ voulant remplir son objet dans toute son étendue, il crut, 
dans la simplicité de son cœur, ne pouvoir mieux régaler le mal- 
heureux prince qu'en loi rapportant un morceau de pain d'épices 
d'nnsou. 

Charles-Edouard passa avec eux prçs de trois semaines, et ce 
fat avec la plus grande difficulté qu'ils consentirent à le laisser 
partir. — ^Restez avec nous , lui dirent ces généreux brigands ; les 
montagnes d'or que le gouvernement a promises pour votre tête, 
peuvent porter quelque gentilhomme à vous trahir, car il peut aller 
dans un pays lointain,^ et y vivre du prix de son infamie ; mais nous 
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M ]pMt€Ét éproavitf vM tdk tiftitlioa) ttdbi M M^ 
langue que la nôtre , nous ne poavoiÉ Tlttv qM tan» floQ^pttyit 
etilMiiafdiMttstoadier«nBeidoh«T6adiVol#etèti^ Mifiten- 
làgnea â'<ermkrai«it nT nonapaar noM puair. 
0Un uempto tingolief d'enihottnBtpM il di déyM^^ 
oiate tfpoq«e (2 aoÀt) Véwmmm da PrÎMei Le il* tfmi «fttw« 
i'nUadM>nf|fi aontté Aoderîck HaeJLenMie , qoifttlât AéelMif 
dans rarmée dn Prinee, était eaohé dana laa àm^ ^ de Qfxsmh 
tiêUmé II ëlaii à peu prèa de la laétoe taHte fM CharlM«dM^j 
etpasMdt ponr loi ■eiminililarbeanepi» par hM tndtftfil r^stMiffi 
Un parti da aaldiM la déiSoiivril tt l'attaipia» La j«|liia honiawèè 
défendit yaillaMment | et» tonlani ratidra ta mêtt atile à la mm 
qi^ilne {touTaitpks aerrir pandam ia yie^il i'Mrla M JMtt»^ 
~ Aht miflérableal tona areâ toé TOira Prinotf I Scm fgfsàêmï 
pi^at réasiit^ On hn cx)tipa la iéte| alla passii pmt aidte êe 
Caiarlei-Edonard^cèanl^teTOTaàLoiidnwaaaadeiiaai^ A s^inmià 
qnelqaa tainpa aTant tpe la nlëpriia tùt déoOtTafftf) «lait pi** 
dant le tampA qu'on emt à la nosTalle q«a le pHnèa Airaif été totf$ 
on rel&cha qnêlqaa ehotd da la rigaanr des percpilaMona qa'aa 
fidaait poar le dédou^ri^. I^q^rèa oetta ot^cottitaiifse U^mMêf 
Gharlea déaira Toir eas fidèles partiaani Lodrial at Gtejr M&e^ 
Phartoh^ qtt'on erôjru* ooakéi datis le Badanm^li a^faa ipMAqM9 
autrèa fngitife ^ et^ ponr aller jéindro eeaeott|pagtN>]0 da aeipfO*' 
jeta et de tespéribiil priteéhgédeaâdèladbrigandi) d<Aft il pat&t 
paôrtant dèu arao Ini ponr hà êét^ de gwntei at é» fidèêa ^t 
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Bvpérieare d'un pays. 

». i« soit liont«ltt if «tifi tpfuà de (Tel iit1faM»««x ^1 tffiiiéiit fatt |IHIé¥» i^He aMllé si » 
▼iolable , fat ensuite pendu i Inverness ponr aroir rolé une Tache. L'autre , nommé H«^ ChisbeU, 
Tint dtaôtaref I Ediriifeoai^ » et fnt conhft ^ Votre ^and-p^ft , ^{ é^ aîtM -&i«ti j«tt« <r a« 
collège , et qni sonscrÎTit arec <inelqaes autres pour lui faire une petite peilsion suf&saifte pour It 
Àife rltrè. It se fetira enitiitè cnni §6n pkji liatal , et tfaoufttt dafts le SfFatligtass ^iiêtqné temps 
après, en tSra. Uarait ulie taille noble «t imposAnte» de près de sia pieds j. la dénoM^rfae «Mg*» 
tkense , et il pbHaii totqonrs lé costume montagnard. Votre grand>père loi fit bien soureat éet 
qéasdons àur eétto époque reaMrqvaWa éa aa Ti«i II, en parlait «o«|aufs tfi iMftflM* ifàtUpt^ 
n'avoir ^it que son devoir, mais se trouvait heureux d'avoir eu à s'en acquitter. Il parlaît avec 
bMttBDup èe sasf -fraid da la moH Ask dlMfestil|tia 4'kâ afl4iék>. •«- C^étil^ trap d' Iwliu a ii r p<Mr «a 
homme comme lui , disaitril', d'être mort pour fournir aux besoins d'un pnnce, Hngh fiTait quelooei 
habitudes et quelques idées qui lui étaient particulières. Il tenait ordinairement sa makr tfrCN ta enm 
son sein , comme si elle eût mérité plus d'attention que le reste de sa personne , parce ^ue CharieS' 
aSduard la fui ariU sèfréé en le qtittUiiC. Qnvhè il recevait iA p«fhe pem1<sh , &=|e ttiagfe dB dire 
qu'elle fut si modique , mais je n'avais pas beanc^ofip à lui donder , — • c'était tonjours avaa la di- 
gh\^ d'ttit hotnUe qhl lète uh ti'îbtlt, et non en méndîSnt qui reçoit rànmdne. Il tendait tm maîi 
faadla avtc baaoeoi^ de poUtesia , et s'exaoaait âa na^s sa aarvir de l'aataa » an dSiant qu'elle clail 
nldtàdfc ttàîs lA véritable raison Aaii qu'il ne voulait pas souiller par l'attouchement d'un mctil 
si vil iwe main qui avait eu l'howiaar d'étra aanéa par aan pilaee Mgilbink Si vous la ||f>aakÉ è «I 
sujet , oti que vous lui oftrissiez de l'argent à condition qu'il le prendrait de la main droite , il voos 
i^paudaU Mrae cèlèw , que H v«tM b^h aalt ^Iflaa d'éh at qu'il pAt aii aiffenlf- pntfirfëtÉifk ÉaatM 
ment en le Umthant de la main droite , il n'y consentirait pas. Jusqu'au dernier jour de aa vie , i 

qaaiMtNi aii i rtnt ai U hiatta iiiwM m m ^éé$^6mû4 i3mam * nài B \mà i ^m^9 i» l«ia 
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Ayèt tkft i» &baiaMê$ ttgémità Hjûuàrmm^ lUftliB ><Hi6> 
rena CHtfBy^tLeoyilf iioiiMiia«immdMri«ffteft«ideidatif«rft 
de pan et d^iptra, Ui ëlaUimt ^diqM teaq^lwv rénd«MMdaa0 
une htttt^ apimlé^ . k Gacpei owiiOsMMnt coBittnHtei 4aa» w» 

«oas lequel aom eH WMfnm «ae fraude fdrét «ppuiMiMll eleve 
à Qwiyi Ik j féemttAi evM asfeee de ééaerilé^ daifa une ebeiM 
denee des ^sea nteeaaaapeS à le TÎet ^lè la Pmee ik'aTeil péa 
(Mmiftae dqjHya qe'il dleil {«|îitf ; 

Vers le. 18 septembre , Charles apprit la aenretteqne dtfbK lré« 
gâtes françaises étaient arrivées à Lochlannagh pour l'emmener 
en France, loi et les antres fàgitils de son parti. Lochiel s'embarqaa 
ayec lui le 20 , et ils furent accompagnés par nne centaine de par- 
tisans du Prince, que la BOtrvelle de l'arrivée des deux navires 
avait amenés près de l'endroit ou ils étidént à l'ancre. Gluny Mac- 
Pherson resta en Ecosse, et continua à s'y cacher pendant plu- 
sieurs années , étant l'agent par le moyen duquelGharles-Edouard 
«herÂa loagMeaipa à fiMintoHÎr âne oerrêspoBdanee avee «es 
fidèle! Môfltâgûàfds. J'ai m inà fiô9â<6âsiôn tttl&letti'êâàûslaqttëtle 
le Prisée loi exprime aa reeomi»saaaae de tous les aervieea que ce 

Chëfët âbn tM MàvOaà fénûta. Je ^^âls là tt&nstrire m s^te 

comme une curiosité ^. 

Le Prince débarqua près dé Morlaix en Bretagne le 29 sep- 
tembre. Sa courte mais brillante expédition avait excité l'attention 
et l'admiration de toute l'Eurcme, depuis son embarquement dans 
le Ôoracialei vers le îè aoàt iiii, jast{uW |our cle sa rentrée en 
France, période de treize mois et quelques jours , pendant cîn^ 
mois àe laquelle il avait erré comme fu^tif ,, obligé de se cachei^ 
ie rétraite e^ retraite, et avait mené la vie la plus j^récaire au 


elent sar l'arénement dn Messie , et il nfe pnt jamais être conyaincn Ae la mort dé son prinoè 
i a «tarait ifii'ffà a^aSt fnuM «li pUft d'%)i«ftl«lfnel fitt dentH levisr m Imam» nr elii(tdn# 
>ntagiies.— ^i ce nombi^ était insuffisant, on lèverait un hoilime sur tftis; et si ce n'était 
péi eoké^ âsiit , éH»^ th kiUWafà < Mni MU MMttrbUi «il«l « ttfa]|iA|aé; W MaMUMb ÎM^ 
siens amosaient ses dernières années; maisqnand je Tai cono», il jouissait d'uH bon sens ]iarfai^. 

1. Mfeftilfbi lfft«»PilMMr MCfAirn 

toiMtourtôt Mmmfes Mmiit)le»à la émM «t 11 l'istégrité que ^^n«^ «I T«;tr« cité Ttet nMH 
arez témoignées pendant notre expédition en Ecosse et en Angleterre eil 1745 ht ^74^, ^onr Ig 
recouvrement de nos droits légitimes , usnrpés par l'électeur d'Hanovre , ce qui vous a QUUMUIlé «Q 
très grandes pertes en votre fortnne et en votre personne» je vons promets, quand il plaira à Dieu 
de lé HA^^ M AMi ))(b»Vtti#) é» ntm en ittàeHkiiiêi i*«é HsbéMiUsafleé , |l#i|MF6k»iilbIMMint à 
ce que voua avex sounert. 

Omè Ummm^éÊÊéâ àmm j^vSk HwA U é#Mt <%om é^ Qkuém aSolwnfc 
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miliea de htigmoB et de përilsqui surpassent tout ce djii'oii peat lire 
dans rhistoire et dans les romans, ayant de réussir à s'échapper. 
Pendant ce temps, son seeret fat confié à des centaines de per» 
sonnes de tom sexe , de tom âge et de tonte condition, et il ne se 
troora personne dans les rangs élevés on subalternes, pas même 
parmi les brigands qui se proenraient des alimens au risqne de 
kor fie, qû ait songé nn instant à arriver à l'opnlence en trahis- 
sant le malheorenz fdgitif proscrit. Cette conduite désintéressée 
fera honneur aux montagnards d'Ecosse aussi long-temps qu'exis- 
teront leurs montagnes. 


CHAPITRE XXV. 


Lord Gflorgfl Marray.»— Pardon accordé k Vnmry d« Bronghton, qoi fait 'coiraaitra cens tpà 
«fmat tnmpé dtM Tantraprite da piteea ChailaB. — Pncèa dca comtaa d« KQaMmock et de 
Gromarty , et d« lord Balmeriiio. — Grftce accordée à Crooiartj. — Ezécation de KSinanodK et 
de Bahncrino. — Jugement et exécution de lord LoTat. — Exécution k Kennington-G»aiiBon« I 
Brtapton . à Peorilk , à York et à C^^û»» — Ade d'amnlalie, maia «tcc «oc loogne liste 
. d'exceptiona.— « Gonrt emprieonnenieot de Flora Mao-Donald. — Longnenr do tnapa pandau 
leqofd on maintient lea ponrsnitea contre laa Jacobites. 


Nous devons maintenant parler des suites qu'eut la guerre àrit 
pour les principaux partisans du Prince. Plusieurs avaient été faits 
prisonniers sur le champ de bataille, et un plus grand nombre 
avaient été arrêtés dans les diverses excursions faites dans le pays 
des rebelles par des détachemens de soldats. Les prisons d'Angle- 
terre et d'Ecosse avaient été remplies de ces infortunés^ et un 
sort encore plus rigoureux leur était réservé. On ne peut nier 
qu'ils ne l'eussent légalement mérité; mais, d'une autre part, il 
serait aujourd'hui difficile de ne pas avouer qu'on y mit une sé- 
vérité si peu judicieuse qu'elle ne produisit pas l'effet qu'on en 
attendait', puisqu'elle inspira l'horreur au lien de répandre la 
terreur. 

Les individus les plus distingués parmi les insurgens furent re* 
gardés avec raison comme principalement responsables de tout ce 
qui s'était passé. C'étaient eux qui auraient obtenu du pouvoir et 
des richesses si l'entreprise eût réussi, et il était juste que ce fût 
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snrtoiit à eux. qu'on «n demandât compte quand ils eurent édioné 
dans leur projet d'efitectner nne réyolation . 

Lord George Mnrray, qni avait joué nn rftle si marquant dans 
^insurrection,, s'échappa sur le continent , et rnoomt àiMeden* 
blinck en Hollande en 1 7 60. 

Les ccHntes de Kilmamock et de Gromarty, les lords Balmerino 
et Lovât y en Ecosse, et Mi Charles RatcliflTe en Angleterre (ce 
dernier était frère da comte de Derwentwater» condamné et exé« 
enté en 1715 ), étaient les individus les pins distingués par leurs 
titres et leur naissance , qui se trouvassent aà pouvoir du gouver- 
nement. Le marquis de Tullibardine avait aussi été fait prisonnier ; 
mais la mort, suite d'une maladie dont il souffirait depuis long^ 
temps, le délivra de sa captivité dans la Tour de Londres, et le 
mit à l'al»i de tout jugement et de toute punition sur la terre. Il 
était aisé d'obtenir des preuves contre Kilmamock, Gromarty et 
Balmerino , tous trois ayant paru ouvertement , pendant la rébel- 
lion , à la tête d'une force armée; mais à l'égard de Lovât, qui 
n'avait pas porté les armes personnellement , il' était absolument 
nécessaire qu'on eût des preuves de son adhésion aux conseils se- 
crets de la conspiration , et il était également à désirer qu'on les 
fit connaître au public dans toute l'Angleterre. 

Le gouvernement voulait remonter à l'origine de la conspira- 
tion, et connaître les Jacobites ayant du pouvoir et de l'influence 
en Angleterre qui avaient pris part aux projets qui avaient occa- 
sioné.une telle explosion en Ecosse. 

Une découverte si complète ne pouvait ^ fedrequepar le moyen 
d'un complice versé dans les intrigues secrètes des insnrgens. & 
devint donc nécessaire de chercha parmi les conseillers du Che- 
valier quelque individu qui préférât la vie à l'honneur et à la fidé- 
lité à une cause perdue; cet individu se trouva malheureusement 
en la personne de John Murray de Broughton, secrétaire d'Etat 
de Charles-Edouard. Comme nous l'avons déjà vu , il connaissait 
parfaitement t^Dutefs les circonstances qni avaient fait naître la ré- 
bellion; il avait soutenu les intérêts du Chevalier, tant an civil, 
qu'au militaire, avec la plus grande activité, quoiqu'il eût consi- 
dérablement nui aux affaires de son maître en attisant la discorde 
entre le duc de Perth et lord George Murray, et en excitant l'aver- 
sion du Prince contre ce dernier seigneur. C^endant.ce serait 
charger de trop de blâme la mémoire de cet infortuné , qne.de 
supposer que sa conduite ait en quelque autre ffiottf que^ le désii^ 
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1 I 

intérêts de son maître. ApÂa It bMéUft 40 CottfMtaii i Nivnv 
pays natal, et se retira chez on parem f«i w^ M toppintoi 
détansinev. sai^ nut esséfasee de nlaÎA nawilftn à douMV au 

MMMM MM lis dé%ùh iKsbtîii À l'«rifîiit dt k ç»nnrfnitini» 

9«lto épo«w jimia'M déb«9fii«aiMi; du pvîMi th» lM B tea m l 
tel liîi âo» iUMtesi Ott n'ft JMBW 4m^ <m «e^ d édw itiM i 
i'wB9Wi iiRfdiwé bi# namdeûeii doftpwiùimiii» tant w Sonii 
ili^H APtlet0rra« 4» n'avaii^i pot pm toi aruMdiM riMqnW' 
lîw de i74l^> «HttVMi aopina Itt Im wfldiM «toitt #0» 
tétMtus po» êwt aem de tong frtjtoep? on «'«Ai pu m aMM 
laaqpi winpaiiiHrtfQr kiwl téafti giM acdg Migasy» U (KWâil 
liMaâna» pmw att^aar rodiaaii âa aaaaadaîtQ» «le^ fMîqa'il 
edt Hafé an via «I bîfaat oae d^powiwi ^oolre daa ^oaiiagtf 
la g^NHwnamaat aurait p« mwm^ste de i^6beUiaa «aM «oa a«8î»« 
tance, il avait caché aipf^ «ûm ^aa das &ila q^ » s'il kl ail fait 
eenimitM» aaïAÎtat aaiapromi bka daTeatage emm ipi avaient 
pria pept li la «aaopmiikn a^vaat 91'aUa éidatal» an aièma d'aiiana 
eaptre ksqpel^ to gaayaraaawnt a^Yait gag* agcnaa déacaeiatifla, 
U n'est pas nécessaire d'examiner eejtta espèoa de kgiqae; car, 
d^Dfapant, il a'e(itiiiiUa«ueiBtpr«4)id»k qm le goaTfimemenfcaeât 
lusse jaaar aioflî par an beiaaia 9ii M trouvait daaa k ailnaiicHi de 
Mnrray ) et d^ttiw Mii^ il na pa»ût pas c^ 
ïead eeupal»le an dâaté^ oa témoin da roi ^ darjuai^ia asoôalia 
paaaa ip'il faavk; iafidèioneat; ka aoaditiaaa te 'vil aMindié ^pi'fl 
alait» . 

I^ goMamepsoft innaaîssaal ainsi pkineniantf par k aup^ 
M. Mnrray, k plaa «fifiaairaal rârâdae te k «aaapifaiâaa» k 
proflééar à k piîfla aa jogemaai daa prinoipaaa indÎTi 
d'y avoir deiiaéaaîteaa preaaai ksarwap« 

knant inadaita à k hofve te k ebaoïbre dea pûa vees k fia te 


X. Oa ^ppeli* 'ténola An «ol , m AagtelefVi , Vbonm»^i , «jFtiit prit pai^i «■ «toe, «• 
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tèl«iit dans cette déclaration. T iirrffirn'frp dgaiinja à lifrrd PalliimM 

titn v^mM uppanmait fmt^ et vCtX m ê'éui^i 9ii mêvm 

trm?4 4«afl la yilM ^ CfurUsû) te jwr iiid^ 

lui T^ftmàin v^ kê motê *< 4^ la yiU^ dftCarUalfi » «'éiamt |ii 

nne addition. d'an nom de lien, que la loi exigeait par forjM d9 

de^j^p ffnu îpdiYito ^U4$ mwm l'étut Sa Mflunrie. J^^rd 
BatowAP dMam «lor^ qu'il ét^it ûiMcient. Plwieara téwtini 
ça^i^afwmif <Bl nronyèreni; qfin Taficiué avidl étiS yn parbiiit 
rui}if9n»@49i g^des cpbfilloSff »«rehwt à l^nriéM; lea«0MMi^ 
danti «t^ tim^nf; à toq3 égfuid»«oauiuiwde3^idiA do la rébdUon, 
I^Qond Bftlnifmp ftUégo» 99iil«mttni <p'U ncif'écaU ]»• trowé à la 
prîM df C^tiate h jour m^ntûmo^ dwt la ailafjoa. fr^ C'était^ 
dil>i}> »^ oljocitîm qsi w Im araîi^ été aiggéfée par perforaoi 
et fii»iin«mffi ^'U ^mit; çp]i^v»îiioa qa'^« n'étaii paa admaaiU^ 
siÎTWl le» lob» U regremit d'aToir doanii à Leora âtigoeRnea la 
p^iw Ai V&Mtiàr^ La chambre dà^a alorf lea «{oii pain 
«mqpabliM.» 

LeJO JttUet, ili fiiirMl: raMsnés à la barra pour raoewir lenr 
iwtMO^ Lord Kilmameak avoua de mxwBan son erwie et ae 
déalara aanpafale) il dit qae jmhi pêne Favait élevé dtaa li»s pm« 
etpe» laa pfaui3é¥èrfis de la révolotioa» at fit valoir q a'il avait luii 
mâipa H «fficaaenent gravé les rn^mas pnneipes daaa la (Bfenr d^ 
«PU fila mé, lord Bayd, qm te fila aervail; dans 1-araftée royale el 
avait combattu pour le roi George à la bataille de GoUoden, quoi? 
qu'il iili WrMâne.daia lea rangs apposés. Il fi| vaLûr en oatre que, 
pendait Umta la dwée 4a rinsHrraçtion» il avait loajaiira protégé 
las partaBuas f t les pnapriétéa des anjeti fidèles an nû , et qu'il 
s'était vendu «valontaireBMiii;» après la batailla daCidladan, quoi«t 
qu'il lui aàt été possîbla de a^éahappM». Quoique eat aireu de a» 
buta fit f^ à une épMpu» aà Fou pouv^t m révoquer M daulo 
la ainfléaitéf l'air do grâee at da dignité de lord Kolnamock» ^ f ou 
ton plein de donçeuv et de résignation , firent fondre en larases 
U|us les ^poatatanrs. Los mouvemens du eœur kuaudu sont si faut 
taaopies» ipi'uio dama du gr asd Monde, présame à la séauoa» et 09 
rayant jamais vu auparavant , e<pçut pour lui o«e fasaton^xtrof 
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yagantei qui» dans. une affûre moins sérieuse , n'aorait été rien 
moins qu'une fèlie comique. 

Lord CiMnarty implora aossi la clémence de Sa Majesté, et dit 
qu'il ne chercherait pas à justifier sa conduite ; il mettait sa vie et 
sa fortune à la merci de la haute cour, dont il implorait la com- 
passion au nom de sa femme, qui était sans reproche, — de son fils 
aîné, encore dans l'adolescence, — de huit enfans en bas âge, qui 
deyaient partager la punition de leur père avant de connaître son 
crime. 

Lord Balmerino étant interpellé de dire s'il ayait quelque cbo» 
à alléguer contre la sentence de mort qui allait être prononcée 
contre lui, fit d'abord une objection à l'acte du parlement en yertn 
duquel on le jugeait; mais, après un moment de réflexion, il y 
renonça de lui-même. La sentence de mort fut alors prononcée, 
suivant les formes terribles de la loi dans les cas de haute trahison. 

La conduite de Balmerino forma un contraste frappant et admi- 
raUe avec celle des deux comtes. 11 ne désavoua ni ne cacha ses 
principes politiques; il convint qu'il avait accepté de la reine 
Anne le commandement d'une compagnie indépendante d'in&n- 
terie, ce qu'il regardait comme un acte de hante trahison qu'il 
avait commis contre son prince légitime ; mais il ajouta qu'il 
l'avait expié en prenant part à l'insurrection de 1715, et que 
c'était volontairement et de tout son cœur qu'il avait tiré l'^pée en 
1745 , quoique son âge eût pu le dispenser de prendre les armes, 
n ne demanda ni à être acquitté ni à obtenir son pardon; il ne 
paraît pas même l'avoir désiré, et la manière ferme et intr^ide 
dont il se prépara à la mort excita l'admiration de tous c«ix qui ea 
furent témoins. 

, Le bruit courait qu'un des deux comtes qui avaient imploré h 
clémence du roi recevrait sa grâce. Les parens de chacun d'eox 
sollicitèrent vivement pour lui faire obtenir la préférence. On 
croit que la considération de sa i^mbreuse famille et l'état dans 
lequel se trouvait son épouse infioèrent sur le pardon qui fat ac- 
cordé à lord Cromarty . Quand la comtesse de Cromarty eut donné 
le jour à l'enfant dont elle était enceinte tandis qu'elle était dans 
une cruelle incertitude sur le destin de son mari , il se trouva qu'il 
portait sur le cou uàe marque en forme de hache; exemple frap- 
pant d'un de ces mystères de la nature que toutes les connaissances 
de la philosophie ne peuv^at e:q>liquer • 
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Pédant que le roi George II était accablé et harassé de sollici- 
tations en faveur des comtes de Gromarty et de Kilmamock, on dit 
ga'il s'écria y par snite d'an sentiment fort natorel s* — Dieu me 
protège I personne ne dira-t-il un mot en faveur de lord Bâlme- 
rino? Mais l'esprit du temps était contraire à ce sentiment de 
générosité. Il eftt été inconséquent de faire grâce à un coupable 
qui avouait et qui défendait hardiment son crime politique; tandis 
qa'on exerçait toute la rigueur des lois contre d'antres qui expri- 
maient le repentir de leur faute. Le comte de Gromarty ayant 
obtenu sa grâce, comme nous l'avons dit, le comte de Kilmarnock 
et lord BalmerinOy condamnés, recurent ordre de se préparer à la 
mort; mais le roi commua leur peine et y substitua celle de la 
décapitation. 

La eonduite de ce^ deux seigneurs pendant le court 'espace de 
temps qu'il leur resfeit à vivre fat d'accord avec celle qu'ils avaient 
tenue pendant leur procès. Lord Kilmarnock montra du cafane et 
àvL repentir, et se prépara convenablement à cette mort terrible. 
Lord Balmerino, au contraire, avec une hardiesse franche et 
militaire, parut disposé à régarder la mort sur. l'échafand avec la 
mêm^ intrépidité qu'il l'avait bravée sur le champ de bataille. 
Lady Balmerino était à dîner avec lai quand on vint lui signifier 
l'instant fixé pour son exécution, et elle perdit connaissance. — 
Ne voyez-vous pas , dit son mari à l'ofiicier qui venait de lui faire 
cette signification, que vous avez gâté le dîner de Mylady avec 
Votre sotte annonce ? 

Le 18 août 1746 , les deux prisonniers furent remis par le gou- 
vemeur de la Tour en la garde des sheriffs; en cette occasion, les 
officiers terminèrent ce qu'ils avaient à dire par la prière d'usage : 
— Que Dieu protège le roi Georgèl... KUmamock répondit avec 
ôBphase : — Amen /... Lord Balmerino s'écria d'un ton ferme et 
à haute voix : — Que Dieu protège le roi Jacques I 

Ayant été condaits en voiture jusqu'à un appartement qui avait 
été préparé à cet effet à Tower-Hill, les deux condamnés eurent la 
permission de se voir quelques instans. Balmerino parut principa- 
lement occupé à justifier le Prince du bruit qui courait, qu'à la 
bataille de Gulloden il avait été donné ordre de ne faire aucun 
quartier. Kilmarnock dit qu'il avait entendu parler d'un ordre 
aetaiblable, signé par lord George Murray, mais que ce n'était que 
depuis qu'il était en prison. Ils se séparèrent avec des marques 
d'affection mutuelle, ««-Je voudrais^ dit lord Balmerino, pouvoir 

a6 
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payw^ cotte dette pour nom deux. Lord Kilmamock le remercia de 
a|i génërottté. Le comte eut la triste présëance pour re£éca- 
tion. Quand, il arriva sur le lieu da supplice , et qu'il vit le ùtaî, 
échaEaud couvert de drap noir, Texécutenr avec sa hache et ses. 
aides , la sciure de bois destinée à boire son sang, le cercueil qui 
imait recevoir 909 menU>re« encore animés en ce moment da feu de; 
la vie, et surtout le nombre immense de figures huniaixie& qui 
entouraient Téchaisud comme une mer, et tous les yeux fixés sur 
le malheureux otget de ces préparatifs , le sentiment naturel qu.'il 
éprouvait se manifesta par quelques mots qu'il dit a voix basse à 
l'ami sur le brae duquel il était appuyé : — Home, cela est to- 
rible I... CSependant sa conduite ne donna aucun sign<s de timidité 
inconvenante ; il fit une prière pour le roi régnant et sa famille,, 
a'agenouillad'un air calme devant le bloe, et soumii sa tète an eoup 
fatal, ' • 

Lord Balmerino bit alors averti de se rendre sur le liea de cette 
scène lugubre. «— Je sujqpose, dit-il , que lord Kilmamock n'existe 
ptas. Je ne vous ferai pas attendre, car je n'ai nul désir de pirolonger 
ma vie. Prenant ensuite un verre de vin, U invita les spedatemrs h 
boire — j4he œgrce tad haivan , c'est-à-dire une montée aa ciel. B 
prit la hache des mains de Texécnteur, et passa le doigt le kng dit 
tranchant, tandis que les specuteurs frissonnaient iayolonlaire^ 
ment en voyant une telle arme entre les mains d'un homme û 
audacieux. Balmerino ne méditait pourtant pas un acte de déses*' 
poir aussi insensé que l'aurait été une tentative de résistance. B 
rendit la hache à l'exécuteur en lui disant dé frapper hafidKmentr-- 
Car c'est en cela, l'ami, ajouta-t^l, que consiste ta merci. 11 y a 
des gens qui peuvent trouver ma conduite trop assurée, dit-il è 
quelqu'un qui était près de lui, mais sony^ez-vous de ce que je 
vous dis : cela vient de ce<pie j'ai confiance ëâ Dieu, et de oeqoe 
ma conscience àe me reproche rien. 

Aveé la même contenance intrépide, Balmerino s'agenouillade- 
vant lé bloc , fit une prière pour le roi Jacques et sa fiamille , poifif 
le pardon de ses péchés , pour le bonheur de ses amis , et dédara 
qu'il pardbnnàit à ses enneMs. Cette courte prière terminée, il 
donna le signal à l'exécuteur ; mais cet homme était tellement sur* 
pris de la fermeté inébranlable de la victime qu'il devait 6acrifi«r> 
qu'il frappa le premief" coup d'une main treiiiblaiite , et il en lUttot 
un second poui^ achever l'oeuvre de saiig. 

La fin de là tàMère Inystériêuse dé lord LOvât filt en«tlité 
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amce acte înqportaiit de cette tragédie. Ge Tiens eonspirateo^ 
aptes s'être enfei de Gortakg ; demeure appartesaiit à on dtt aea 
yaseanZy s'était réfagié dans lesmontagiiesy etil fat ensuite arrêté 
âSas nue des îles de l'oocideaÉ par un éétafthement de la^amisoa 
dn fort William y qui était Tenu à bord d'uue bonba];de uoamée 
la Fammaise^ Le vidUard fut œnduit à la Tour de Londres. Eii 
cette occasion y il se troofa disposé^ pour nenasarrir des exprès^ 
sionsda poète latin ^, k recoimr à ses anciens stratagèmes, o« à 
mourir en luNume , s'il le trouvait inéntable* Lepreoèade Loyat» 
<pd cÔBunffliça le 9 mars devant la chambre des pairs, et qui ne 
se termina que le 19 , fut très long et extrêmement curieux. Dans 
les autres occasions , il n'avait pas été nécessaire d'employer le té- 
moignage du secrétaire Murray ; mais dans celle-ci, comme Lovât 
n'avait pas pris une part ptorsonneUe à la rébdlion , il devint in« 
diq^ensable d' j avoir recours pour proaver qu'il avait trempé dans 
la conspiration qui l'avait précédée. Cette preuve fut fedte de la 
manière la plus complète, il dit Jiui-même, et probablement avec 
beaucoup de vérité , qu'il avait pris part à toutes les insurrections 
qui avaient eu lieu en laveur de la famille de Jacques VU , depuis 
qu'il avait atteint l'âge de quinze ans ; et il aurait pu ajouter qu'il 
avait quelquefois trahi cette famille en faisant connaître ses des- 
seins auparti opposé. Son crime, faiblemait déguisé par une longue 
suite de fraudes , de ruses et de subterfuges, fut clairement prouvé, 
quoiqu'il se défendit avec beaucoup d'adresse , et en montrant une 
grande connaissance des lois. Ayant été déclaré coupable par la 
chambre des pairs , la sentence qui le condamnait à la peine hor* 
rible de haute trahison lui fat prononcée dans les termes ordi« 
naires. II l'entendit avec indifférence, et dit ensuite : -*- Je fais à 
Vos Seigneuries un adieu étemel, car je suis sûr que nous ne nous 
retrouverons jamais tous dans la même place. 

Pendant l'intervalle qui s'écoula entre la sentence et l'exécution, 
ce personnage singulier s'occi^a à faire des sollicitations pour sa 
vie , s'exprimant à peu près dans le style d'adnlation qu'il avait 
pris dans une lettre qu'il avait écrite au duc de Cumberland, à 
l'instant où il avait été arrêi^ , et dans laquelle il faisait valoir la 
imute faveur dont il avait joui auprès de George V^, ajoutant qu'il 
avait porté Son Altesse Royale dans ses bras lors de sa première 
enfanoe, danslesparcsdeKensingtcmetd'Hampton-Court. Voyanf; 

k. Sm vtrtmn doiat , stu cêrta oceumhtrt mortL, {Nott dt ttmUur.) 

26. 


fi04 mSTOmB D'ECOSSE. 

iqne ses bassesses ne hi rëassissaient pas , il rësolat d'imiter dans 
sa mort Tanimal anqoel il ayait le plus ressemblé pendant sa yie, 
<et de mourir comme le renard , sans donner à ses ennemis la satis- 
laction de l'entendre pousser on gémissement ou un soupir. S est à 
remarquer, mon cher enfant , que l'audace de cet homme entre- 
prenant le rendit à sa mort un objet d'admiration et de respect, 
quoiqu'il efti passé toute sa vie de manière à exciter des sentimens 
tout différens. Mais Loyat ayait pour lui la compassion qu'on ne 
pouyait refuser à une extrême yieillesse , qui était encore animée 
par un esprit indomptable , même quand le fil de ses jours pro- 
longés au*delà du terme ordinaire de la yie humaine allait être 
tranché sur un échafiaud. On rapporte de lui , pendant son empri- 
sonnement , plusieun traits qui prouvent qu'il consery a jusqu'au 
•dernier moment un eq>rit d'insouciance et de légèreté. Le soir qm 
.précéda son exécution , son geôlier lui dit qu^il regrettait qae le 
lendemain dût être un mauyais jour pour SaSeignenrie. — Maa- 
yaisl répéta Loyat, pourquoi? Croyez- vous que j'aie peur d'une 
hache? La mort est une dette que nous devons tous payer, et 
il vaut mieux que ce soit de cette manière qoe par une maladie 
lente. 

Il s'appuya sur le bras de denx gardes pouf monter sur Vécba- 
faud. Jetant ensuite un coup d'œil autour de lui , en yoyant une 
foule immense , il dit en ricanant : — Dieu nous protège I voilà 
bien du monde assemblé pour voir tomber la tête grise d' on yieillard 
qui ne peut monter trois marches sans être soutenu par deux bras! 
Sur l'échabud , il répéta le vers d'Horace : 

Dulce «/ décorum estpro patrid mon. 

Il était plus dans son caractère , quand il apprit qu'un desécha- 
fauds dressés pour les spectateurs venait de s'écrouler, et que pln- 
sieurs]personnes avaient été tuées et blessées, de répliquer en citant 
le proverbe écossais : — - Plus il y aura d'accidens , plus on 
s'amusera. Il se soumit au coup fatal avec un courage inébran- 
lable, et laissa un exemple frappant de la yérité de l'observation, 
qu'il est plus facile de bien mourir que de bien vivre. Le gouver- 
nement anglais n'échappa point au reproche d'ayoir choisi, ponr 
faire un exemple, un vieillard qui avait déjà un pied dans la 
tombe; cependant de toutes. les victimes qui furent- sacrifiées à 
la justice, nulle ne méritait ni n'inspira moins de compassion que 
Lovât. 
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Tandis que le sang de la noblesse qni avait pris part à l'insar- 
rectionde 1745 coulait ainsi à grands flots, les criminels de moindre 
importance n'avaient pas lieu de croire que la* jastice fût aristo- 
cratique dans le choix de ses victimes. Les individus qni tombèrent 
les premiers sous le pouvoir du gouvernement avaient été les offi- 
ciers du régiment de Manchester, qui, comme nous l'avons vu, 
avait été laissé en garnison à Garlisle après la retraite de Derby. 
Le colonel et huit antres officiers furent jugés et condamnés à 
Londres. Huit autres avaient été déclarés coupables en même 
temps, mais ils obtinrent leur pardon. Ceux qui devaient être 
exécutés subirent le supplice des traîtres dans toute son horrible 
étendue , à Kennington-Common. Ils maintinrent leurs principes 
politiques, et moururent avec fermeté. 

Un incident mélancolique et romanesque eut lieu au milieu des 
horreurs de cette exécution. Une jeune personne , promise en ma- 
riage à James Dawson , une dés victimes, avait , dans son déses- 
poir, pris la résolution d'assister à cette affreuse cérémonie. Elle 
vit son amant rester suspendu quelques minutes, mais non jusqu'à 
ce qu'il fût mort , — telle était la sentence barbare; -^ elle vit 
couper la corde ; elle vit Texécuteur lui arracher les entrailles, et 
elle supporta ce spectacle horrible avec une apparence de courages 
Mais quand die vit , pour dernière scène de cette horrible tra- 
gédie, jeter dans le feu le cœur de Dawson, elle retira la tête dans 
sa voiture , prononça le nom de son amant, et expira à l'instant 
mêîue.. Cet événement fournit àM. Shenstonelesnjet d'une ballade 
tragi^e.: 

La populace de Londres avait insulté par ses cris ces infortunés ^ 
quand ils traversaient les rues en se rendant à la cour de justice 
ou en en sortant ; mais elle vit leur supplice en silence. Trois offi- 
ciers écossais de la garnison de Carliste furent ensuite condamnés 
et exécutés de la même manière. Il en fut de même de plnsiëurisi 
autres , dont cinq furent encore exécutés. Sir John Wedderbum, 
baronnet , était le plus distingué de ces derniers. 

On avait rassemblé à Garlisle un nombre^de prisonniers qai 
n'était pas moindre de trois cent quatre-vingt-cinq, dans le des-^ 
sein d'en prendre un certain nombre pour les faire juger sur le^ 
lieux qui avaient été principalement témoins de leur crime. Sur- 
cette masse on en choisit cent dix-neuf pour les traduire en juge* 
ment dans les principales villes du nord. A York, le grand jury 
rendit des décrets d'accusation contre soixante-quinze rebelles* 
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Le cbapeUinda grand sheriff dece comté prèduieii cette oeca- 
•ion devant lea juges on seraion dont le texte était très significatif. 
C'était le cinqûènie verset dn chapitre XXV des Nomlnres: — 
« — HoXse dit donc anx jages d'Israël : que chacun de vons fasse 
aM>nrir les hif"*Tt* qui sont à sa charge, et qui se sont joints à 
Bahal Péhor. 

A York et à CarliBle, soixantediz accusés furent condamnés à 
mort. Quelques-uns furent acquittés comme ayant été forcés par 
leurs Chef» à prendre part à la rébellion. C'était reconnaître m 
principe qui aurait pu être porté beaucoup plus loin ; et quand on 
réfléchit combien leur éducation et leurs habitudes mettaient m 
malheureux vassaux à la diqiesition de leurs Chefs, on aurait dii, 
en bonne justice, admettre plus généralement cette excuse. La 
loi; qui a des ^rds pour l'antiunté d'un mari sur sa femme, oa 
d'un père snrson fils , marne quandikles entraînent dans le erims, 
aundtdû, sans aucun doute, «voir la même indulgence peur ks 
membres des clans, élevés dans les principes de l'obéissance k 
plus absolue à leurs Chefs, et n'ayant en politique^ aucune idée 
qui leur fiiitpnqHre. 

Neuf individus fiarent exécutés a Carlisle le 18 oct<riire. Cette 
liste contient quelques noms^istingués , comme Buchanaa d'Am- 
ptjùr, chef de la tribu de ce nom ; Hac-Donald de Kiiiloch*Mm« 
dart, un des premiers qui joignirent le Prince à son arrivée; 
Mac-Donald de Tieadriech^ qui commença la guerre en attaquant 
le détachement du capitaine Scott, quand il se rendait an foit 
Auguste ; et John Mac*Nanghton, homme de peu d'importance, û 
ce n'est qu'mi disait, mais, à ce qu'on croit, mal à propos , que 
c'était lui qui avait tué le colonel Gardnier à Preston. Six autres 
furent exécutés à Brampton» sept à Penrith, et vingt-deux dans 
la ville d' Yoriu Onze antres le lurent ensuite a Carlisle. Au totd, 
|Hràs de quatre-vingts victimes furent sacrifiées à la terreur que 
l'insurrection avait inspirée. 

Ces malheureux étaient de différons âges et de différens rangs; 
ils avaient des habitudes différentes de corps et d'esprit , et ce- 
pendant tous se conduisirent de même sur l'échafaud. Us prièrent 
pour la famille exilée, et exprimèrent leur dévouement à la cause 
;peor laquelle ik mourant, et particulièrement leur adnûraiion 
jHKir le prince sons les ordres duqud ils avaient marché, jusque 
eis que lear attachement les é^t conduits à ce destin épourantaUe. 
Enaq[ipesanlque chacun dece» hommeseûtétéuniqitareéHJa* 
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îgbbitisine, il est permis de douter que, si on leur eût laissé la tie, 
fis eussent pu coritribner à prolonger la durée de leurs principes 
ornant que le firent le dégoût et l'horreur qn'iniBpirèrcnt tant de 
cfaâtimens sanguinaires. Et quand on y ajoute le massacre saisis 
pitié des fuyards après la bataille de Culloden , et toutes les dé- 
vastations commises dans les montagnes , on aurait pu s^attenlae 
tpie le glaire de la justice eût été fatigué de tuit d'exécutions. 

Il existait pourtant encore quelques individus sur qui l'on dé- 
sirait, pour des raisons persounelles, faire tomber la Tengeanee 
^s lois. Un d'eux était Charles Ratcliffè, frère du comte de Der- 
teentwater. Il avait partagé la rébellion du comte en 1715, et avait 
été condamné à mort pour ce crime ; mais il s'était échappé àt 
Newgate. A la fin de 1745, ou au commencement de 1746, il fut 
pris à bord d'un bâtiment de guerre français avec d'autres offi- 
ciers. Ce bâtiment portait des armes et des munitions pour les in- 
snrgens , et faisait voile vers la côte d'Ecosse. Le cas de Ratchffe 
létait donc fort simple. 11 fut traduit devant la cour du banc du roi, 
et il fut prouvé qu'il était le même Charles Ratclilfe qui avait été 
condamné lors de la première rébellion , et qui s'était dérobé au 
Supplice par la fuite. Ce fait ayant été déclaré constant par mi 
jury, il fut condamné à mort, quoiqu'il en appelât à son brevet 
a'ofiicier au service de France, pour prouver qu'il n'était pas sujet 
de la Grande-Bretagne, et qu'il niât qu'il fût le Charles RatclifiFe 
désigné dans l'acte d'accusation, alléguant qu'il se nommait 
Charles , comte de Derwentwater. 

Le 8 décembre, Ratcliffe monta sur l'échafaud , et par égard 
pour sa naissance on lui accorda les tristes honneurs de la hache 
et du bloc. Il était richement vâtu , et il se èondnisit avec un mé- 
lange de grâce et de dignité qui lui attira une compassion um- 
>rarselle. Lovât, dont j'ai dt^à rapporté la fin tragique, fat leder- 
mer individu qui fat exécuté pour des causes politiques en 1747. 

Un acte d'amnistie fut passé en juin 1747, accordant le pardon 
de tons ceux qui avaient commis le crime de haute trahis<m , mais 
€LTec une liste formidable d'exceptions, contenant environ quatre*- 
iringts noms. Je puis rapporter ici le destin de quelques-unes des 
personnes qui avaient montré à Charles tant de fidélité pendant 
qo'il était fugitif. Le laird de Mac-Kinnon, Mac-Donald de 
*Kingsbourg, et quelquesautr^ qu'on savait avoir contribué à aider 
l'évasion du Prince, furent arrêtés ^ conduits à Londres , et rete- 
nus quelque temps en prison. Flora Mac-Donald» Théroïne de oe 
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dratne eitraordinaire , subit aussi un emprisoimeiiient dans la 
Tour. Comme j'ai fait mention de bien des actes de séyérité do 
.gonvernement , je dois ajonter que la générosité de ces individuaà 
regard du jeune et malheareox ayentnrieri pendant sa détresse et 
ses dangers y ne fut ponie que d'un court emprisonndlnent. En 
jortantdelaTour, Flora Mao-Donaldtrouva un refuge, ou plutôt un 
théâtre de triomphe, chez lady Primrose, Jacobite prononcée. La 
jeunemontagnarde^T^rotectriceduPrince, y reçut la visite de toutes 
lespersonnes de distinction quiavaientun secret penchantpoor cette 
malheureuse cause. Les Jacobites anglais ne bornèrent même pas 
a de Tains complimens leur admiration etieur respect. Un grand 
nombre d'entre eux , qui peut-être regrettaient secrètement de 
n'avoir pas donné des preuves plus effectives de leur dévonemeat 
à la Camille exilée, voulurent réparer, en quelque sorte, leur tié- 
deur, en accablant d'attentions amicales et de riches présens Thé- 
roïne qui avait joué un r&te dans ce drame avec tant d'intrépidité. 
Ces présens fournirent à la courageuse montagnarde une fortune 
d'environ quinze cents livres sterling. Ce fut la dot qu'elle donna 
avec sa main à Mac-Donald de Kingsbonrg, qui lui avait servi 
d'aide dans l'action qui lui avait valu tant de renommée. L'appro- 
bation due à sa noble conduite ne lui fut pas seulement accordée 
par les Jacobites : des membres de la famille royale la partage» 
rent, et particulièrement le bon et généreux prince Frédéric de 
Galles^ sentit et exprima ce qui était dû au courage de Flora 
Mac-Donald, quoiqu'elle TeAt employé pour la sûreté d'an rival 
si dangereux. La simplicité et la dignité de son caractère sont 
empreintes dans la remarque qu'elle fit, qu'elle n'avait jamais cru 
avoir lait rien d'étonnant avant d'avoir vu qu'on en était étonné. 
Elle passa ensuite en Amérique avec son mari, mais ils revinrent 
en Europe par suite de la guerre contre les colonies , et ils moora- 
rent tous deux dans Tile de Skye, où ils avaient reçu le jour. 
Je rendrais ces volumes trois fois aussi longs qu'ils doivent 
l'être, si je vous rapportais tontes les histoires que j'ai entendu 
raconter — quelquefois par ceux mêmes qui en étaient les héros, 
— sur la manière étrange dont les Jacobites furent réduits à se 

^ X. L'aieal du roi actuel. Son Altesse Royale donna nne preave de eelte maniire de penser anaai 
libérale que généreuse . quand la princesse son épouse l'inrorma que lady Marguerite Mac-Donald • 
qui s'était concertée avec Flora pour sauver Cbarles-Edonard, lui avait été présentée , ajovtant «n 
même temps , avec une sorte d'embarras , qn'cUe ignorait alors que celte dame fût impliquée dans 
l'évasion du Chevalier. — Et n'auriez vous pas agi comme elle. Madame, répliqua ce nrinoe ntat- 
gnanime, si cet homme infortuné se fut présenté devant tous dans des circonstances si malbea- 
rtoMBt 1 je le sais , — j'en suis sûr , — vous l'anriei fait, {Noté de tautêur.) 
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cacher /pour poaToir s'évader et mettre leurs jonrs en^BÛret^» 
quand leur parti fat entièrement dispersé. Les poursuites en vertu 
de la loi martiale ne furent pas de très longue durée , mais la sévé- 
rité des procédures judiciaires ne se relâcha pas si promptement» 
Ijong«tem|is après 1746 , on faisait encore de temps en temps des 
perquisitions pour trouver lord Pitsligo, qui était caché dans ses 
propres domaines , et qui ofErait un modèle de. p&itience au milieu 
de soufbrances inouïes; il continua à rester en quelque sorte ca- 
ché jusqu'à sa mort , qui arriva à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, 
en 1762. Quelques autres rebelles , particulièrement suspects au 
gouvernement, ne sortirent de prison qu'après Tavénement de 
George IIP. 


CHAPITRE XXVI. 


Caractôre audacieux dd l'entreprise du prince Charies. — Suites qu'elle aurait eues si elle eût 
Tcnssi» la majorité de la nation étant contraire à ses prétentions , et ses partisans étant dirises 
entre eux.— Causes qui contribuèrent an succès momentané de Charles. — Faux éclat qu'un 
esprit romanesque jette sur le système des clans. ^- Abus auquel conduit ce système. -— Pro- 
scription du costume montagnard. — Abolition des juridictions héréditaires et des tennrès 
féodale» 


Nous ne nous sommes occupés jusqu'ici qu'à rapporter les me* 
sures pénales prises contre les principaux acteurs de la rébellion 
de 1745. Avant de passer au récit des moyens législatifs que le 
parlement jugea à propos d'adopter pour prévenir le retour d'une 
telle calamité, il peut être nécessaire de jeter maintenant un coup 
d'œil sur le caractère de cette insurrection, et sur les suites qui en 
résultèrent ou qui auraient pu en résulter. 

Envisageant le tout sous un point de vue général , il n'y a nul 
doute que l'imagination n'y trouve un tableau brillant , un roman 
de la vie réelle égalant en splendeur et en intérêt tout ce que la fie* 
tion pourrait inventer. Un peuple primitif, occupant une division 
lointaine de l'empire, et ne formant qu'une petite portion des mon- 
tagnards d'Ecosse , essaie hardiment de placer la couronne britan- 
nique sur la tête du dernier rejeton de ses anciens rois, dont la 

X. Farqnharson cle Monaltry , lieutenant*colonel d'an des bataillons du comté d'Aberdeen , de 
lord Louis Gordon , fat le dernier individu qui resta en prison pour la rébellion de i745> 

{Ifou de Fauteur,) 
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niee était iaste ie ses montagiMt. 11 «utnpiml 'Cettttlslie^ébi 
sale en favettr d'en jeuM henooe de -viaft-mansydâBiqué» 
les cAtes sans secrars ^avcone espèce y eemptuit unifMDieiitsv 
la générosité de cepenple. Ces montagnards hri tonnent «namiéi; 
*^lear langue^ leor taet^ne, leurs armesy «ont Âoenaasst tant 
propres concitoyens comme anx Anglais;-^ils ne eonnnMeiiti« 
les obligations qn'imposent la loi eommime et les statets poskib; 
mais ib sont gonTcrnés par des règles qni knar sont propres, qui 
partent d*nn sentiment général diioimeiir, et qni t'étÂndciit àefà 
le Chef jnsqa'an dernier individn de sa tni» ^. Avec des (mmÔmi 
inaccontnmés aux armes, et dont le nombre de» pins cB^nHa 
n'excéda jamais denx mille , ils triomphent de denx amrées diM* 
plinées , commandées par des officiers ayant de rexpérienoe et de 
la réputation; ils pénètrent en Angleterre , à quatre-Tingt^dix 
milles de la capitale , et font cbancekr la couronne sur la tête da 
roi. Ils opèrent leur retraite avec le même succès , au moment de 
se trouver entre trois armées ennemies ; ils arrêtent une force sa- 
périenre envoyée à leur poursuite, regagnent le nord en sâreté» 
et ne sont accablés que par un eonooiffs de circonstances débvD- 
rables qu'il était impossible à la nature humaine de surmaDter. 
Tout ce tableau paraît brillant à rimagination, et l'oniepnt 
qu*admirer cette petite troupe d'hommes déterminés et lejeane 
prince intéressant qui dirigeait leur énergie. Il est donc naturel 
^e la guerre civile de 1745 ait été long^^temps un snjet faiori 
pour le poète, le musicien et le romancieri et chacun d'esi a 
trouvé tour à tour qu'il possédait un intérêt 'parfaitemeutco&ve* 
nable à scm dessein. 

Dans un ouvrage fmidé sar rhisteire, nons devons exaiainerd^ 
pins près les cîrcoasianees de la rébellion et la dépouiller d'sfl* 
partie du prestige qni sédaôt l'inmginalion, pour la juger d'qiris 
les règles de la saine raison* Le meillenr nsoyen d'y parveair, c est 

I. Oa en TÎt un trait remarquable lorsque rartnée montagnarde s'avança vers Kirklistoa. en mv* 
«hast sur Edintboai^, ea 1745. O» se rapfieU qw Newli8to«>Houo» qui était |»rèi ^Jf^ii 
oiontagnards , avait été construit par le secrétaire d'Etat tord Stair , un des promoteors oirecu 
nasBAore de Gleneoe; on se sotnrint ausvi qne le pettt-fik de ClensM , t[n\ avait «té '"""^^j^ 
trouvait dans le camp , à la tête dn régiment de son clan , et l'on craignit que ces "*°'*^?''|^< 
fefaunuhsent contre cette maison des aetes devioleaecr qat aaraieart faTtle-plu gnodtortftu'^ 
tation de l'armée da ChevaKer, et en conséquence on proposa d'y placer une garde pov pr» 
ce danger. . • 

Gkeoj^ apprit cette propositioo , et demanda nne asdieaee au Priaoe. «^^ Il flrt J«>^f 
jtTt-il, qu'une garde soit placée à Newliston-House; mais cette garde doit être ^''*°'™'^^ 
Hac'Donalds de Gleneoe. Si on ne les juge pas dignes de cette confiance » ils ne le sont P** ^'P^ |^ 
jtes armes poar la cause de Votre Altesse Royale,'et ence.cas il faut qu'ils quittent vos '^*^!f"ru. 
demande faite par ce Chef avec une si noble fierté , lui fut nécessairement aceorÔée } ^Jj^^ 
nalds de Gleneoe montèrent la garde à I^ewliston-Hoose. et il n'y fut pas commis le moiWW»*' 
de pillage ou de déntst»tton. {Ifotê Je Vaitteur.) 
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ite sapposer foe CharieB^Edoinrd ékt réasei dans «m eotreprise 
ronaneB^ey et se fiit assb pour on temps dans le pabis de Saint* 
James^ or le simple bon sens doit admettre ^'on ne pondrait itt* 
tendre d'une «eDd)ld>le contre-Térohition que de nonvdles lattes 
eft des guerres oiyiles encore plus terribles. L'opimon et la cbn- 
dnite de tont Tempire britannique , à très peu d'excqitions près» 
a'vaiient prouTé que la Grande-Breugne ne yoidak pas être gou» 
Temée par le Prince , et tons les clans de son armée n'étaient pas 
assez nombreux pour lui fournir plus de deux bataillons de gardes 
pourdéifendre s<m tr6ne , s^ls avaient été en état de l'y placer. On 
ne pouvait supposer que F Angleterre, si opulente , si populeuse , 
si fière , p6t être maintenue sous un joug qui lui aurait déplu, par 
«me poignée d'hommes parlant une langue et ayant des manières 
inconnues , qui n'auraient pu être regardés que comme une sorte 
de StreUtz ou de Janissaires, et délestésen cette qualité. En Ecosse 
même , la très grande majorité des habitans était attachée à la mai* 
son d'Hanovre comme aux principes qui l'avaient placée sur le 
trêne, et professait la religion pr^bytérienne, forme de gouver- 
nement religieux que les Stuarts avaient long«temps cherché à dé« 
tmîre. Charles, dans là supposition de son périlleux triomphe» 
n'aurait donc pu tirer aucun secours de ce côté; mais il aurait dà 
s'attendre à y rencontrer de l'opposition. L'intervention des Fran* 
çaîs, si elle avait eu heu, n'ain*ait pu qu'ajouter aux dangers de 
la dynastie rétablie sur le trêne, en rallumant contre eux les an** 
eiens sentimens de haine et de jalousie nationale; et il n'est paa 
vraisemblable qu'elle eût pu résister avec succès à l'oppo^ion gé* 
nérale que des secours vus de si manrvais œil auraient excitée ailt* 
tonr d'elle. 

n n'est pas plus probai>le que Charles-Bdouard , élevé comme il 
Pavait été dans des cours étrangères, et nourri des principes sur- 
annés d'obéissance passive et de pouvoir arbitraire , se {At rf" 
forcé de gagner l'alfection de la grande masse de ses sujets en dés* 
avouant oes maximesde gouvernement despotique qui avai^it coAté 
la couronne à son aïeul. Même pendant qu'il travaillait à exécuter 
aon entreprise, il existait un grand schisme à ce sujet dans SM 
camp , de la part de lord George Murray, lord Eloho et autres sei- 
gneurs^ qui, quoique ayant embrassé la cause du Prince €t soute* 
nant ses pimentions au trône, croyaient avoir le droit, puisque 
leur vie et leur fortune dépendaient du résultat de la guerre , de 

d fadre des i^ementraiiees contre des meirarea qu'ils n'q>pfOu- 


♦'.iv*:- 
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yaient pas toujours. Gharie^Edouard natarellement, mais 
heareasemeiit poar lui et pour sa famille , préférait suivre les 
conseils de ceux qui étaient bien déterminés à être toajoursda 
même avis que loi; de sorte que si la force de son arméeeùtété 
suffisante ponr le mettre sur le trône , il eût bientdt été précipité 
dans une guerre civile dont le germe existait parmi ses propies 
partisans, puisqu'ils n'étaient pas d'accord entre eux sur les prin- 
cipes d'après lesquels il devait gouverner, soit comme despote, 
soit comme monarque constitutionnel. 

D'après tous ces raisonnemens, il parait que, quelque iacheose 
qu'elle ait été pour les montagnards et pour leur pays à Finstant 
où elle eut lieu , la défaite du Prince à Culloden pouvait seule mettre 
fin aux divisions intestines de la Grande-Bretagne, et qnetoate 
victoire qu'il aurait pu obtenir n'aurait fait que prolonger h 
guerre civile , augmenter les calamités de la nation , et ajoater à 
leur durée. 

D'une autre part , les exploits des montagnards sons le prince 

Charles, quoique suffisamment glorieux pour leurs armes, n'é* 

taient pas tont*à-fait assez merveilleux pour être regardés comme 

des prodiges. Sans rien retirer de leur bravoure indabitalle, on 

doit dire que le Chevalier se trouva heureux de rencontrer deux 

antagonistes tek que Cope et Hawley, dont aucun ne parait a^oir 

songé à établir une seconde ligne ou corps de réserve , précantion 

que rendaient si nécessaire la violence et l'impétuosité de Tattaipe 

des montagnards, qui doivent toujours mettre le désordre pariu 

les troupes qui sont les premières à en éprouver la foreur, mais 

qui en même temps jettent la confusion parmi les attaquans eux* 

mêmes. Les deux régimens de dragons qui combattirent, oapb* 

têt qui prirent la fuite à Preston , et qu'une suite de terreurs pa* 

niques avaient déjà dépouillés de leur force morale , doivent aussi 

être considérés comme ayant procuré aux montagnards on avan* 

tage que n'ont pas ordinairement les ennemis qui sont en faoed nue 

armée anglaise. Quant au plan général d'insurrection, onpçQ 
jiî •«*!' j * *^.«:* ^:«# fiSmfiraire 


dire, sans crainte de se tromper, que c'était un projet téméraire 
conçu par un homme encore très jeune qui sentait qu'il n'a^ai 
absolument lien à espérer de la France, et qui piqua d hon- 
neur Lochiel et ses amis au point de les déterminer à former ^ 
entreprise que leur bon sens les assurait devoir être leur nun 
certaine. 
On peut encore faire observer que, quoique le petit nombredes 
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forces du Prince ait été en grande partie la canse de sa défaite dé- 
finitive , cette même circonstance contribua pourtant à son snccès 
partiel. 

Cette assertion pent paraître an paradoxe; mais il faut se sou- 
venir qne les inconvéniens d'nne armée indisciplinée augmentent 
en proportion qu'elle est plus nombreuse y comme une machine 
mal construite est plus difficile à faire mouyoir proportionnelle- 
ment à sa maâse. La forte armée des clans, commandée par Mar 
•en 1715, n'aurait pu agir avec la même promptitude et la même 
décision que le corps , comparativement faible , qui se trouvait 
«ous les ordres du prince Charles. Et si en cette dernière occasion 
le Prince n'avait pas l'assistance de forces aussi considérables que 
celles qu'avaient amenées à Perth , en 171 5 , le marquis d'Huntly 
et les comtes de Breadalbane et de Seaforth ; d'une antre part ses 
conseils n'étaient |)as gênés par }e respect et la déférence qu'exi- 
geaient ces seigneurs puissans , et par la discorde qui éclatait sou- 
vent soit entre eux, soit entre quelques-uns et le commandant en 
chef. Il est encore à propos de remarquer que, sans douter du 
désir de maintenir la discipline qu'avaient certainement les Chefs 
montagnards pendant cette entreprise, le petit nombre des soldats 
de Charles doit aussi leur avoir fait sentir leur faiblesse , et les 
avoir peut-être rendus plus disposés à suivre strictement leurs 
ordres, et à s'abstenir de tout acte de violence inutile , parce qu'ils 
virent, dès l'origine , qu'ils ne pouvaient espérer de sûreté qu'en 
maintenant la concorde entre eux , et en conservant ou en ga- 
gnant la bonne opinion du pays. 

Au total, il fut peut-être heureux pour l'histoire des clans mon- 
tagnards, que ce système, quant à ce qui concerne son influence 
efficace et reconnue, puisse se considérer comme s'étant terminé 
avec l'éclat de bravoure et de générosité qu'il jeta en 1745. Nous 
avons déjà dit que l'esprit patriarcal tombait peu à peu, et que 
chaque génération successive avait fait insensiblement des innova- 
tions à ce système. Il n'aurait probablement plus existé au com- 
mencement du dix-huitième siècle, si les Chefs n'eussent en grand 
6oin d'en nourrir et entretenir l'esprit, afin de conserver en leur 
personne ce pouvoir militkire que la plupart d'entre eux regar- 
daient comme devant leur fournir les moyens de se distinguer 
dans la guerre civile qu'ils attendaient d'année jen année. Si le 
pays fût resté dans une paix profonde, les Chefs, comme les ba- 
rons des basses terres, au lieu d'exiger de leurs vassaux des ser- 
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Twas dom ils s'auraient pas pan «foir beBcnn, anraieiit trùfni 
plos d'ayastage à leur imposer d'attirés oondilioiis, eoDHoe im 
loyer pins ëleyë et l'amélioration de leors terres. L'opératkm 
lente, mais certaine, de ces chaogemens aurait fini par dbssondre, 
qnoiqoe peat-étre à mm épo^ne plos éloignée, l'omon intime des 
membres dn dan avec leur Giief , et pent-éire dans des drcoi- 
stances moins honorables ponr celni-ci. U yant donc mieux, masse 
poar la renommée des montagnards, qne l'esprit dn sysikne pa- 
triarcal, comme la Inmière d'une lampe mourante, ait jeté sa 
éclat yif et briUant ayant de s'éteindre tont-à-fait; et qae, dans le 
court espace de quelques mois^ il se soit montré plus pur et phis 
gbrieux qu'il ne ï'ayait iait pendant plusieurs siècles. 

U faut aussi remarquer que l'époque à laquelle le système pa- 
triarcal fut entièrement détruit, Ibt celle où il présenlait l'a^est 
le plus intéressant. La oiyilisation générale de la Grande-Bre- 
tagne ayait eu tant d'influence sur les Cheb des clans ao dix-hm- 
tième siècle, du moins sur ceux qui étaient des kommes de consi- 
dération , que bien loin d'être portés à abuser du ponyoir qu'ils 
ayaient sur leurs yassaux, ils étaient diqiosés, tant par politique 
que par des motifs plus louables, à réprimer leur pencbant au 
pillage, à adoucir ce qu'il y ayait de rudeet degroamor duu leur 
caractère, et à encourager œ qu'il offrait de noble et d'hono- 
rable, n est probable que le système patriarcal ne fut jamais ' 
suiyi , généralemoit parlant , d'une manière plus utile qu'à l'é- 
poque où il fat ébranlé par des causes Iwitaines qui dey aient finir 
par le renyerser. A cet égard, il ressemblait an bsîs de certains 
arbres, qui n'ofiErait jamais de plus beaux matériaux an trayailde 
l'ébâiisteque lorsipi'ils ont senti l'atteinte de la décrépitude» 

D'après ces raisons et plusieurs antres, cette reyne du système 
des clans, tel qu'il existait pendantlademière génération, estsen^ 
UaUe au regardqu'on fixerait en seretoumsnt, sur une perspective 
des montagnes, animée par les teintes d'une beUe soirée d'été. Dsns 
une tdUe occasion, les montagnes, les laos, les beis et les préci- 
pices qu'on aperçoit dans le lointain reçmyent de l'atmosphère un 
éclat de beauté dont ces objets ne sont pas doués par eux-mêmes, 
et il faut un effort d'imagination ponr se rappeler le oaractère 
sauyage, stérileet désolé, qui leur appartient yéritaUement. j^our 
la même raison., il faut un effort d'esprit pour nous xampdler que 
le système de société par lequel les dans meotagnards étaient 
gouyemés, et qui, sous bien des rapports, parle ai puissamment 
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au coeur et à rimagination, était ennemi de la liberté et de topte 
amâioration dans les idées religieuses et morales , en mettant le 
b^ihenr et même Tezistence de tribns entières à la disposition 
d'individus dont le pouvoir administratif ne connaissait d'autres 
bornes qae.knr bon plaisir. De mâme que les autres hommes, les 
Cheb des clans étaient sujets à se laisser aller à abuser de leur 
aatorité immitée; et l'on n'a qu'à se rappeler ce que j'ai dit de 
Lovât et d'autres dans les pages qui précèdent , pour voir quel 
fléau un Chef violent ou astucieux pouvait devenir pour son propre 
élan, pour le gouv^nement général , pAir la paix de ses voisins 
et pour tout le pays dans lequel il vivait. Un tel pouvoir, placé 
esktre les mains d'un petit nombre d'hommes, leur donnait tou» 
jours les moyens de lever Tétendard de la guerre civile dans un 
pays qui , sans eux , aurait été disposé à la paix ; et leur propre 
bravoure et celle de leurs vassaux ne les rendaient que plus dan* 
gerenx , parce qu'ik étaient plus disposés à s'offenser , et qu'il$ 
avaioit des moyens d'attaque et de résistance plus sanglans et 
plus désespérés. Même en temps de paix, le, pouvoir de ravager 
les domaines d'un voisin ou un canton des basses terres en lâchant 
une troupe de bandits , rassemblés dans quelque sombre vallée 
eomme des limiers dans un chenil, donnait à chaque petit Chef le ' 
moyen de répandre le pillage et la désolation partout où bon lui 
semblait. 

Quelque compassion qu'on puisse donc accorder à ceux qui 
sonflrirent de ce changement, avec quelque regret qu'on puisse^ 
en général, toir anéantir par la violence un état de société qui 
se rattachait par tant de pointe à l'honneur et à la fidéUté , et 
aux dogmes de la chevalerie romanesque, il est impossible 
qu'un homme de bon sens désire qu'il eût continué à exister, ou 
dise que, sous un point de vue de sagesse politique, le gouverne- 
ment de la Grande-foetagne eût dÂ en tolérer plus long-temps 
^existence. 

Mais les motifs du cq^s législatif pour porter un coup mortd 
au système patriarcal adopté dans les montagnes d'Ecosse, étaient 
plus urgens que ceut qui partaient d'une idée de convenance et 
d'utilité générale. Les mesures qu'il prit à cet effet avaient moins 
pour but d'améliorer en principe général, que de faire tarir la 
source constante de rébellions réitérées contre la famille royale; 
et l'on ne peut être étonné qu'étant alorâ , par la fortune de là 
guerre, complètement màitre de t(ms les districts insurgés, le gott« 
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Ternement ait Toola détruire entièrement tontes marqne& de dis- 
tinction entre le montagnard et l'habitant des basses terres, et ré- 
duire les montagnes an même état paisible dont jouissaient les 
basses terres d'Ecosse depuis bien des années. 

On avait eu recours plusieurs fois, en d'autres occasions, au 
système de désarmer les montagnards; mais on n'y avait jamais 
réussi que partiellement* On résolut alors de les priver non-seu- 
lement de leurs armes, mais même de l'ancien costume de leur 
pays, costume pittoresque, et qui s'accordait parfaitement avec 
l'usage de porter des armes. La claymore , le dîri , le pistolet, fai- 
saient partie du costume montagnard tout aussi bien que le plaid 
et la toque ; et l'habitude de porter ces derniers vétemens ne pou- 
vait manquer de rappeler à celui qui en était couvert qu'il n'avait 
plus les armes nécessaires pour compléter son costume. On pro- 
posa de détruire cet enchaînement d'idées, en défendant Tusage du 
costume montagnard, sous des peines très rigoureuses.^; 

On fit contre cette interdiction d'un ancien costume national 
quelques objections ayant pour base, les unes la compassion ^les 
autres l'utilité. On représenta que la forme de ce costume, léger, 
chaud, convenable à l'usage de ceux qui y étaient accoutuma, 
était essentiellement nécessaire à des hommes qui avaient à faire 
de longues courses dans un pays sauvage et agreste, et qui étaient 
obligés de garder leurs moutons et leurs bestiaux dans les déserts 
et sur les montagnes, partout où l'on pouvait trouver quelques 
pâturages. On se plaignit aussi de la proscription d'un costume 
national auquel le peuple était accoutumé dqmîs long-temps, et 
auquel il était nécessairement attaché, comme d'un acte de pou- 
voir arbitraire, d'autant plus que cette loi s'q>pliquait à des can- 
tons et à des districts très ét^idus, dont les habitans non-seule- 
ment s'étaient abstenus d'aider la rébellion , mais avaient donné 
volontairement des secours efficaces pour la réprimer. 

Malgré ces raisons , et malgré la représentation des Chefs restés 
fidèles, qu'il était injuste de les priver des armes dont ils s'étaient 
servis pour la défense du gouvernement, on jugea - nécessaire 
d'adopter la mesure proposée, comme devant, lorsque l'exécation 


V ^*^*^ nne di«position bî«n dare » paisqa'dle contnriait les habhndes et les sentiniens d'ane 

même pris les arnMS poor 

dans cette prohSbitioii, 

monta^ards d'un costume qoi tenait de bien pris k leurs habitudes de dao 

dtfende 


foule de gens qui n'aTaient pas trempé dans la rébeHion, on qui avaient m 
7 résister. Il y arait pourtant une preuve de la connaissance de l'homme < 

car elle déppuillait les montagnards d'un costume qui tenait de bien près k 

et de guerre On m'assure que , de la même manière , dans quelques provinces d'Italie , il est 
«le porter le costume particulier des bandits, même dans les mascarades, parce qu'on a 
que , par suite d'un enchatnement d'idées , il inspirait da goût ponr ce métier. (Ifott de ^ 
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en serait assurée par la séyérité da gonyemementi réduire com- 
plètement chez les montagnards cet esprit martial qui s'était 
trouvé incompatible avec la paix et la sûreté da pays en généra!» 
On passa donc nne loi défendant l'usage de l'étoffe appelée tartan^ 
avec tous ses carreaux de couleurs variées et ses différentes modi- 
fications ^, sous des peines qui pouvaient à cette époque être né- 
cessaires pour vaincre la répugnance des montagnards à renoncer' 
à leur costume national, mais qui certainement paraissent aujour- 
d'hui hors de toute proportion avec l'offense. Porter aucune partie' 
de ce qu'on appelle le costume montagnard, c'est*à-dire/7/a(€/, phi' 
labeg , trews ^, ou aucun vêtement fait de tartan ^ c'est-à-dire d'une " 
étoffe à carreaux de diverses couleurs, devint une offense punie,- 
pour la prepoière fois, de six mois d'emprisonnement, et en cas 
de récidive, de déportation aux colonies. D'une autre part, tout 
montagnard qui portait des armes ou qui même en gardait en sa 
possession , était obligé de servir comme soldat , à moins qu'il ner 
pût payer une amende de quinze livres sterling. Une seconde con- 
ttavention était punie par une déportation aux colonies pour sept 
ans. Cette loi fut rendue dans la vingtième année du règne de 
George IL 

Quoi qu'on puisse penser de ces deux lois, non-seulement dé- 
fendant l'usage des armes sous les peines les plus sévères, mais 
proscrivant le costume d'une nation entière, on ne peut faire aucune^ 
objection contre un autre acte du parlement, passé en 1748, pour 
abolir les derniers restes effectifs du système féodal , c'est-à-dire 
la juridiction héréditaire dans toute l'Ecosse. J'ai fait plusieurs 
fois allusion à ces derniers restes du système féodal, comme étant 
contraires an sens commun ainsi qu'à l'administration libre et im- 
partiale de la justice. Dans le fait , le droit de décider toutes lea 
questions ordinaires de jurisprudence appartenait aux grands pro- 
priétaires, qui n'étaient ni élevés dans la profession du barreau, 
ni habitués à séparer leurs intérêts et leurs passions des causes 
qu'ils avaient à juger. Cette loi accorda une indemnité en argent 
aux propriétaires de ces droits judiciaires dont l'existence était 
incompatible avec les progrès qu'un pays libre faisait vers la civi- 
lisation complète. L'administration de la justice fut confiée à des 

I. Les coalears de ces carreaux et rarrangement de ces couleurs variaient dans chaque clan , de 
sorte qu'en Toyant un montagnard on pouvait saToir de quel clan il faisait partie. 

a. J'ai déjà dit que \epiaid était le manteau des montagnards , Itphilabeg une espèce de japon 
laissant le genou découvert ; quant aux trewt^ c'était une espèce de demi-culotte, qui était cachée 
par le phUubeg, 
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hommes de loi qa'on appela substitats des sheriffs, parce qu'ib leur 
étaient substitués par la coaronne » et pour les distiagiier des she- 
rifls priDcipaox • qui joaissaieut auparavant des droits de juri- 
diction attachés à leur patrimoine. On ncHuma pour chaque oomté 
un de ces substituts die sheriff , et il fut chargé de s'acquitter des 
devoirs judiciaires qui étaient remplis auparavant par des juges 
héréditaires. 

Ce dernier acte n'était pas seulement destiné aux districts des 
'montagnes, il fut déclaré applicable à toute l'Ecosse. Par un autre 
acte de la même année , toute concession de fief à charge de service 
militaire fut déclarée illégale > et ceux qui existaient déjà furrat 
changés en fiefs tenus moyennant une redevance annuelle en ar^ 
genty ou à charge de quelque reconnaissance honorifique du vas- 
selage. Il devint donc impossible à un seigneur ou à un maître d'im- 
poser à ses vassanx la fatale obligation de le suivre à la guerre, 
ou de remplir les devoirs pénibles de le suivre à la chasse et de 
garder son chftteau. Ainsi, sans rien changer aux formes d'inves- 
titure féodale, on abrogea et l'on détruisit pour l'avenir tonte Pi# 
fluence essentielle du seigneur sur ses vassaux , et du propriétaire 
sur ses tenanciers, et notamment le droit qu'il avait de les ood- 
duire sur le champ de bataille pour y soutenir ses propres que- 
relles. Nous réservons pour le chapitre suivant les eCfeta qoefiro» 
. dnisirentces grands changemens. 


CHAPITRE XXVIL 


Conduite delà France à l'égard d«8 partisans de Charles-Edouard qvi le suitirent en ce pays,- 
Dépait a» Prkiee de Pranee. —Mis» Walkinshaw. — Voyage de Charles à Londres. — Intrigwi 
jacobitaa. — Mort du prince Chariea.— Mort de son frère le cardinal duc d'York. ^Cbangenos 
eRectués dans les montagnes par les mesures adoptées apràs la rébellion.— Décadence du systAms 
a» elMM. — Leslacobites se réconcilient à U maison d'HanoTre. — Restitution des biens coafa- 
qiMS. — Permteion de porter le costuie montagnard. -^Int rodnction des fennec à naoutan».— 
Amélioration du commerce de l'Ecosse. 


Avant d'entrer dans un plus grand détail sur les effets que pro- 
duisirent en Ecosse et sur les habitans de ce pays , les lois sur le | 
désarmement, sur Fabolition des juridictions héréditaires, et 
autres changemens effectués par la législature en conséquence de 


TROISIEME SERIE. 419 

'M rébeltion de 1745 ^ nons pouTons jeter un coup d'oeil sur la 
triste fin delà carrière de Charles-Edouard , qui avait commencé 
avec tant d'éclat. On pourrait citer bien des hommes qui, de mêm« 
que cet infortuné prince, ayant échoué dans une entreprise faite 
' avec hardiesse et soutenue avec Tigueur, semblent ensuite avoir 
été suivis pas à pas par infortune , et privés, par le déclin pré- 
maturé des talens qu'ils avaient d'abord montrés , du pouvoir de 
conserver la réputation qu'ils avaient acquise au commencement 
*ée leur existence politique. 

Lors de son arrivée en France avec tout l'éclat de ses victoires 
et de ses souffrances, le ChevaUer reçut un accueil favorable à la 
cour, et obtint des avantages considérables pour quelques-uns de 
'ses partisans. Lochiel et lord Ogilvie furent nommés lieutenans- 
colonels an service de France, avec lafacuhé d'accorder des bre- 
vets d'officiers à quelques-uns des exilés les plus distingués qui par- 
-tageaient leur destin. La cour de France accorda aussi quarante 
-BÛlle livres par an pour soutenir ceux des fugitifs écossais qui ne 
^purent trouver de service militaire. 

Malgré cette libéralité de la part de la France , cette somme ne 
suffisait pas à beaucoup près pour assurer Fexistence de tant 
4'exiléSy accoutumés non^seulement au nécessaire , mais aux ai- 
sances de la vie 9 et il n'est pas étonnant qu'un grand nombre 
d'entre eux, réduits à l'indigence et à l'exil pour avoir embrassé 
sa cause, murmurassent, quoique peut-être injustement, contre 
le Prince, dont ils pouvaient supposer que le pouvoir de soulager 
leur détresse était plus grand qu'il ne l'était réellemeot. 

Un incident qui suivit bientôt fftt une nouvelle preuve de ce ca- 
ractère indomptable qui semble avoir caractérisé ce jeune homme 
^dans sa tentative pour reconquérir le trône de ses ancêtres. 
Lorsque le gouvernement français, dans l'hiver de 1748 , fut dis- 
posé àeonelurelapaix avec l'Angleterre ^ une condition indispen- 
sable fut qu'il ne serait pas permis an jeune Prétendant, comme 
•on l'appelait, de résider sur le territoire français. Le roi et les 
ministres de France sentirent la nécessité d'y consentir, s'ils von- 
iaient d^ytenir la paix, mais 3s désiraient le faire avec tous les 
égards possibles pour la délicatesse et les intérêts de Charles- 
Sdouard. Dans ce dessein, il lui fut proposé de se retirer à Fri- 
bourg en Suisse , où on lui assurerait un asile, une compagnie de 
-gardes « une pension considérable, avec le rang et le titre nominal 
de prince de Galles. 
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Il n'est pas facile de dire dans quelles vues Charles rejeta ces 
offres , ni quel motif il eut , sauf l'impalsion momentanée du dépit, 
pour refuser positivement de quitter la France. Mais il était dans 
un royaume où l'on faisait alors peu de cérémonie en pareille oc- 
casion. Un soir qu'il allait à TOpéra, il fat arrêté par un détache- 
ment des gardes françaises , et conduit pieds et poings liés , d'a- 
bord dans la prison d'état de Yincennes , et de là dans la ville 
d'ÀTignoui appartenant au pape, où on le mit en liberté. 

Charles semble s'être exposîé lui-même à cette humiliation in- 
utile, uniquement par un sentiment d'obstination ; et naturellement 
une conduite si déraisonnable était peu faite pour rendre sa pré- 
sence agréable à d'antres Etats. 

U alla d'abord à Venise n'ayant qu'un seul homme à sa suite; 
mais d'après un avis que lui donna le sénat, il retourna en Flandre. 

Là, yers l'année 1761 , il reçut dans sa maison nne femme, 
nommée miss Walkinshaw. Cette personne, admise ainsi dans son 
intimité, ayait des liaisons qui donnèrent lapins grande inquié- 
tude aux amis et aux partisans du Prince dans la Grande-Bretagne. 
On disait qu'elle était sœur de la femme de charge de Leicester- 
Honse, où le prince de Galles demeurait alors, et on la soupçon- 
nait si généralement de trahir son amant, que les personnes de 
distinction qui continuaient en Angleterre à être fidèles à la cause 
desStuarts, euToyèrent un député spécial, nommé Mac-Namara, 
pour prier le Cheyalier, au nom de tout le parli , de la congédia 
de sa maison et de la placer dans un couvent, du moins pour 
quelque temps. Le Prince s'y refusa de la manière la plus décidée. 
Ce n'était pas, dit-il, qu'il eût une affection ni même une es- 
time bien particulière pour miss Walkinshaw , mais il ne voulait 
pas que ses sujets lui fissent la loi en ce qui concernait sa nianière 
de vivre et l'intérieur de sa maison. Lorsque Mac*Namara eut 
reçu ce refos positif, il prit congé du Princ^e en lui disant d'un ton 
mécontent et indigné : — Par quel crime, Monsieur, votre famille 
peut-elle avoir attiré sur elle le courroux du ciel , puisque chaque 
branche de votre maison en a été frappée depuis tant de siècles? 

Le refos hautain opposé par le Prince à une demande raison- 
nable et respectueuse en elle-même, fiit le signal de la dispersion 
de presque tout le parti jacobite en Angleterre. Ceux qui le com- 
posaient n'attendaient probablement alors qu'une occasion de 
pouvoir renoncer avec honneur à une cause qui n'offrait plus au- 
cun espoir. 
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Ayant cette défection générale, quelques intrigues avaient en- 
core en lien en fayeur de Charles , mais elles avaient toujours 
étécohduites par des personnes manquant de réflexion et de juge- 
ment. Ce fut ainsi que la duchesse de Buckingham, femme d'un 
caractère ambitieux , mais inconséquent , prit sur eUe, à une cer- 
taine époque, de figurer comme protectrice de la maison de 
Smart. Elle fit même plusieurs voyages d'Angleterre à Paris et de 
Paris à Londres, en affectant de vouloir devenir Fhéroïne d'une 
révolution jacobite. Il est inutile de dire que cette intrigue ne 
pouvait avoir rien de sérieux dans son but ni dans sa fin. 

En 1760, les intrigues jacobites continuèrent, et le Prince lui- 
même fit cette année un voyage à Londres. Le docteur King, qui 
était alors à la tête des Jacobites de TEglise anglicane, le reçut 
dans sa maison. On assure que le projet que Charles avait formé 
était impraticable, et qu'on le détermina bientôt à retourner sur 
le continent. Le docteur King trace avec sévérité le portrait de ce 
prince infortuné à cette époque : il le représente comme étant 
froid , intéressé et avare , ce qui annonce souvent un caractère 
égoïste. Cependant on ne doit recevoir qu'avec quelques modifica- 
tions le témoignage de cet auteur; car le docteur King écrivit ses 
anecdotes à une époque où, après avoir été long-temps ouverte- 
ment à la tête du parti du clergé non assermenté, il l'avait enfin 
abandonné, avait embrassé celui du gouvernement, et s'était même 
montré à la cour. Il est donc peu probable qu'il ait porté un juge- 
m«it impartial et tracé un fidèle portrait du Prince dont il avait 
déserté la cause. En 17ô2, quelques étincelles jaillirent encore 
des cendres du jacobitisme. Patrice, tord Elibank, était alors à 
la tête de ce qui restait du parti jacobite en Ecosse. C'était un 
homme ayant beaucoup d'esprit, d'adresse et de sagacité; mais 
comme tant d'autres qui se sentent de grands talens, il choisis- 
sait , tant dans sa conduite que dans ses discours, le côté le plus 
désavantageux de la question , afin d'avoir un plus beau champ 
pour le développer. 

L'honorable Alexandre Murray, un des frères de lord Elibank, 
homme d'un caractère audacieux, avait formé un projet dés- 
espéré pour s'emparer du palais de Saint- James et de la personne 
du roi, au moyen de soixante hommes déterminés. Une seconde 
traînée de cette conspiration devait produire son explosion en 
Ecosse, pays alors dépourvu d'hommes et de moyens pour tenter 
une insurrection. Mac-Donell de Lochgarry et le docteur Archi- 
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bald Gameron, frère de Lochiel^ étaient dans le nord les artisans 
de cette partie du complot. Ce dernier tomba entre les mains des 
agens da gouvernement , et ayant été arrêté sur les bords du lac 
Katrine, il fut envoyé à Londres. Son procès lui fut fait d'après 
Pacte d'accusation rendu contre lui pour avoir pris part à la ré- 
bellion de 1746 y et il fut jugé, condamné, et exécuté ^ Tybnra. 
Son exécution pour une si vieille offense, si long-temps après ^'il 
n'était plus question d'hostilités, fut un sujet de reproche contre 
le gouvernement , et fit même représenter le caractère personnel 
de George 11 comme dur, vindicatif et implacable. On croyait 
d'autant plus à la vérité de cette imputation, que le docteur Car 
meron était d'un naturel doux et aimable, qu'il n'avait pas porté 
les armes pendant la rébellion , et qu'il avait employé ses talens 
comme médecin en faveur des blessés des deux armées , sans au- 
cune distinction. Cependant on sait parfaitement aujourd'hui qu'il 
était retourné en Ecosse dans le dessein de ranimer la flamme de 
la rébellion , et l'on doit convenir que, quel que pût être son ca- 
ractère privé, il «subit le destin que son entreprise méritait et 
justifiait. 

L'honorable Alexandre Murray se hasarda d'aller à Londres 
vers la même époque. Une proclamation y fut bientôt pubhée 
pour son arrestation. Ayant trouvé que les individus sur l'assis» 
tance desquels il avait compté pour son entreprise avaient perdu 
courage, il renonça à son projet. D'autres intrigues mal conçues, 
ou qui n'aboutirent à rien , eurent encore lieu en faveur de Charles,, 
environ jusqu'en 1760; mais elles semblent toutes avoir été tra- 
mées par de simples faiseurs de projets, voulant tirer de l'argent 
du prince exilé, sans avoir en vue aucune perspective raisonnable 
et peut-être même sans dessein sérieux de lui rendre des services 
efficaces. 

Quelques années après l'époque dont nons venons de parler, un 
individu parut désirer obtenir de Charles-Edouard une missioa 
pour lui faire un parti dans les colonies du nord de l'Amérique, 
qui avaient alors commencé à entrer en querelle avec la mère-^ 
patrie. L'aventurier dont nous parlons proposait de faire des par» 
tisans an Prince parmi les insurgeas, dans un pays où il se trou» 
vait un grand nombre de montagnards d'Ecosse. Mais ce projet ne 
reposait pas sur une base solide^ car les cdions écossais embrasse* 
rent en général la cause du roi Georget. 

Au milieu de ces vaiues intrigo^Sj^ wcitéesk par de noflLvdk» 
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espérances auxquelles isuccédaient toujoars de nouTeaux désap- 
pointemens , Charles, qui avait supporté avec beaucoup de grau- 
deur d'ame et de fermeté tant de détresses et de fatigues véritables, 
pm-dit enfin tout courage moral et physique. Ses tourmens domes- 
tiques furent augmentés par son malheureux mariage avec Louise 
deStohlberg, princesse allemande ; union qui ne procura le bonheur 
à aucun des deux époux^ et qui ne fit même grand honneur ni à 
l'an ni à Tantre. Enfin, après avoir long*temps conservé le titre ëh 
prince de Galles, il le quitta à la mort de son père, arrivée en 
1760 ; mais les cours de TEurope ne voulurent pas le reconnaître 
<3onmieroidela Grande-Bretagne. Charles-Edouard vécut ensuite 
incognito, sous le nom de comte d'Albany. Il mourut à Florence 
le 31 janvier 1788, et fut enterré royalement à cinq lieues de 
Rome, dans Téglise cathédrale de Frascati, dont son frère était 
évéque. 

Les qualités estimables de ce malheureux prince paraissent 
avoir été un caractère intrépide, résolu et entreprenant, allant 
presque jusqu'à la témérité ; la faculté de soutenir toutes les extré- 
inîtés de la fatigue et de l'infortune avec une fermeté magnanime, 
enfin une courtoisie naturelle dans ses manières, qui était infini- 
ment agréable à ses partisans, mais qu'il savait changer en réserve 
lorsqu'il le voulait. Quand on considère sa campagne en Ecosse , 
on ne peut lui refuser des talens militaires. Quelques-uns de ses 
partisans du plus haut rang crurent qu'il leur témoignait moins de 
reconnaissance de leurs services qu'il ne leur en était dû ; mais le 
nombre beaucoup plus grand de ceux qui s'approchaient de sa 
personne ne pouvait parler de lui sans verser des larmes de cha- 
grin, et votre grand-père en a lui-même été souvent témoin. 

Ses déi^uts ou ses erreurs venaient de ce qu'il avait été élevé 
d'une manière qui ne convenait nullement au rang pour lequel il 
se croyait né. Son éducation, confiée à des prêtres à esprit étroit, 
et à des soldats de fortune, avait été singulièrement bornée et 
imparfaite. H en était résulté qu'au lieu d'apprendre à désavouer 
ou du moins à modifier considérablement les principes qui avaient 
fait perdre un trône à sa Csunille, qui l'avaient condamnée à l'exil, 
il avait appris à regarder ces erreurs comme des maximes sacrées 
dans lesquelles Fhonneur et la conscience lui faisaient un devoir de 
persister. Il laissa une fiHe naturelle, nommée comtesse d'Albany, 
qui mourut il n'y a que quelques années. 

Le dernier héritier de la-ligne masculine et directe des Stuarts, 
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i la mort de Charles, éiait son frère cadet , Henry -Benoft , que le 
pape aTait nommé cardinal. La senle démarclie de ce prince ponr 
déclarer ses droits à la couronne britannique fat de faire frajqper 
nne belle médaille sur laquelle il est représenté en costume de 
cardinal, avec la couronne, le sceptre et les autres emblèmes de 
la royauté, sur l'arrière-plan ; et l'exergue : VolaniaU Dei, non 
desidtrio popali; ce qui impliquait nne renonciation tacite aux 
droits qu'il aurait pu prétendre que sa naissance lui donnait. 
C'était un prince d'un caractère doux et bienfaisant, et générale- 
ment aimé. Lorsque les innoyations produites par la révolution 
française l'eurent privé, du moins en très grande partie, des 
revenus qu'il tirait de l'Eglise, il vécut, chose étrange à dire, aa 
moyen d'une pension annuelle de trois mille livres sterling que 
lui accorda la générosité de feu George lU, et qui lui fat continuée 
par son successeur au trdne. Pour payer cette libéralité, et comme 
pour reconnaître que la maison d'Hanovre avait succédé légitime- 
ment aux droits de celle de Stuart au trdne, ce dernier héritier 
des Stuarts légua au roi actuel tous les joyaux de la couronne, 
dont quelques-uns étaient de grand prix, que Jacques II avait 
emportés en passant sur le continent en 1688, ainsi qu'une grande 
^quantité de papiers tendant à jeter un grand jour sur Fhistoire 
de la Grande-Bretagne. 

N'ayant plus rien à dire de la maison de Stuart, éteinte par la 
mort de son dernier héritier dans la ligne directe masculine , j'en 
reviens aux effets généraux que produisirent en Ecosse les lois 
rendues pour abolir les juridictions héréditaires, et pour interdire 
aux montagnards le port d'armes et le costame national. On n'ex- 
prima aucun mécontentement de la première mesure, et probable- 
ment elle n'en excita que dans l'esprit d'un petit nombre de 
propriétaires, qui pouvaient croire que la diminution de leur 
pouvoir sur leurs vassanx était une atteinte portée à leur dignité. 
Hais il n'en fat pas de même de la loi sur le désarmement. Elle 
fat regardée par les montagnards comme une insulte mortelle ; et 
pendant bien long-temps elle parut augmenter plutôt que diminuer 
Je mécontentement que le gouvernement désirait apaiser. 

Dans le fait , quand on considère la situation où se trouvaient les 
montagnes de l'Ecosse, on ne peut être surpris que, pendant une 
«dizaine d'années au moins, ce pays ait été dans un état encore plus 
sauvage qu'avant l'insurrection. Le pays était rempli d'hommes 
désespérés qui, ayant été élevés dans le métier des armes, et 
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ayant récemment joné un rftle dans les scènes de la guerre cWile, 
s'étaient familiarisés avec tous les actes de rapine et de violence; 
et ces entrayes, quelles qu'elles fussent ^ que les Chefs mettaient 
aux désordres des malfaiteurs , n'existaient plus depuis que leur 
autorité avait été détruite. En conséquence les greffes criminels 
sont remplis à cette époque d*atrocités de toute espèce commises 
dans les montagnes, et qui donnent une idée étrange des désordres 
qui y régnaient. 

Parmi le nombre de ces pillards vulgaires, la tradition cite plus 
souvent les noms du sergent More*Gameron, et de quelques autres 
déprédateurs d'un caractère plus doux, que la renommée peut 
placer au niveau de Robin Hood et de ses joyeux archers, comme 
amis et bienfaiteurs des pauvres , quoiqu'ils pillassent les riches. 
Le glaive de la justice était souvent occupé à les extirper ; et si de 
fréquens exemples de châtiment ne corrigeaient pas les anciens 
déprédateurs, ils détournaient les jeunes gens de marcher sur leurs 
traces. Mais la race des hommes de Qaarante-Ginq , comme on 
les appelait, qui fournissait cette génération de héros, finit par 
vieillir, et s'accoutuma à des habitudes paisibles. 
. Par l'acte qui confisquait les biens de ceux qui avaient pris part 
à la rébellion, le gouvernement avait acquis dans les montagnes 
des domaines considérables qui appartenaient auparavant aux 
Chefs jacobites. Plus sage que ne l'avait été le gouvernement de 
ni 5 y au lieu de mettre ces biens en vente, il les garda, et en 
confia l'administration à un bureau de commissaires qui, déduc- 
tion faite des frais, employaient le surplus des revenus à l'amélio- 
ration des arts et des manufactures en Ecosse , et spécialement 
dans les montagnes. L'exemple qui fut donné à l'agriculture et à 
l'industrie, sous la protection de ces commissaires, fut imité par 
les montagnards, qui, ne pouvant plus se livrer au métier des 
armes, commencèrent enfin à envisager ce genre d'occupation 
d'un œil plus favorable. Uesprit de clan, qui avait dans leur cœur 
des liens si difficiles à rompre, se relâcha graduellement par suite 
de l'absence de certains Chefs et de l'appauvrissement des autres. 
Vers la même époque, le génie du comte de Chatham ouvrit aussi 
luie nouvelle carrière au caractère martial des montagnards, en 
levant parmi eux des régimens pour le service du gouvernement 
dans le Canada, où ils se conduisirent d'une manière distinguée : et 
en même temps l'absence de la partie la plus inflammable d'une 
population surabondante diminua beaucoup le risque de nouveaux 
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troaUts. Bien des indiTidos qui avaient servi dans leur jeunesse 
80«8 les ordres du prince Charles prirent parti dans ces nouvelles 
levées, et combattirent pour le monarque régnant, dont la géné- 
rosité ouvrit à ses anciens ennemis tous les rangs au service mili- 
taire. Je vous en citerai un exemple entre plusieurs. 

Un brevet d^officier supérieur dans un de ces nouveaux régîmens 
était sur le point d'être accordé à un gentilhomme du comté d'A- 
thole. Un courtisan qui désirait procurer cette place à un autre, 
parla au feu roi de quelques traits de bravoure audacieuse qu'a- 
vait faits eecandidaC à l'avancement mifitaire, quand il portait 
les armes pour Charles-Edouard, pendant l'insurrection de 1745. 

— A4-il réellement si bien combattu contre moi? demanda le 
monarque avee autant de bonté que de jugement. En ce cas, 
croyez'moi, il combattra aussi bien pour ma cause. ... Et le brevet 
fnC envoyé à sa première destination. 

De t^ traits de générosité de ia part du souverain ne pou- 
vaient manquer de Isire des prosélytes parmi des gens aussi en- 
thousiasles que les Jaeolntes. George II! gagna personnellement 
leur afiection dès le commencement de son règne. Avec une ai- 
maUie inconséquence, beaucoup de ceux qui avaient combattu 
contre l'aïènl auraient versé jusqu'àla dernière goutte de leur sang 
pour le petit-fils ; et oeux même qui persistaient encore à recon- 
naître les droils du Prétendant se montraient disposés à perdre la 
vie pour le monarque régnant. 

Tan& que la bonne intelligence se consolidait entre les monta- 
gnards et le gouvernement qu'ils avaient combattu avec tant d'o- 
piniâtreté, les biens confisqués d^ns les montagnes étaient admi- 
nistrés de manière à procurer le bonheur et l'aisance à ceux qni 
subsistaient en les cultivant. Quelques vieillards se rappelaient 
peut-être encore avec regret les jours de leur jeunesse, où chaque 
montagnard marchait au milieu des bruyères au bruit de toutes les 
armes qu'il portait ; mais au total cm devait donner la préférence à 
un temps où, ponr être sâr de jouir de tons ses droits , on n'avait 
besoin d'autre défense que de celle des loi». Avec le temps le gou- 
vernement pensa que la peine de confiscation devait, par justice 
autant que par politique, avoir une fin, et que les dcscendans des 
insurgés de 1745, professant d'autres prmdpes que leurs malheu- 
reux pms, pouvaient sans danger être rétabfis dans la jouissance 
de leîir patrnoaoine. En conséquence, par un acte de grâce passé 
i en la -mghqBktnbmtumteéa règne de George III, les biens qui 
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avaient été confisqués, pour cause de rébellion en 1745, furent 
restitués aux descendans de ceux contre lesquels la confiscation 
avait été prononcée. Une longue suite de noms honorables fut 
ainsi rendue à l'histoire d'Ecosse, et une dette de reconnaissance 
à b mémoire du monarque alors régnant fut imposée à leurs re« 
présentans. Pour que rien ne manquât à cet acte de grâce, le roi 
actuel, outre les propriétés confisquées que son père avait ren-; 
dues, rétablit dans leurs titres et dignités les individus descendus 
de pairs, qui avaient perdu ce titre par suite de la r^ellion. — 
Mesure bien propre à signaler les bonnes grâces de Sa Majesté 
pour ses sujets écossais, et son désir d'effacer tout souvenir de la 
discorde qui avait existé entre sa maison royale et quelques-uns 
de leurs ancêtres» 

Une autre mesure tendant également à cicatriser toutes les an- 
ciennes blessures, fut de rendre aux montagnards, par un acte de 
la vingt-deuxième année du règne de George III, liberté entière de 
porter le costume national, sans avoir à craindre ni châtiment, ni 
ponrsidte. Cette faveur fut reçue avec de grandes démonstrations 
de joie par les montagnards ; mais un changement de costumes s'é- 
tant opéré pendant l'intervalle de temps qui s'était écoulé depuis 
laprohibîtian, et la génération existante s'étant habituée aux véte- 
mens des bahitans des basses terres, ce n'est guère que dans les 
occasimis de. grandes lètes qu'on voit paraître maintenant l'ancien 
costume national. 

Un changement d'un ^nre dîffiSrrait se rattache de très près aux 
principes d'économie politique, mais je ne puis guère ici que l'indi- 
quer. L'esprit de clan, comme je Tai dit, était aboli on ne stibsis-* 
tait que comme l'ombre d'une ombre; les propriétaires monta» 
gnards n'étaient donc nullement disposés à soutenir sur leurs do» 
maines, en qualité de pauvres parens, âes> hommes qu'ils n'a- 
vaient plus la possibîlké d'employer à un service militaire. Comme 
une nation an sein d'une paix profonde , ils désiraient licencier 
les soldats dont ils n'avaient plus besoin, et qui même ne pou* 
vaient phis rester légalement soiis leur autorité. Le pays était 
donc exposé à tous les îneonvénîens d'une population excessive , 
tandis que les propriétaires, par la même circonstance, étaient 
encombrés par une multitude de gens que, sous l'ancien système, 
ils auraient été très charmés d'enrôler parmi les membres de 
leurs clans. 
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Une aatre circonstance augmenta considérablement le nombre 
des montagnards que ce noavel état de choses laissa sans occa- 
pation. 

La région montagneose dn nord de l'Ecosse contenait de grandes 
étendues de terrains marécageux qu'on employait autrefois prin- 
cipalement, sinon exclusivement, à élever le bétail noir ^ . On dé- 
couvrit pourtant avec le temps qu'on tirerait un parti plus avanta- 
geux de ces immenses pâturages en les couvrant de troupeaux de 
moutons. Mais ce genre d'occupation répugne naturellement aux 
montagnards y et par suite de leur éducation ils ne sont pas 
propres à remplir les fonctions de berger , quoiqu'ik entendeot 
parfaitement tous les soins qu'exigent les bestiaux. U en résolu 
que, lorsque les montagnes commencèrent à s'ouvrir aux habitans 
des basses terres, les fermiers qui élevaient des moutons près des 
montagnes dn sud offrirent aux propriétaires de ces vastes terrains 
des loyers plus élevés que les montagnardsnepouvaient en donner; 
«t ceux-ci, privés en même temps de leurs terres et de leurs occupa- 
tions, quittèrent le pays en grand nombre, et émigrèrent dans l'A- 
mérique septentrionale ou dans d'antres établissemens étrangers. 

Je me souviens encore avec quelle indignation lés vieux mon- 
tagnards voyaient ces innovations en agriculture. Je me rappelle 
avoir entendu un Chef de l'ancienne école s'écrier avec on ton de 
chagrin et de mécontentement : — Quand j'étais jeune, un gentil- 
homme montagnard fusait reposer son importance sur la quantité 
d'hommes que son domaine pouvait nourrir; quelque temps après 
la question fut de savoir quelle quantité de bétail noir on pouvait y 
élever ; à présent on en est venu à compter le nombre des moutons; 
je suppose que nos descendans demanderont combien un domaine 
peut produire de rats et de souris. 

Il faut convenir que, sous un point de vue général , cette inno- 
vation était une suite nécessaire dn grand changement qoi s'était 
opéré dans le système des mœurs , et que par conséquent elle était 
inévitable. Il n'est pas moins vrai que l'humanité de beaucoup de 
propriétaires n'épargna ni peines ni dépenses pour fournir aux ha- 
bitans qui se trouvaient ainsi nécessairement évincés de leurs 
fermes et de leurs pâturages, de nouvelles occupations dans les 
pêcheries , ou d'autres travaux auxquels ils pussent se livrer 

I. Râce de bœufs partienli^e à l'Ecosse- 
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fractaeasement. Le marquis de Stafford, entre antres, dépensa 
pins de cent mille livres sterling pour donner divers genres d'oc- 
cupations aux montagnards qui étaient hors d^état de £aure valoir 
oneferme suivant le nouveau système; et il accorda deux ans de 
jouissance gratuite de leurs fermes à ceux qui préféraient émi- 
grer, afin qu'ils pussent gagner de quoi faire face aux frais de leur 
voyage. 

Mais beaucoup d'autres propriétaires montagnards n'avaient ni 
lemoyen ni la volonté d'attendre avec patience le résultat de telles 
expériences; et Témigration indispensable de leurs tenanciers fut 
accompagnée de circonstances très pénibles. 

C'est pourtant un changement qui est accompli, et dont la crise 
est passée. On peut s^attendre à voir les montagnards modernes,, 
habitués dès leur jeunesse aux améliorations introduites dans l'agri- 
culture, tenir leur place dans leur pays natal sans avoir à craindre 
la rivalité oppressive des fermiers du Sud ; rivalité à laquelle le 
temps a beaucoup fait pour mettre un terme. L'application des 
machines à vapeur à la navigation , en facilitant Içs communi- 
cations avec les meilleurs marchés, est un autre encouragement 
de l'industrie dans un pays dont les côtes sont presque partout den- 
telées de criques et de lacs d'eau salée dans lesquels les bàtimens 
à vapeur peuvent entrer. Nous pouvons donc espérer, suivant les 
termes de la devise adoptée par la Société montagnarde , qu'une 
race toujours renommée par les armes sera désormais également 
distinguée par l'industrie. 

Il ne nous reste plus rien à dire sur les montagnards. On ne les 
distingue aujourd'hui des autres habitans de TEcosse que par la 
langue qu'ils parlent, quoiqu'on retrouve encore chez eux quelques 
vestiges des sentimens et des coutumes de leurs ancêtres. 

Dans toute TEcosse il n'est rien arrivé , depuis 1 746, qui puisse 
fournir de quoi continuer cet ouvrage. Depuis ce temps elle a eu 
régulièrement sa part du bonheur ou de l'adversité du reste de 
Fempire. La guerre civile, remède cruel, mais très efficace , a dé- 
trait des germes de division qui existaient dans le sein de l'Ecosse ; 
le commerce s'est accru graduellement ; et quoique interrompu 
quelque temps par la guerre contre l'Amérique , on le vit re- 
naître, après la paix de 1780, avec un succès jusqu'alors sans 
exemple. Les arts utiles , Tagricnlture, la navigation , et tous les 
secours que la physique donne à l'industrie , vinrent à la suite du 
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commerce. Les eeoonBses que ce pays a^proa^réeséepuslftpux 
àe 1815 ont été produites par des causes commîmes aoz tnw 
Toyaimies, et non particabères à l'Ecosse. On pent ajouter aassî 
^'elle n'a pas supporté pins cpie sa part du fardeau , et qa'eDe 
peut s' attradre aTCC confiance à en être soulagéeanssi promptemeat 
^'aucun des deux autres royaumes. 
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— yotc •-— Condnite du prince Cbarles. 21a 
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iSBÂf. XVI. Commencement des bostilltés. •— L'étendard du prince Cbarles est déployé. — < 
Marcbe de sir John Cope dans les montagnes. •— Intrigues le lord Lovât. — Préparatifs da* 
Prince poor combattre Cope, qui se détourne sur la route d'Invemess , laissant ouverte )a 
routa des basses terres. — Marche du-j^noe Cbarles vers les basses terres. «—Caractère de 
lord George Hnrray. — Arrivée à Penh de l'armée des montagnards. *^ Nors. —Lettre de • 
lord liovsrt à Cttneron de Lochiel. a4a 

Cesp. XVII. Préparatifs pour défendre Edimbourg contre le prinai Châties , qui part dePerth. 

— Confusion occasionée par son approche d'Edimbourg- — Pusillanimité des Tolontaires« 

— Foite des deux régimens de dragons qui couvraient la ville.— Consternation des citoyens. 

— Négociations entre les magistrats et le Prince.— -Prise* de la ville par un détachement 
sous les ordres de Loehiel. *— Le prince Cbarles prend possession du palais d'HoIyrood. «»• 
Aspect de son armée* •- Il eatjoint^ar les Jacobites du LoUiian. aSg 

Çhaf. XVIII. Proclamation de Jacqnes VIII sur la place de la Croix, à Edimbourg. •— Foumi- 
tnres requises de la ville d'Edimbourg, par le prince Cbarles. — Débarquement de l'armée 
de Cope à Dunbaxw— Le Prince quitte Edimbourg pour le combattre,— Bataille de Preston. 
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CsAv. XIX. Proclamation da priaca Cbarlas après son retour à Bdimbonrg. ^- Ses pUni et ta 
lavéaa. — Son conieil «t m cour au palais d'Holyrood. — AnÎTM de bAtimens français, sp- 
poruat de l'arf eut et des annea. — Doplicité de lord Lovât. — Snitea malheureuses «pi m 
ranittcat pour lui et poor le Friace. — Itciolation prise par Charles d'entrer en àngletem, 
centre l'aTis de plusteors de ses conseillers. — Son artir^ ft Carlisle, à Preston, à Msn- 
cfaeater.seole place où il reçoit nn renfe^ d'Anglais. — Alarme dn gonTemeœeDt.— Bé- 
aohrtion de Oeeife II de ae mettre personnellement en campafne. — Arrivée dn Prince à 
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ment, bien •opérienrea en nombre aux siennes.— Lord Oeoi^e Mttrray insiste sur la néces- 
sité d'un* retraite- <— Le Prince y consent I e ontr»coMir. 990 

Cnar. XX. Betraite de rarmée des montagnards de Derby. — Accablement du Prince. — Pour- 
■nite par le duc de Cnmberland. — Escarmouche à Clifton. — Le succès des montagiuirds 
ralentit la eélérittf des Anglais qui les poursuivent, — Beafbrts laissés i )a garnison jscobite ' 
à Carible. — L'armée aMntagnarde rentre en Bcoase, et les Anglais sont délivrés des alarme 
que leur avait canaéea la mardie dn Prince jnaqu'à Derby. [319 


CaA». XXL Situation des affaires en Ecosse. — • Esprit de résistance aux Jacobites. — Amendes 
levées par le prince Charles à Dnmfries et à Ulascow. — Levées rassemblées à Penh pour 
aon service. — Réunion de toutes les forces jacobites à Stirling- — Bedditlon de CarlisJe 
an duc de Cumberland , qui est rappelé à Londres pour être prêt i prendra le comniaude- 
ment, en cas d'une descente des Français, -r- Le général Hawley nommé commandant en 
chef en Ecosse. — Betaillede Fall(itk.*>-Le dne de Gnaabciiand nmnmé coamnndant en dief 
enSeoase. 3:6 
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1>oorg par le duc de Cnmberland et le prince deHesse-Cassel. •— Désappointement do prince 
Charles dans son espoir de secours de la France — ' Lord Geoi^e Murray s'empare des postes 

I nûlitairea du comté d'Atbole. — Il investit le cbAtean de Blair; mais il est forcé d'en lefer 
le aiége, faute d'un nombre de troupes anfBsant pont le contÎBner.— Sonpfoos conçoipar 
le Prince sur la fid^té eu lord George Murray. i^i 

Caâp. XXllI. Dispersion des forces de lord Loudon , et occupation du Sutherlahd par le comte 
de Cromarly. -»• Le duc de Cumberland passe le Spey, à la tête d^'ane armée eu bon eut- 
>- Mécontentement parmi les partiaans du prince Charles. •-• Résolution du Prince de con- 
battre le duc de Cumberland. — Conseil de guerre. — Marche nocturne dans la vue de snr- 
prendre le camp du duc de Cumberland à Naime. — Cette entreprise échone. •— Retraite de 
l'armée montagnarde ft GuIloden.»-1latatlle de 'Galloden. ^' 

GaAr. XXIV. Droits des prisonniers jacobites à la démence, «i^ Sévérité du duc de Cumbe^»^ 
_- Ravages commis par ses troupes. — Son fetoor à Londres et fin des cruautés qui avaimt 
été commises dans les montagnes^^ Evasion du prince Charles. — < Manière remarquable dont 
il est errant sons divers déguisemens. »- Son embarquement , et son arrivée à Morlaix en 
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CeAr. XXV. LordiGeorgeMunny.'— Pardon accordé A Murray de Bronghton, qui faitcoa- 
naître cens qui avaient trempé dana l'entiepriae du prince Chivles. —-Procès des comtes de 
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\. mais avec une longue liste d'exceptions. — Court emprisonnement de Flora Mac-Doaald<-^ 
Longueur de temps pendant lequel on itoaintlent tes poursuites contre les Jacobites. 'r 
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s! elle eûtréassi, la majorité de la nation étant contraire à sa prétentîoni , et ses partisans 
étant divisés entre eux. —Gftuses qui contribuèrent aa snccès momentané de Charles.—* 
Faux éclat qu'un esprit romanesque jette sur le système des clans. — Al>us auxquek conduit 
ce système. -* Proscription du costnme montagnard. — abolition des juridictioDS hérédi- 
taires et des tenures féodales. 4^9 
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la maison d'Hanovre. — • Restitution des biens confisqués. — Permission de porter le cos- 
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